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THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


DRAMES.  —  TOME  I. 


AVIS   SJR    ^A    .      ""  RÈOii  PiL. 

La  SxÉr  i'^-  ..  o-.'  '         l'imprimer  sur  des  pltn- 

cLes  solides       'île;      >r  ofTre  seule  le  inovcn  de 

parvenir  à  '  te  des  textes.  Dès  ij[u'unt 

faute  qui  r  ,  .'Couverte,  elle  est  corrigée 

à  l'instant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  expos"  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiidS.  Ainsi  le  public 
est  sûr  d'avoir  de»  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  Je  remplacer,  dans  un  ouvrage  cojnpcsii 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déciiiré. 


Se    vend    à    l'aris , 

Clu.'i  J.   li.  GAUM:IRY,  Libraire,  rue  du  Fot- 
<1(;-Fcr ,  II"  i  ]  : 

n      Kl  COLLE,    A    LA    LiOllAlllIE    STÉittoxrp»!, 
voc  de  Sciuc,  u"  i  a 
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THEATRx 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDFE, 


RECUEIL   DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  faire  suite  aux  e'ditions  stéréotypes  de  Corneille, 
Racine,  3Iolière,  Regnard,  Crébillou  et  Voltaire  r 

Avec  des  ÎHotices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  lems 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  reprësentatioas. 

DRAMES.— TôME  T. 

V- 1  •  ■  ' 


PARIS, 

IMPRIMERIE  biiiiiiLU  1x1.-1:  D'A.  ÉGROA'. 
1816. 
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LE 

PÈRE  DE  FAMILLE, 

DRAME, 

PAR  DIDEROT, 

Représenté,  pour  la  première  fois,  le  i8  février 
1761. 


^Fjtatis  cujusijue  notandi  sunt  tibi  mores , 
Mobilibusuue  décor  maturis  dandits  et  annis. 


Horat.  de  Art.  poèl. 


Th«iue     B  «mes     I. 


NOTICE 

SUR   DIDEROT. 


Denys  Diderot,  fils  d'un  couteliei-  de  Langrcs, 
y  naquit  eu  Iji3.  Il  fit  ses  études  chexles  Jt- 
suiles.  Tandis  que  ceux-ci  tàchoient  de  le  dt- 
cider  à  entrer  dans  leur  société,  son  oncle  le 
pressoit  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  eu 
promettant  de  lui  céder  son  canonicat.  Déjà  il 
avoit  reçu  la  tonsure,  lorsque  son  père,  ne 
goûtant  aucun  des  deux  projets,  lenvoya  à 
Paris  où  il  le  plaça  chez  un  procureur.  IMais  le 
palais  ne  lui  plaisant  pas  plus  que  réglise  ,  , 
il  quitta  sou  nouvel  état  pour  se  livrer  enliero- 
iiient  à  l'ardeur  de  soni  imagination.  On  a  re- 
cueilli SCS  ouvrages  en  quinze  volumes  în-8", 
sans  compter  ses  nombreux  articles  au  diction- 
naire do  rEncyclopédie,dont  il  fut  le  fondateur 
et  auquel  il  travailla  pendant  vingt  ans. 

Diderot  ne  composa  que  deux  pi»-ces  pour!»* 
tliéàtra  François. 


I 


NOTICE  SUn   DIDEROT.  ?, 

Le  Fils  natirel  ou  lks  Èi'rf.uves  di;  la 

VERTU,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  fut 

donné  le  2G  juillet  1757;  l'auleur  le  retira  le 

lendemain. 

Le  Père  de  famille,  drame  cncinqacleSj 
en  prose,  représenté  ,  pour  la  première  fois, 
le  1 8  février  i  76 1 ,  obtint  un  très  grand  succès. 
Diderot  n'ayant  pu  être  membre  de  l'Acadé- 
mie dans  sa  patrie,  eu  fut  console  par  sa  nomi- 
nation à  lacadéiuie  de  Berlin,  et  par  les  bien- 
faits de  l'impératrice  de  Russie.  Il  mourut  à 
Paris  le  3i  juillet  1784. 


PERSONNAGES. 

MossiEUK  d'Orbessos,  père  de  famille. 
Monsieur  LE  Commandeur   d'Acvii.é,    bcan- 

frère  du  père  de  famille 
Saint- Albin,  fils  du  père  de  famille. 
Germetjil,  fils  de  feu  31.  de***,  un  ami  du  père 

de  famille. 
Monsieur  Le  Bon,  intendant  de  la  maison.- 

„  '    >  domestiques  du  père  de  famille. 

Philippe,  j  ^  ' 

Deschamps,  domestique  de  Gcrmeuil. 
Cécile,  fille  du  père  de  famille. 
Sophie,  une  jeune  inconnue. 
Mademoiselle  Clairet  ,  femme-de-chamhia  de 

Cécile. 
Madame  Hébert,  hôtesse  de  Sophie. 
M.***  pauvre  honteux. 

Persoiinaejes  mue(s. 
Un  Paysan. 
Un  Exempt. 
Gardes. 
Domestiques  de  la  maison.  | 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  du  père  de 
famille. 


LE 

PERE  DE  EAMILLE, 

DRAME. 

Le  tliéàlre  rcpréscnle  une  saile  Je  compagnie, 
dccorêe  de  tapisseries,  glaces,  tableaux, 
pendule,  etc.  C'est  celle  du  père  de  famille. 
La  nuit  est  fort  avancée  ;  il  est  entre  cijiq  et 
six  heures  du  malin. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  PËUE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
CÉCILE,  GERMEUIL. 

Sur  le  devant  de  la  salle ,  on  voit  le  père  de  far.iille  qui  se 
promène  à  pas  lents.  Il  a  la  tête  baissée ,  les  bras  croi- 
sés et  l'air  toiit-à-fait  pensif. 

Un  peu  sur  le  fond .  vers  la  clieminée ,  qui  est  à  l'un  des 
côtés  de  la  salle, le  commandeur  et  sa  nièce  font  une 
partie  de  trictrac. 

Derrière  le  commandeur,  un  peu  plus  près  du  feu ,  Ger- 
nieuil  est  assis  négligemment  dans  un  faut«iil,  un 


6  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

livre  à  la  main.  Il  en  interrompt  de  temps  en  temps  ]:>, 
lecture  pour  regarder  tendrement  Cécile  dans  les  mo- 
niriits  ou  elle  est  occupée  de  son  jeu ,  et  ou  il  ne  peut 
eu  être  aperçu. 

Le  roraniandcur  se  doute  de  ce  qui  se  passe  derrière  lui. 
Ce  soupron  le  tient  dans  une  inquiétude  qu'on  re- 
marque à  ses  mouvements. 

CECILE. 

3îoN  oncle,  qu'avcz-voas?  Vous  me  paroisseï  in- 
quiet. 
LE  COMMANDEUR,  eii  s'acjitartl  (tans  son  fauteuil. 

Ce  n'est  rien  ,  ma  nièce  ,  ce  n'est  rien.  (Lejt  hon- 
nies sont  sur  te  point  de  finir-  il  dit  à  Germeuil  :  ) 
Monsieur,  voudricz-vous  bien  sonner? 

(  (rerineuit  va  so)iner.  Le  commandi'ur  saisit  ce  mo- 
ment pour  déplacer  le  fauteuil  de  Germeuil  et  le  tou^r- 
/i  T  <:n  fice  du  trtclrac.  Germeuil  revient  ^  remet  sou 
fiuteuil  comme  il  ctoit.) 

SCÈNE  ÎL 

LA  BlllE,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COM 
MAjVDEUR,  CECILE,  GERMEUIL. 

LE  C  o  M  M  A  S  D  r.  c  B  ,  à  ta  Brie  ,  ijui  entre. 
Des  bougies. 

La  Bne  sort,  j 


ACTE  I,   SCÈNE  HT.  ^ 

SCÈNE  III. 

LE  PÈKE  DE  FAMILLE,  LE  COMMA^JDi.L  K  , 
CÉCILE,  GLllMEUIL. 

(Cppendaiit  In  [i.utif  de  liictrac  s"a\  aiiM.  Le  cunimaiuleiir 
et  sa  nièto  jouent  aUcrnativemcnt ,  et  nonur.ciit  lc:iis 
dés.) 

LE     COMMANDEUR, 

Six  ,  cinq. 

GERMETJIl. 

II  n'est  pas  malheureux. 

lE    COMMANDEUR. 

.le  couvre  de  l'une  et  je  passe  l'autre 

CÉCILE. 

Et  moi ,  mon  cher  oncle  ,  je  marque  six  points 

(Vix'oie.  Six  points  d'école 

LE    COMMANDEUR,  à  Germeuit. 

Monsieur,  vous  avez  la  foreur  de  parier  sur  le 
jeu. 

CÉCILE. 

Six  points  d'école. . . 

LE    COMMANDEUR. 

Cela  me  distrait,  et  ceux  fjui  legardi.iit  derrière 
moi  m'inquiètent. 

CÉCILE. 

Six  et  quatre  que  j'avois.  fout  dix. 

LE   COMMANDEUR,  tuujours  à  GerineuU. 
Monsieur,  ayez  la  bonté  de  vous  placer  autre- 
ment ,  et  vous  me  ferez  phiisir. 


8  LE  PËIIE  DE   lAMIT.T.F. 

LE    Pi-RE    DE   FAMILLE,   rt   part. 

Est-ce  pour  leur  bonheur,  est-ce  pom-  le  nôtre 
qu'ils  sont  nés?...  Hélas  !  ni  l'un  ni  l'autre. 

SCÈNE  IV. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  LE  COMMAXDEUlï, 
CL'CILE,  GERMEUIL,  LA  BUIE. 

(La  Brie  vient  avec  des  bougies ,  en  place  où  il  en  faut, 
et  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  sortir,  le  père  de  famille 
l'appelle,  j 

LE    rÈriE    DE    FAMILLE. 

La  RniE:" 

LA    BRIE. 

Monsieur. 
LE   PÈRE   DE  FAMiiLC,    après  uiic  petite  pause , 
pendant  la<juelle  il  a  coniinut  de  rêver  et  de  se 
promener. 
OÙ  est  mon  iils? 

LA    BUlE. 

11  est  sorti. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

A  quelle  heure? 

LA    BRIE.. 

Monsieur,  je  n'en  sais  vien. 

LE  pkRE  DE  F.\ MILLE,  après  Une  poutt. 
Et  vous  ne  savez  pas  où  il  est  allé? 

LA    BRIE. 

Kon ,  monsieur. 


ACTE  I,  SCÈ]N£   IV:.  9 

LE    COMaiANDEU  n., 

Le  coquin  n'a  jamais  rien  su.  Double  deux. 

CÉCILE. 

Mon  cher  oncle,  vous  n'êtes  pas  à  votre  jeu. 
LE  COMMANDEUR,  ironiquement  el  bruscfuemcnt- 

Ma  nièce ,  songez  au  vôtre. 
LE  rtnE  DE  F.\?jiLLE,à/a  Brie )  toujours  en  se 
promenant  et  rêvant. 
Il  vous  a  défendu  de  le  suivre? 

LA    BRIE,  feignant  de  ne  pas  entendre. 
Monsieur. 

LE    COMMANDEUR. 

II  ne  répondra  pas  à  cela.  Terne.. 
LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  toujours  en  se  promenant  et 
rêvant. 
Y  a-t-il  long-temps  que  cela  dure? 

LA   BRIE,  feiqnant  de  ne  pas  entendre. 
Monsieur. 

LE    COMMANDEUR. 

Ni  à  cela  non  plus.  Terne  encore.  Les  doublet» 
me  poursuivent. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Que  cette  nuit  me  paroît  longue! 

LE    COMMANDEUR. 

Qu'il  en  vienne  encore  un,  et  j'ai  perdu.  Le 
voilà. 

(  Gernicuil  rit.  ) 
LK   co  MMANDEUR  ,  n  GermeuiV. 
Riez,  monsieur;  ne  vous  contraignez  pas. 
(  La  Bric  sort.  ) 
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SCENE  V. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,   LE  COMMANDEUR, 
CÉCILE,  GERMELIL. 

(La  partie  de   trictrac  fiuif.  Le  conireaudour,  Cécile  et 
Germeuil  s'approchent  du  père  de  famille.) 

LE    PÈRE    DE   FAMILLE. 

D.\>;s  quelle  inc|uiétucle  il  me  tient!  Oii  est-il? 
Qu'est-il  devenu? 

LE    COMMAXDEUR. 

Et  qui  sait  cela?...  Mais  vous  vous  êtes  assez 
tourmenté  pour  ce  soir.  Si  vous  m'en  crovcz,  vous 
irez  prendre  du  repos. 

LE    PÈHE    DE    FAMILLE. 

Il  n'en  est  plus  pour  moi. 

LE    COMMANDEtjn. 

Si  vous  l'avez  p*rdu  ,  c'est  un  peu  votre  faute, 
et  beaucoup  celle  de  ma  sœur.  C'étoit  (  Dieu  lui    « 
pardonne  )    une    femme    unique    pour   gâter  ses 
fiifants. 

CÉCILE,  pciiiée. 

Mon  oncle! 

LE     COMMANDEUR. 

J'avois  beau    dire    à   tous   les  deux  :  prenez-y   - 
garde  ,  vous  les  perdez. 

CÉCILE. 

Mou  oncle  ! 


ACTE  I,   SCÈNE  V.  ii 

LE    c  o  ai  M  A  S  D  E  u  n. 
Si  vous  en  êtes  fous  à  présent  qu'ils  sont  jeunes, 
r  vous  en  serez  martyrs  quand  ils  seront  grande. 

CÉCILE. 

Monsieur  le  commandeur! 

LE    COMMANDEUR. 

Bon  !  est-ce  qu  on  m  écoute  ici  ? 

LE    PCnE    DEFA  MILLE. 

Il  ne  vient  point! 

LE    COMMANDEUR. 

II  ne  s'agit  pas.  de  soupirer ,  de  gémir ,  mais  dt 
montrer  ce  quu  vous  êtes.  Le  temps  de  la  peine  est 
arrivé.  Si  vous  navez  pu  la  prévenir,  voyons  du 
moins  si  vous  saurez  la  supporter —  Entre  nous, 
j'en   doute.    (La  pendule  sonne  six  heures. )  Mais 

voilà  six  heures  qui  sonnent Je  me  sens  las 

J'ai  des  douleurs  dans  les  jambes  comme  si  ma 
goutte  vouloit  me  reprendre.  Je  ne  suis  bon  à  rien. 
Je  vais  m'envelopper  de  ma  ro]je-de-chambie ,  et 
me  jeter  dans  un  fauteuil.  Adieu ,  mon  fière...  Ei:- 
tendez-vous? 

LE    PÎiRE    DE   FAMILLE. 

Adieu  ,  mpnsieur  le  commandeur. 

LE  c  o  M  M  A  N  D  E  u  R  ,  en  s'en  allant. 
La  Brie 
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SCÈNE   YL 

LA  BRIE,  LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE  COi\l- 
MANDEUR,  CÉCILE,  GERMELIL. 

LA  BRIE,  arrivant. 

MoSSIEUP. 

LE    COMMANDEUn. 

Éclairez-moi  ;  et  quand  mon  neveu  sera  rcntrt-, 
vous  viendrez  m'aveitir. 

SCÈNE   VIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE ,  GERMEUIL. 

lE  PÈRE  DE  FAMILLE,  ùprcs  s'être  eitcore  promené 
IrisU'inent. 
Ma  fille,  c'est  malgré  moi  que  vous  avez  passé 
la  nuit. 

CÉCILE. 

Mon  père  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.. 

LE    PÈnE   DE    FAMILLE. 

Je  vous  sais  gré  de  cette  attention  ;  mais  je 
ci'ains  que  vous  n'en  soyez  indisjiosée.  Allez  vous 
reposer. 

CÉCILE. 

Mon  père ,  il  est  tard.  Si  vous  me  permettiez  de  1  ( 
prendre  à  votre  santé  lintérêt  que  vous  avez  la  j( 
bonté  de  prendre  à  la  mienne...  jl 

LE    ptnE    DE    FAMILLE. 

Je  veux  rester.  Il  faut  que  je  lui  parle. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  i3 

Cic  ILE. 

Mon  irère  n'est  plus  un  entunt. 

LE    PÈRE    DE    FAJIILLE. 

Et  qui  sait  tout  le  mal  qu'a  pu  apporter  une 
nuit? 

CÉCILE. 

Mon  père., . . 

LE  PÈIIE    DE   FA>riLLE. 

Je  l'attendrai.  Il  me  verra.  {En  appuyant  tendre- 
ment  ses  mains  sur  les  bras  de  sa  fille.  )  Allez ,  ma 
fille ,  allez.  Je  sais  que  vous  m'aimez. 

(Cécile  sort.  Germeuil  se  dispose  à  la  suivre.) 

SCÈNE  yiii. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  GERMEUIL. 

(La  marche  de  cette  scène  est  lente.) 

LE  pi;KE  DE  F. \  MILLE,  retenant  CermeuiL 
Germeuil,  demeurez.  (Comme  s  il  etoit  seul,  et 
en  regardant  aller  Cécité.)  Son  caractère  a  tout-à- 

l'ait  changé;  elle  n'a  plus  sa  gaité  ,  sa  vivacité 

ijes  charmes  s'effacent. . .  Elle  souffre. . .  Hélas  !  de- 
puis que  j'ai  perdu  ma  femme  et  que  le  comman- 
deur s  est  établi  chez  moi ,  le  bonheur  s'en  est 
éloignél...  Quel  pris,  il  met  à  la  fortune  qu'il  fait 
attendre  à  mes  enfants I...  Ses  vues  ambitieuses  et 
l'autorité  qu  il  a  prise  dans  ma  maison  me  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  importunes....  Nous  vi- 
vions dans  la  pai.x.  et  dans  l'union.  L'humeur  in 

Tbrjlri.   D-am^i.    I.  2 
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(^uiète  et  tjrannique  de  cet  homme  nous  a  tous 

sépaiés.  On  se  craint,  on  s'évite,  on  me  laisse;  jf 

suis  solitaire  au  stin  de  ma  famille,  et  je  péris 

Mais  le  jour  est  prêt  à  paroitie,  et  mon  (ils  ne 
viint  point!...  Germeuil ,  l'amertume  a  rempli 
mon  âme.  Je  ne  puis  plus  supporter  mon  état.    . 

G  E  n  .M  E  u  I  L . 

^'ous ,  monsieur? 

LE  ri;nE  de  famille. 
Oui ,  Gerjneuil. 

c  E  n  M  E  u  I  L. 
Si  vous  n'êtes  pas  heureux,  quel  père  la  jamais 
été? 

LE    l'iinE    DE   F. \  MILLE. 

Aucun Mon  ami ,  les  larmes  d'un  pèie  cou- 
lent souvent  eu  secret.  (J/  soupire,  U  pteiw^.)  ïu 
vois  le»  miennes. . .  Je  te  montre  ma  peine. 

GERMEUIL. 

Monsîaur,  que  faut-U  que  je  fasse? 

LE   pfenE    DB   FAMILLL. 

Tu  peux  ,  je  crois ,  la  soulager. 

GERMEUIL. 

Ordonnez. 

LEPtnEDEFA  MILLE. 

Je  «ordonnerai  point  :  je  Y)ricrai.  Je  dirai  ■ 
fiHvmeuil,  si  j'ai  pris  de  toi  quelque  soin;  si  de- 
puis tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  marqué  de  la  ten- 
dresse, et  si  tu  t'en  souviens;  si  je  ne  t'ai  point 
distingué  de  mon  (lis;  si  j'ai  honoré  en  toi  la  me 
moir«  d  un  ami  qiii  m'est  et  me  sera  toujoiU'S  p;é- 


ACTE  I,  SCENE  VIII.  ï5 

sent...  Je  t  aiilige;  pardonne;  c'est  la  pvernièvc  fois 

de  ma  vie  et  ce  sera  la  dernière Si  je  n'ai  rien 

épargné  pom-  te  sauver  de  l'infortune ,  et  rempla- 
cer un  père  à  ton  égard  ;  si  je  t'ai  chéri;  si  je  t'ai 
gardé  chez  moi ,  malgré  le  commandeur  à  qui  tu 
déplais;  si  je  t  ouvre  aujourd  hui  mon  cœur,  rc- 
counoii  mes  bienfaits  et  réponds  à  ma  «.onliant-p. 

GER  MEU  IL. 

Ordonnez  ,  monsieur,  ordonnez. 

LE    PtRE    DE    FAMILLfc. 

Ke  sais-tu  rien  de  mon  fils?...  Tu  es  son  amî , 
mais  tu  dois  être  aussi  le  mien Parle....  Rends- 
moi  le  repos  ou  achève  de  me  l'ôtcr ÎN'e  sais-tu 

rieu  de  mon  hls  ' 

G ER. met:  IL. 

Non ,  monsieur. 

LE    PÈRE    DE   FAMILLE. 

Tu  es  un  homme  vrai ,  et  je  te  crois  :  mais  vois 
combien  ton  ignorance  doit  ajouter  à  mon  inquié- 
tude. Quelle  est  la  conduite  de  mon  fils  ,  puisqu'il 
la  dérobe  à  un  père  dont  il  a  tant  de  fois  éprouvé 
1  indulgence,  et  qu'il  en  fait  un  mystère  au  seul 
homme  qu'il  aime  ! . . .  Gerraeuil ,  je  tremble  que 
cet  enfant. . 

ftERMEr  IL. 

Vous  êtes  père;  un  père  est  toujoui-s  prompt  à 
s'alarmer. 

LEPÎiREDEFA  MILLE. 

Tu  ne  sais  pas,  mais  tu  vas  savoir  et  juger  si 
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ma  crainte  est  précipitée —  Dis-moi,  depuis  up. 
temps  n'as-tu  pas  remarqué  comme  il  est  changé  ? 
c  E  n  M  E  D  1 1,. 
Oui  ;  mais  c'est  en  bien.  Il  est  moins  curieux 
dans  ses  chevaux,  ses  gens,  son  équipage;  moins 
recherché  dans  sa  parui-e.  Il  n'a  plus  aucune  de 
ces.  fantaisies  que  vous  lui  reprochiez.  Il  a  pris  en 
dégoût  les  dissipations  de  son  âge.  Il  fuit  ses 
complaisants ,  ses  frivoles  amis.  Il  aime  à  passer 
les  journées  retiré  dans  son  cabinet.  Il  lit;  il 
écrit;  il  pense.  Tant  mieux.  Il  a  fait  de  lui-même 
ce  que  vous  en  auriez  tôt  ou  tard  exigé. 

LE   piîRE    DE   FAMILLE. 

Je  me  disois  cela  comme  toi  ;  mais  j'ignorois  ce 
que  je  vais  t'apprendre...  Écoute...  Cette  réforme, 
dont ,  à  ton  avis ,  il  faut  que  je  me  félicite ,  et  ces 
abseucesde  nuit  qui  m'effraient... 

G  E  R  M  E  u  I  t. 

Ces  absences  et  cette  réforme? 

LE   PÈRE    DE   FAMILLE. 

Ont  commencé  en  même  temps  ;  (  Germeuil 
marque  sa  suprise)  oui ,  mon  ami ,  en  même  temps. 

GE  II  M  EU  IL. 

Cela  est  singulier. 

LE   phnE    DE   FA  M  Ht  E.. 

Cela  est.  Hélas!  le  désordre  ne  m'est  connu  que 
depuis  peu,  mais  il  a  duré....  Arranger  et  suivre  à 
la  fois  deux  plans  opposés  ,  l'un  de  régularité  qui 
nous  en  impose  de  jour,  un  autre  de  dérèglement 
qu'il  remplit  la  nuit;   voilà  ce  qui  m'accable, 


] 
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Que ,  mnlgré  sa  fierté  naturelle,  il  se  soit  ahaissé 
ja=^qii  à  noirompie  des  vn!-^»-;  ;  qu'il  se  soit  rendu 
inaitie  des  portes  de  ma  maison;  qu  il  attende  que 
je  repose;  qu'il  s  en  informe  secrètement;  qu  il 
s'échappe  seul,  à  pied,  toutes  les  nuits,  par  toutes 
sortes  de  temps ,  à  toute  heure ,  cest  peut-être 
plus  qu'aucun  père  ne  puisse  souffrir,  et  qu'aucun 
enfant  de  son  âge  n'eût  o^é Mais  avec  une  pa- 
reille conduite,  affecter  1  attention  aux  moindres 
devoirs,  l'austérité  dans  les  principes,  la  réserve 
dans  les  discours ,  le  goîit  de  la  retraite ,  le  mépris 

des  distractions Ah!  mon  ami!...  Qu'attendre 

d'un  jeune  homme  qui  peut  tout  à  coup  se  mas- 
quer et  se  contraindre  à  ce  point?...  Je  regarde 
dans  l'avenir,  et  ce  qu'il  me  laisse  entrevoir  me 
glace...  S'il  n'étoit  que  vicieux,  je  n'en  désespè- 
rerois  pas.  Mais  s  il  joue  les  mœms  et  la  vertu!... 

GERME  UI  L. 

En  effet,  je  n'entends  pas  cette  conduite;  mais 
je  connois  votre  fils.  La  fausseté  est  de  tous  les  dé- 
fauts le  plus  contraire  à  son  caractère. 

LE    PÈnE    DE    FA3IILLE. 

II  n'en  est  point  qu'on  ne  prenne  bientôt  avec 
les  méchants;  et  maintenant  avec  qui  penses-tu 
qu'il  vive?...  Tous  les  gens  de  bien  dorment  quand 
il  veille. . .  Ah  !  Germeuil. . .  Mais  il  'me  semble  que 

j  entends   qutlqu  un Cest   lui    peut-être 

Éloigne-toi. 


i8  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SCÈNE  IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  seul. 

(Il  s'avance  vers  l'endroit  où  il  a  entendu  marclier.  Il 

écoute ,  et  dit  tristement  :  ) 

Je  n'enteiuls  pius  rien.  (Il  se  promène  un  peu, 
puis  il  dit  :  )  Assevons-nous.  (Il  cherche  du  repos  : 
il  n'en  trouve  poiut.)  Je  ne  saurois...  Quels  pressen- 
timents s'élèvent  au  fond  de  mon  âme ,  s'y  succè- 
dent et  l'agitent! O  cœur  trop  sensible  d'un 

père ,  ne  peux-tu  te  calmer  un  moment  ? ...  A  l'heure 
qu  il  est ,  peut-être  il  perd  sa  santé. . .  sa  fortune. . . 
ses  mœurs...  Quesais-jc?  savie. ..  son  honneur... 
le  mien...  f  11  se  lève  brusquement.)  ()vii.'liv:s  idées 
me  poursuivent! 

SCÈNE.  X. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN. 

(Tandis  que  le  Père  de  famille  erre  accablé  de  tristesse, 
entre  Saint-Albin  véiu  comme  un  bonime  du  peuple , 
en  redingote  et  eu  v<;ste;  les  bras  cachés  sous  sa  le- 
dingotc,  et  le  chapeau  raliattu  et  enfoncé  sur  les  j'cux. 
11  s'avance  à  pas  lents.  Il  paroît  plongé  dans  la  peine 
et  la  rôverie.  Il  traverse  sans  apercevoir  personne.) 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  (yui/i!  voU  venir  à  lui ,  t'ai~ 
tend,  t'arrête  par  le  bras  ,  et  lui  dit  : 
Qui  ètes-vous?  Où  allez-vous?  (Saint- Albin  ne 
répond  point.  )  Qui  ètes-vous  ?  Où  allez-vous  ^  (  Saint- 
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Alf'in  ne  répond  iwint  encore.  Le  père  de  famille  ré- 
tive lentement  te  chapeau  de  Saint  Albin,  reconnaît 
Son  fils  ,  et  s'écrie  :  )  Ciel  !...  c  est  lui  !...  c'est  lui  !... 
Mes  funestes  piesscntimeuts ,  les  voilà  donc  ac- 
complis!  Ah! {Il  pousse  des  accents  doulou- 
reux, il  s'éloigne ,  il  revient.  Il  dit  :  ]  Je  veux  lui  pai- 
lei. ...  Je  tremble  de  1  entendre. ...  Que  vais-je  sa- 
voir?... J  ai  trop  vécu  ;  j'ai  trop  vécu. 
SAINT-ALBIN,  en  s'rloi^nant  de  son  père  et  soupi- 
rnnt  de  douleur. 

Ah: 

LE   PÈnE   DK   T\ il  1  fLi. ,  le  suivant. 
Qui  es-tu?  d'où  v;en*-tu?...  Aurois-je  eu  le  mal- 
heur?.., 

SAIN  T-A  L  B  I  N  ,  en  s'èloitjnant  encore. 
Je  suis  désespéré. 

LE    pknE    DE    FAMILLE. 

Grand  Dieu!  (jue  faut-il  cjue  j'apprenne? 

SAIN  T-A  L  B  l  N. 

Elle  pleure  ;  elle  soupire  ;  elle  songe  à  s  éloigner  ; 
et ,  si  elle  s'éloigne  ,  je  suis  perdu. 

LE    PÈRE    DE    FA311LLE. 

Qui,  elle!' 

SAINT- ALBIN. 

Sophie  ...  iNon,  Sophie,  non...  .le  périrai  plutôt. 

LE   piiRE    DE   FAMILLE. 

Qui  est  cette  Sophie?...  Qu'a-t-elle  de  commun 
avec  l'état  où  je  te  vois,  et  1  tlfjoi  qu'il  me  cause  ? 
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s  A  1 N  T-A  L  B  I  >■ ,  5e  jetant  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père,  vous  me  yovez  à  vos  pieds.  Votre  iilt 
n'est  pas  indigne  de  vous;  mais  il  va  périr,  il  va 
perdre  celle  qu'il  chérit  au-delà  de  la  vie.  Vous 
seul  pouvez  la  lui  conserver.  Écoutez-moi ,  par- 
donnez-mo-i ,  secourez-moi.  (Toujours  à  genoux.) 
Si  j'ai  jamais  éprouvé  volrc  bonté,  si,  dès  mon 
enfance,  j'ai  pu  vous  regarder  comme  l'ami  le  plus 
tendre ,  si  vous  fûtes  le  confident  de  toutes  mes 
joies  et  de  toutes  mes  peines,  ne  m'abandonnez 
pas.  Conscrvez-iTioi  Sophie  ;  que  je  vous  doive  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde.  Protégcz-la...  Elle 
va  nous  quitter,  rien  n'est  plus  certain Voyez- 
la,  détoiuniz-la  de  son  projet...  la  vie  de  votre 
lUs  en  dépend...  Si  vous  la  voyez,  je  serai  le  plus 
heurcu.x  de  tous  les  enfants,  et  vous  serez  le  plus 
heureux  de  tous  les  pères. 

tE   PÈRE   DE   F AMlLhZ,  à  pari. 

Dans  quel  égarement  il  est  tombé  !  (A  son  fils.) 

Qui  est-elle,  cette  Sophie?  qui  est-elle? 

SAiST-AtBiN,    rtle\'é ,  allant  et  venant  avec  en- 

tliousiasine. 

Elle  est  pauvre ,  elle  est  igjnorée ,  elle  habite  un 
réduit  obscur;  mais  je  ne  vois  rien,  dans  ma  vie 
dissipée  et  tumultueuse  ,  à  comparer  aux  heures 
innocentes  que  j'ai  passées  près  d'elle.  J'y  vou- 
drois  vivre  et  mourir,  dussé-je  être  méconnu ,  mé- 
prisé du  reste  de  la  terre. . .  Je  croyois  avoir  aimé  ; 
je  me  trompois...  c'est  à  présent  que  j'aim«...  (£« 
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$alsissaiil  la  main  de  son  pcre.)  Oui j  aime  poui 

la  piemièie  fois. 

LE    pkr.E   DE    FAMILLE. 

Vous  vous  jouez  de  mon  indulgeuce  et  de  ma 
peine.  Malheuieux!  laissez  ià  vos  extravagances. 
Hcgarde/.-vous,  et  répondez-moi.  Qu'est-ce  que 
cet  indigne  travestissement?  que  m'annonce-t-il? 

iSAINT-ALBIN. 

Ah  !  mon  père ,  c'est  à  cet  habit  que  je  dois  mon 
bonheur,  ma  Sophie,  ma  vie! 

LE    rÈRE    DE   FA^tlLLE» 

Comment  ?  Parlez. 

s  AIST-ALB  I>'. 

îl  a  fallu  me  rapprocher  de  son  état;  il  a  fallu 
lui  dérober  mon  rang,  devenir  son  égal.  Ecoutez, 
écoutez. 

LE    P  i.  r.  E    DE    FAMILLE. 

J'écoute,  et  j'attends. 

s  AINT-A  I  Bl  N. 

Près  de  cet  asile  écarté  qui  la  cache  aux  yeux 
des  hommes..,.  Ce  fut  ma  dernière  ressource. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Eh  bien?. .. 

SAIST-ALBIN. 

A  côté  de  ce  réduit il  y  en  avoit  un  autre. 

LE  p  È  II  E    DE    FAMILLE 

Achevez. 

s  AINT-ALB  l.N'. 

Je  le  loue,  i'y  fais  porter  les  meuble»  qui  coa- 
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viennent  à  un  indigent.  Je  m'j  loge ,  ^  je  deviens 
son  voisin  sous  le  nom  de  Sergi  et  sous  cet  habit. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Ah!  je  respire!...  Grâce  à  Dieu,  du  moins  je  ne 
vois  plus  en  lui  qu'un  insensé. 

SAINT- ALBIN. 

Jugez  si  j  aimoisl..  Qu'il  va  m'en  coûter  cher!.. 
Ah! 

LE    PÈkE    de  famille. 

Revenez   à  vous,  et  songez  à  mériter  par  une 
•ii(ièrc  contiance  le  pardon  de  votre  conduite 

s AINT-ALB I 5 

Mon  père,  vous  saurez  tout.  Hélas!  je  n'ai  que 

ce  mojcn  pour  vous  fléchir La  première   fois 

que  je  la  vis ,  ce  fut  à  1  église.  Elle  ctoit  à  genoux 
auprès  dune  femme  âgée  que  je  pris  d'abord  pour 
sa  mère.  Elle  attachoit  tons  les  regards...  Ah!  mon 
père ,  quelle  modestie ,  quels  charmes  î . . .  Non  ,  je 
ne  puis  vous  rendre  l'impression  qu'elle  fit  sur 
moi ,  qi;el  trouble  j'éprouvai ,  avec  quelle  violence 
mon  cœur  palpita,  ce  que  je  ressentis, ce  que  je  de- 
vins... Depuis  cet  instant  je  ne  pensai,  je  ne  rêvai 
qu'elle.  Son  image  me  suivit  le  jour,  m'obséda  la 
nuit,  m'agita  partout.  J'en  perdis  la  gaîté,  la 
santé,  le  repos.  Je  ne  pus  vivre  sans  chercher  à  la 
retrouver.  J'allois  partout  où  j'espcrois  de  la  re- 
voir. Je  languissois,  je  périssois,  vous  le  savez; 
lorsque  je  découvris  que  cette  femme  âgée  qui 
Taccompagnoit  se  nommoit  madame  Hébert ,  que 
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Sophie  l'appeloit  sa  bonne,  et  que,  reléguées 
toutes  deux  à  un  quatrième  étage,  elles  y  vi voient 
d'une  vie  misérable....  Vous  avouerai-je  les  espé- 
i-ances  que  je  conçus  alors ,  tous  les  projets  que  je 
Forniai  ?  Que  j'eus  lieu  d  en  rougir,  lorsque  le  ciel 
m'eut  inspiré  de  m  él;iljlir  à  côté  d'elle!..  ALI  mon 
père ,  il  faut  que  tout  ce  qui  l'approche  devienne 
honnête  ou  s'en  éloigne...  Vous  ignorez  ce  que  je 

dois  à  Sophie,  vous  l'iguorez Elle  m'a  changé. 

Je  ne  suis  plus  c*  que  j'étois Dès  les  premiers 

instants,  je  sentis  les  désirs  honteux  s'steindre 
dans  mon  âme, le  respect  et  l'admiration  leur  suc- 
céder. Sans  quelle  m'eût  arrêté,  contenu,  peut- 
être  même  avant  qu'elle  eût  levé  les  yeux  sur  moi, 
je  devins  timide;  de  jour  en  jour  je  le  devins  da- 
vantage, et  bientôt  il  ne  me  fut  pas  plus  libre 
d  attenter  à  sa  vertu  qu'à  sa  vie. 

LE    PÎillE    DE    FAMILLE. 

•  Et  que  font  ces  femmes  ?  Quelles  sont  leurs  rcs- 
SQiirces  ? 

SAINT-ALBIN.. 

Ahl  si  vous  connoissiez  la  vie  de  ces  infortu- 
nées !  Imaginez  que  leur  travail  commence  avant 
le  jour ,  et  que  souvent  elles  y  passent  les  nuits. 
La  bonne  file  au  rouet.  Une  toile  dure  et  grossière 
est  entre  les  doigts  tendres  et  délicats  de  Sophie  , 
et  les  blesse.  Ses  yeux,  les  plus  beaux  yeux  du 
monde,  s'usent  à  la  lumière  d'une  lampe.  Elle  vit 
sous  un  toit,  entre  quatre  murs  tout  dépouillés, 
îîne  fable  de  bois  ,  deux  chaises  de  paille  ,  un  gra- 
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bat  ;  voilà  ses  meubles...  O  ciel  1  éloit-ce  là  le  sort 

q^ne  tu  lui  destinois? 

LE   PÈllE   DE   FAMILLE. 

Et  comment  eûtes-vous  accès?  Soyez  vrai. 

SA  INT-ALBIN. 

Il  est  inouï  tout  ce  qui  s'j  opposoit ,  tout  ce 
que  je  fis.  Établi  auprès  d'elles,  je  ne  cherchai 
point  d'abord  à  les  voir;  mais  ,  quand  je  les  ren- 
coutrois  en  descendant,  en  moutant,  je  les  saluois 
avec  respect.  Le  soir,  quand  je  rentrois  (car  le 
jour  on  me  croyoit  à  mon  travail) ,  j'allois  douce- 
ment frapper  à  leur  porte ,  et  je  leur  demandois 
les  petits  services  qu'on  se  i-end  entre  voisins  , 
comme  de  l'eau,  du  feu  ,  de  la  lumièi-e.  Peu  à  peu 
elles  se  firent  à  moi.  Elles  prirent  de  la  confi.'ince. 
Je  m'offris  à  les  servir  dans  des  bagatelles.  Par 
exemple,  elles  naimoient  pas  à  sortir  la  nuit,  j'ai- 
lois  et  je  venois  pour  elles. 

LE    piiKE    DE    FAMIttE. 

Que  de  mouvements  et  de  soins!  Et  à  quoll . 
fin?  Ah!  si  les  gens  de  bien...  Conliiiutz. 

SAINT-ALBIN. 

Un  jour  j'entends  frapper  à  ma  porte  :  c  étoit  la 
bonne.  J'ouvre.  Elle  entre  sans  parler,  s'assied,  et 
se  met  à  pleurer.  Je  lui  demande  ce  qu'elle  a. 
Sergi ,  me  dit-elle,  ce  n'est  pas  sur  moi  qise  je 
pleure.  Née  dans  lamisère,  j'y  suis  faite;  mais  cette 
enfant  me  désole.,.  Qu'a-t  elle?  que  vous  est-il  nr 
rivé?..  Hélas!  répoud  la  bonne,  depuis  huit  ji  un 
nous  n'avons  plus  d  ouvrage,  cl  noussoniuie;  sur 
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le  point  de  manquer  (3e  pain.  Ciel!  m'écriai- je; 
tenez,  allez,  touroz.  Après  cela...  je  me  velilcrmai, 
et  on  ne  me  vit  plus. 

LE    Pi:r.  E    DE    FAMILLE. 

J'entends.  Voilà  le  fruit  des  sentiments  (jn'o, 
leur  inspire.  Us  ne  servent  cju'à  les  rendre  plus 
dangereux. 

i  AI  >'T- ALB  I  s. 

On  s'aperçut  de  ma  retraite,  et  je  m'y  atten- 
dois.  La  bonne  madame  Hébert  m'en  fît  des  repro- 
ches. Je  m'enhardis.  Je  l'interrogeai  sur  leur  si- 
tuation. Je  peignis  la  mienne  comme  il  me  plut.  Je 
i>roposai  d  associer  notre  indigence,  et  de  l'allé- 
ger en  vivant  en  commun.  On  fit  des  difficultés. 
J'insistai ,  et  l'on  consentit  à  la  fin.  Jugez  de  ma 
joie  I  Hélas  !  elle  a  bien  peu  duré ,  et  qui  sait  com- 
bien ma  peine  durera!  Hier  j'arrivai  à  mon  ordi- 
naire. Sophie  étoit  seule.  Elle  avoit  les  coudes  ap- 
puvés  sur  sa  table  ,  et  la  tête  penchée  sur  sa  main. 
Son  ouvrage  étoit  tombé  à  ses  pieds.  J  entrai  sans 
qu  elle  m'entendit.  Elle  soupiroit.  Des  larmes  s'é- 
chappoient  d  entre  ses  doigts,  et  couloient  le  long 
de  ses  bras.  11  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  je 

la    trouvois    triste Pourquoi    pleuroit  -  elle  ? 

Qu'est-ce  qui  laflligeoit/Ce  n'étoit  plus  le  besoin. 
Sou  travail  et  mes  attentions  pourvoyoient  à 
tout...  Menacé  du  seul  malheur  que  je  redoutois , 
je  ne  balançai  point.  Je  me  jetai  à  ses  genoux. 
Quelle  fut  sa  surprise I  Sophie,  lui  dis-je,  voii'^ 
pleurez!   Qu  avez- vous?  ne  me  celez  pas   votr- 

Th.'-àtrr.   Dram?:.    I  ,  3 
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peine.  Parlez-moi;  de  grâce,  parlez-moi.  Elle  se 
taisoit.  Ses  larmes  conîinuoieut  de  couler.  Ses 
yciix,  noyés  dans  les  pleurs,  se  tournoient  sur 
moi,  s'en  éloignoient,  y  revenoient.  Elle  disoit 
seulement  :  pauvre  Sergi  !  malheureuse  Sophie  ! 
Cependant  j'avois  baissé  mon  visage  sur  ses  ge- 
noux, et  je  mouillois  son  tablier  de  mes  larmes. 
Alors  la  bonne  rentra.  Je  me  lère.  Je  cours  à  elle. 
Je  l'interroge.  Je  reviens  à  Sophie.  Je  la  conjure. 
Elle  s'obstine  au  silence.  Le  désespoir  s'empare  de 
moi.  Je  marche  dans  la  chambre  sans  savoir  ce 
que  je  fais.  Je  m'écrie  douloureusement  :  c'est  fait 
de  moi.  Sophie,  vous  voulez  nous  quitter  :  c'est 
fait  de  moi.  A  ces  mots  ses  pleurs  redoublent,  et 
elle  retombe  sur  sa  table  comme  je  l'avois  trouvée. 
La  lueur  pâle  et  sombre  d  une  petite  lampe  cclai- 
roit  cette  scène  de  douleur,  qui  a  duré  toute  la 
nuit.  A  1  heure  que  le  travail  est  sensé  m'appelei  , 
je  suis  sorti ,  et  je  me  retirois  ici  accablé  de  ma 
peiue. .. 

LE    PÈRE     DE     FAMILLE. 

Tu  ne  pensois  pas  à  la  mienne. 

s  AINT-ALB  !-.•. 

Mon  père  1 

LErÈnEDEFAMlLLE. 

Que  voulez-vous?  qu'espérez-vous? 

SAINT-ALBIN. 

Que  vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  depuis  que  je  suis:  que  vous  i 
verrez  Sopliic,  que  vous  lui  parlerez,  que... 
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LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Jeune  inscnsiî  ! . . .  Et  savez-vous  qui  elle  est  ? 

SAINT-ALBIN. 

C'est  là  son  secret.  Mais  ses  mœurs,  ses  senti- 
ments ,  ses  discours  n'ont  rien  de  conforme  à  sa 
condition  présente.  Un  autre  état  perce  à  travers 
la  pnuvreté  de  son  vôtement.  Tout  la  trahit,  jus- 
qu'à je  ne  sais  quelle  fierté  qu'on  lui  a  inspirée,  et 
qui  la  rend  impénélraJ)le  sur  son  état...  Si  vous 
voyici  son  iugéuuilc,  sa  douceur,  sa  modestie!... 
Vous  vous  souvenez  bien  de  ma  mère. . .  Yous  sou- 
pire/.. Eh  bien  !  c'est  elle.  Mon  père ,  vojez-Ia;  et 
si  votre  fils  vous  a  dit  un  mot. . . 

LE    PÎillE    DE   FAMILLE. 

Et  cette  femme  chez  qui  elle  est ,  ne  vous  en  a 
ri.ni  appris? 

s  A  I  NT-ALB  IN. 

Hélas!  elle  est  aussi  réservée  que  Sophie.  Ce 
que  j'en  ai  pu  tirer  ,  c'est  que  cette  jeune  personne 
est  venue  de  province  imploi'er  l'assistance  d'un 
parent ,  qui  n'a  voulu  ni  la  voir  ni  la  secourir.  J'ai 
profité  de  cette  cnntldence  pour  adoucir  sa  misère, 
^aus  offenser  sa  délicatesse.  Je  fais  du  bien  à  ce 
jue  j'aime,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  le  sache. 

LK    picRE    DE    FAMILLE. 

Avez-vous  dit  que  vous  aimiez? 

SAIN  T-A  I,  B I N  ,  avec  vivacité. 
Moi,  mou  père?...  Je  n'ai  pas  même  entrevu 
dans  1  avenir  le  moment  où  je  l.'x)Scvois. 


28  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

LE    pinE    DE    FAMILLE. 

Vous  ne  vous  ciojez  donc  pas  aimé? 

s  A  INT-A  LBI  S. 

Pavdonnez-moi Hélas!  quelquefois   je  lai 

eia... 

LE    pilRE    DE    FAMILLE. 

Et  sur  quoi  ? 

SAINT- ALBIN. 

Sur  des  choses  légères,  qui  se  sentent  mieux 
qu'on  ne  les  dit.  Par  exemple,  elle  prend  intérêt  à 
tout  ce  qui  me  touche.  Auparavant,  son  visage  s'é- 
claircissoit  à  mon  arrivée,  son  regard  sanimoit , 
clic  avoit  plus  de  gaîté.  J'ai  cru  deviner  qu'elle 
m'attcndoit.  Souvent  elle  m'a  plaint  d'un  travail 
qui  prenoit  toute  ma  journée  ;  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  prolongé  le  sien  dans  la  nuit  pouv 
na'arrèler  plus  long-temps.... 

LE    pi:RE    DE   FAMILLE. 

Vous  m'avez  tout  dit? 

SAINT-ALBIN. 

Tout. 

LE  piiRE  DE  FAMILLE,  après  um  pausc. 
Allez  vous  reposer....  Je  la  verrai. 

SAINT-ALBIN. 

Vous  la  verrez  ?  Ah  1  mon  père ,  vous  la  verrezl 
Mais  songez  que  le  temps  presse.... 

LE   pi;nE    DE   FAMILLE. 

Allez,  et  rougissez  de  n'être  pas  plus   occiipé 
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lies  alarmes  que  votre  conduite  m'a  données  et 
peut  me  donner  encore. 

SAINT-ALBIN. 

Mon  père  ,  vous  n'en  aurez  plus. 

SCÈNE  XI. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  seul. 

De  l'honnêteté,  des  vertus,  de  l'indigence,  de 
la  jeunesse ,  des  charmes ,  tout  ce  qui  enchaîna  les 
âmes  bien  nées!...  A  peine  délivré  d'une  inquié- 
tude ,  je  retombe  dans  une  autre. . . .  Quel  sort  ! 

Mais  peut-être  m'alarmé-je  encore  trop  tôt Un 

jeune  homme  passionné,  violent,  s'exagère  à  lui- 
même  ,  aux.  autres....  11  faut  voir....  Il  faut  appeler 
ici  cette  lille ,  l'entendre,  lui  parler...  Si  elle  est 
telle  qu'il  me  la  dépeint,  je  pourrai  l'intéresser, 
l'obliger...  Que  sais-je  ? 

SCÈNE  XIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUK, 

en  robe-de-chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  M.  d'Orbesson  ,  vous  avez  vu  votr« 
fils  ?  De  quoi  s'agit-il  ? 

LE    pènE    DE    FAMILLE. 

Monsieur  le  commandeur,  vous  le  saurez.  En- 
trons. 
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1  E    C  O  M  M  A  N  D  L  L  n. 

Un  mot,  s'il  vous  i>laît  ...  Voilà  votre  Gis  em- 
barqué dans  une  aventure  qui  va  vous  donner 
bien  du  chagrin  ,  n'est-ce  pas? 

LE    FÈnE    DE    FAMILLE. 

•Mon  frère  ! . . . 

LE    COMMANDEUR. 

Afin  qu'un  jour  vous  n'en  prétendiez  cause  d'i 
gnorance,  je  vous  avertis  que  votre  chère  fille  et  <■<• 
Germeuil,  que  vous  gardez  ici  malgré  moi ,  vous 
en  préparent  de  leur  côté,  et,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  ne 
vous  en  laisseront  pas  manquer. 

LE    rîiUE    DE    FAMILLE. 

Mon  frère,  ne  m'accorde rez-vous  pas  un  instant 
de  repos.' 

LE    COMMANDEUR. 

Ils  s'aiment;  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

LE  ptnE  DE  FAMILLE,  impatienté. 
Eh  bien  !  je  le  youdrois.  (1/  entraîne  le  comman- 
deur hors  de  ta  scène  ,  tandis  fju'il  parle.  ) 

lE    COMMANDEUR. 

Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ni  se 
souffrir  ni  se  quitter.  Ils  se  brouillent  sans  cesse, 
et  sont  toujours  bien.  Prêts  à  s'arracher  les  jeux 
sur  des  riens,  ils  ont  une  limite  offensive  et  défen- 
sive envers  et  contre  tous.  Qu'on  s'avise  do  rcmar 
quer  en  eux  quelques-uns  des  défauts  dont  ils  se 
reprennent,  on  y  sexa  bien  venu'!....  Hàtez-voii5 
de  les  sépait  r,  c'est  moi  qui  vous  le  dis... 
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r,  E    PÈnE   DE   FAMILLE. 

Allons,  monsieur  1«  commandeur;  entrons. 

LE    COMMANDEUn. 

C'est-à-dire  que  vous  voulez  avoir  du  chagrin? 
Eh  bien  !  vous  en  aure?,. 


FIN   D0   phemxeu   acte. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  MADEMOI- 
SELLE CLAIRET,  M.  LE  BO.N ,  UN  PAYSAN, 
LA  BRIE,  PHILIPPE,  domesliiue  (jui  vient  se 
présenter,  UN  HOMME  vêtu  de  noir ,  qui  a  l'air    • 
d'un  pauvre  honteux ,  et  qui  l'est. 

Toutes  ces  personnes  arrivent  les  unes  après  les  autres.  ! 
Le  paysan  se  tient  debout,  le  oirps  penché  sur  son  i 
bâton.  L'homme  vêtu  de  noir  est  retiré  à  l'écart,  de- 
bout dans  lin  coin  auprès  d'une  feuf  tre.  La  Brie  est  en  . 
î)apillotcs.  Philippe  est  habillé.  La  Brie  tourne  autour  ii 
de  lui,  et  le  regarde  un  peu  de  travers. 
Le  père  de  Famille  entre,  et  tout  le  monde  se  lève.  i 

Il  e--t  suivi  de  sa  fille,  et  sa  fille  préccfu'e  de  sa  femme  de- 
chambre,  qui  porte  le  déjeûner  de  sa  maiuesse.  Elle 
sert  le  dcjcûner  sur  une  petite  table.  Cécile  s'assied 
d'un  côté  de  cette  table  :  le  pèie  de  famille  est  a.ssis  de 
l'autre.  Mademoiselle  Clairet  est  debout  derrière  le  1 
fauteuil  de  sa  maîtresse. 

1.  E    PÈRE    DE   1-AMlLLE,    au   paySOIl. 

Ah  !  c'est  vous  qui  venez  enchérir  sur  le  bail  de  I 
mon  fermier  de  Limcuil.  J'en  suis  content;  il  est 
exact;  il  a  des  enfants.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu  il 
fasse  avec  moi  ses  affaires.  Uctoiirncz-vou.— ou. 
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SCÈNE  IL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  MADEMOI- 
SELLE CLAIRET,  M.  LE  BON,  LE  PAUVRE 
HONTEUX,  LA  BRIE,  PHILIPPE. 

LE  PLRF.  DE  fasiil;.  E,  à  soii  intendant. 
Eh  bien  L  M.  Le  Bon  ,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

M.    LE    BON. 

Ce  débiteur  dont  le  billet  est  écliu- depuis  un 
mois  demande  encore  à  différer  son  jiaienient. 

LE    pi:RE    DE    FAMILLE. 

Les  temps  sont  durs;  accordez-lui  le  délni  qu  il 
demande.  Risquons  nue  petite  somme  plutôt  quu 
de  le  ruiner. 

M.     LE     BOS. 

Les  ouviuers  qui  travailloient  à  votre  maison 
d'Orsigni  sont  v<'nus. 

LE    P  titE    DE    FAMILLE. 

Faites  leur  compte. 

M.     LE     BON. 

Cela  peut  alUn- au-delà  des  fondsv 

LE   PÈKE    DE   FAMILLE.. 

Faites  toujours.  Leurs  besoins  sont  plus  pres- 
pants  que  les  miens ,  et  il  vaut  mieux  que  je  sois 
igèné  qu'eux.  (Il  aperçoit  le  pauvre  honteux.  Il 
se  lève  avec  empressement  j  il  s'avance  vers  lui,  et 
|/ui  dit  bas  :  )  Pardon  ,  monsieur  ;  je  ne  vous  voyois 
Ipas....  Des  embarras  domestiques  m'ont  occupé... 
Je  vous  avois  oublié.  (  Tout  en  parlant,  il  tire  une 
bourse  qu'il  lui  donne  furtivement  :  il  le  reconduit.  ) 
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SCÈNE  III. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE.  CÉCILE,  M\DEMOI. 
SELLE  CLAIRET,  M.  LE  BON,  LA  RRIE, 
PHILIPPE. 

lE  ptnz  DE  FAMILLE,  en  revenant,  bas,  et  d'un  ion 
de  commisération. 
V'SE  famille   à  élever,   un  état  à  soutenir,  ctj 
point  de  fortune  ! 

M.  LE  BON,  au  père  de  famille. 
Ce  voisin,  r|  ni  a  formé  des  prétentions  sur  votre 
terre ,  s'en  désistevoit  peut-être  ,  si. . .  1 

LE    PÈRE    DE    FAlMirLE. 

Je  ne  me  laisserai  point  dépouiller.  Je  ne  sacri 
fierai  point  les  intérêts  de  mes  euiants  à  1  homm 
avide  et  injuste.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  d 
céder,  si  l'on  veut ,  ce  que  la  j  oursnite  de  ce  pro 
ces  pourra  me  coûter.  Voyez.  (  jI.  Le  Bon  va  pou 
sortir,  te  père  de  famille  le  rappelle  et  lui  dit  :) 
propos,  M.  Le  Bon.  Souvenez-vous  de  ces  gens  H 
province.  Je  viens  d'appi-ondre  qu'ils  ont  envoj 
ici  un  de  leurs  enrants  :  tâchez  de  me  le  décoir 
Vi'ii'. 
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SCÈNE  IV. 

LE  P£UE  DE  famille;  CÉCILE.  MADEMOI, 
SELLE  CLAIRET,  LA  BKIE,  PHILIPPE. 

LE   pi;nE  DE  FAMILLE,  rt  la  Brie,  qui  s'occupolt  à 
ranger  le  salon. 
Vous  n  êtes  plus  à  mon  service.  Vous  connois- 
sioz    le    dérèglement    de   mon   111s.   Vous  m'avez 
menti.  On  ne  ment  pas  chez  moi. 
CÉCILE,  intercédant. 
Mon  père  ! 

LE   P  à  n  E    DE   F  A  AI  I  L  r.  E  ,  <"/  part. 

Nous  sommes  bien  étranges.  Kous  les  avilis- 
sons. Nous  en  faisons  de  malhonnêtes  gens;  et 
lorsque  nous  les  trouvons  tels,  nous  avons  l'in- 
justice de  nous  en  plaindre.  (A  la  Brie.)  Je  vous 
laisse  votre  habit,  et  je  vous  accorde  un  mois  de 
vos  gages.  Allez. 

SCÈNE  V. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  MADE3Î0I- 
SELLE  CLAIRET,  PHILIPPE. 

LE    PÎIRE    DE    FAMILLE,  à  P/i iUppe 

Est-ce  vous  dont  on  vient  de  me  parler* 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur. 

LE    PÈIIE    DE    FAMILLE. 

^  ous    avez   eutcndu    pourquoi   je   le    renvoie, 
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souvenez-vous-en.  Allez,  et  ne  laissci  entier  per- 
sonne. 

(Mademoiselle  Clairet  et  Philippe  sortent,  et  empois 
tenl  ce  (jui  a  servi  pour  le  dtietiner.') 

SCÈNE  VI. 

LE  PÈRE  DE  famille;  CÉCILE. 

LE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

Ma  fille,  avei-vous  i-éfléchi? 

CÉCILE. 

Oui ,  moi»  plie. 

Lt    ItnE   DE   FAMILLE. 

Qu'avcz-vous  lésolu? 

CÉCILE. 

De  faire ,  en  tout ,  votre  volonté. 

LE   piinE    DE   FAniILLE. 

Je  m'attcndois  à  cette  réponse. 

CÉCILE. 

Si   cependant  il  m  étoit  permis  de  choiâir  uu 
état..., 

LE    pi;  RE    DE    FAMILLE. 

Quel  est  celui  que  vous  préféreriez?..  Vous  hé- 
sitez... Parlez,  ma  lille. 

CÉC  ILE. 

Ji!  prt/èreiois  la  r»  traite. 

LE   p  1;  n  E   DE   F  A  M  I  1 1  r . 
Que  voule»-vons  dire?  un  couvent? 
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CÉCILE. 

Oui ,  mon  père  :  je  ne  vois  que  cet  asile  contie 
les  peines  que  je  crains. 

LE  pèhk  de  famille. 

Vous  craignez  des  peines,  et  vous  ne  pensez 
pas  k  celles  que  vous  me  causeriez?  Vous  m'aban- 
donneriez? Vous  quitteriez  la  maison  de  votre 
père  pour  un  cloitre  ?  Non  ,  ma  fille  ,  cela  ne  sera 
point.  Je  respecte  la  vocation  religieuse ,  mais  ce 
n'est  pas  la  vôtre.  La  nature ,  en  vous  accordant 
les  qualités  sociales, ne  vous  destina  point  à  l'inu- 
tilité.... îîon,  je  n  aurai  point  donné  la  vie  à  un 
enfant,  je  ne  l'aurai  point  élevé,  je  n'aurai  point 
travaillé ,  sans  relAche ,  à  assurer  son  bonheufr 
pour  le  laisser  descendre,  tout  vif,  dans  le  tom- 
beau ,  et ,  avec  lui ,  mes  espérances  et  celles  de  la 

société  trompées Et  qui  la  repeuplera  de  ci- 

tovens  vertueux,  si  les  femmes   les  plus  dignes 
d'être  des  mères  de  famille  s'v  refusent? 

CÉCILE. 

Je  vous  ai  dit,  mon  père,  que  je  ferois,  en  tout, 
votre  volonté. 

LE   PànE    DE    FAMILLE. 

Ne  me  parlez  doikc  jamais  de  couvent. 

C£CILE. 

Mais  j'ose  espérer  que  vous  ne  contraindyea 
pas  votre  lîlle  à  changer  d'état ,  et  que  ,  du  moins , 
il  lui  sera  permis  de  passer  des  jours  tranquilles 
et  libres  à  côté  de  vous. 

Théâtre  Dramci.    t  ?  4 
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LE    PÈHE    DE    FAMILLE. 

Si  je  ne  considéiois  que  moi ,  je  pounois  ap- 
prouver ce  parti  :  mais  je  dois  vous  ouvrir  les  veux 
sur  un  temps  ou  je  ne  serai  plus Cécile,  la  na- 
ture a  ses  vues  ;  et ,  si  vous  regardez  bien ,  vous 
verrez  sa  vengeance  stir  tous  ceux,  qui  les  ont 
trompées  :  les  hommes  punis  du  célibat  par  le 
vice;  les  femmes,  par  le  mépris  et  par  l'ennui.... 
Que  cela  soit  ou  non,  1  âge  avance,  les  charmes 
passent,  les  hommes  s  éloigneat,  la  mauvaise  hu- 
meur prend  :  on  perd  ses  parents,  ses  connoissau- 
nes  ,  f.es  amis.  Une  fille  surannée  n'a  plus  autour 
d'elle  que  de»  indifférents  qui  la  négligent,  ou  des 
âmes  intéressées  qui  comptent  ses  jours.  Elle  le 
sent  :  elle  s'en  afflige  ;  elle  vit  sans  qu'on  la  con- 
sole ,  et  meurt  sans  qu'on  la  pleure. 

CÉCILE. 

Cela  est  vrai  :  mais  est-il  un  état  sans  peine,  et 
le  mariage  n.'a-t-il  pas  les  siennes? 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Qui  le  sait  mieux  que  moi?  Vous  me  l'apprenez 
tous  les  jours.  Mais  c'est  un  état  que  la  nature  im- 
pose. C'est  la  vocation  de  tout  ce  qui  respire...  Ma 
illle,  celui  qui  compte  sur  un  bonheur  sans  mé- 
lange, neconnoît  ni  la  vie  de  l'homme,  ni  les 

desseins  du  ciel  sur  lui Si  le  mariage  expose  à 

des  peines  cruelles,  c'est  aussi  la  source  des  plai- 
sirs les  plus  doux.  Où  sont  les  exemples  de  l'inté- 
rêt pur  et  sincère ,  de  la  tendresse  réelle ,  de  la 
confiance  intime,  des  secours  continus,  des  sat4j- 
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factions  réciproques,  des  chagrins  partages,  des 
soupirs  entendus ,  des  larmes  confondues  ,  si  ce 
n'est  dans  le  mariage?  Qu'est-ce  que  1  horamc  de 
ûien  pi'éfère  à  sa  femme?  Qu'j  a-t-il  ou  monde 
qu'un  père  aime  plus  que  son  enfant? —  O  lien 
sacré  des  époux!  si  je  pense  à  vous,  mon  ùine  s'é- 
chauffe et  s'élève.  O  noms  tent^îres  de  lils  et  de 
fille!  je  ne  vous  prononrai  jamais  sans  irossaillir, 
sans  être  touché.  Rien  n'est  plus  dou?;  à  moh 
oi-eille;  rien  n'est  plus  intéressant  à  mon  cœur... 
Cécile ,  rappelez-- vtjus  la  vie  de  votre  mère  :  en 
est-ii  une  plus  douce  que  celle  d'une  femme  q.ii  a 
employé  sa  journée  à  remplir  les  devoirs  d'épouse 
attentive ,  de  mère  tendre ,  de  maîtresse  compa- 
tissante?... Quel  sujet  de  réflexions  délicieuses 
elle  emporte  eu  son  cœur,  le  soir,  quand  elle  se 
retire  ! 

CÉCILE. 

Oui,  mon  père.  Mais  où  sont  les  femmes  comme 
elle ,  et  les  époux  comme  vous  ? 

LE   PÈRE   DE   r.^  MILLE. 

Il  en  est ,  mon  enfant  ;  et  il  ne  tiendroit  qu'à  toi 
d'avoir  le  sort  qu'elle  eut. 

CÉCILE. 

S'il  suffisoit  de  rejrarder  autour  de  soi ,  d'écou- 
ter sa  raison  et  son  cœur.... 

LE   PÎlKE   de   famille. 

Cécile,  vous  baissez  les  yeux;  vous  tremblez; 
vous  craignez  de  parler....  Mon  enfant,  laisse-moi 
lire  dans  ton  âme.  Tu  ne  peux  avoir  de  secret  po*  • 
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ton  père  ;  et,  si  j'avois  perdu  ta  confiance,  c'est  ti; 
moi  que  j'en  cheicheiois  la  raison...  Tu  pleures... 

CÉCILE. 

Votre  bonté  m  afllige.  Si  vous  pouviez  me  trai- 
ter plus  sévèrement.... 

LE   PÈRE    DE    FAMILLE. 

L'auriez-vous  mérité  ?  votre  cœur  vous  feroit-iJ 
un  reproche? 

CÉCILE. 

Non ,  mon  père. 

LE   ptllE    DE   FAMILLE. 

Qu'avez-vous  donc? 

CÉCILE. 

Rien. 

lE    PÈnE    DE    FAMILLE. 

■Vous  me  ti-ompez,  ma  fille. 

CÉCILE. 

Je  suis  accablée  de  votre  tendresse....  Je  vou- 
drois  y  l'époudrc. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Cécile,  auriez-vous  distingué  quelqu'un  ?  aimc- 
riez-vous? 

CÉCILE. 

Que  je  serois  à  plaindre  ! 

LE    pknE    DE    FAMILLE. 

Dites.  Dis ,  mon  enfant.  Si  tu  ne  me  supposes 
pas  une  sévérité  que  je  ne  connus  jamais,  tu  n'au- 
ras pas  une  réserve  déplacée.  Vous  n'êtes  plus  un 
enfant.  Comment  Llâmerois-je  en  vous  un  senti- 
ment que  je  fis  naître  dans  le  cœur  de  votre  mèr«  ? 
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()  vous  qui  tenez  sa  place  dans  ma  maison  ,  et  qui 
me  la  représentez,  imitez -la  dans  la  franchise 
qu'elle  eut  avec  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie, 
et  qui  voulut  son  bonheur  et  le  mien....  Cécile, 
vous  ne  me  répondez  rien? 

CÉCILE. 

Le  sort  de  mon  frère  me  fait  trembler. 

LE   piiRE    DE   FAMILLE. 

Votre  frère  est  un  fou. 

CÉCILE. 

Peut-être  ne  me  trouveriez-vous  pas  plus  rai- 
sonnable que  lui. 

LE   PÈRE    DE    FAMILLE. 

Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile;  sa  pru- 
dence m'est  connue,  et  je  n'attends  que  l'aveu  de 
son  choix  pour  le  contirmer.  (  Cécile  se  lait.  Le  père 
de  famille  attend  un  moment,  puis  il  continue  d'un  ton 
sérieux,  et  même  un  peu  chagrin.)  Il  m'eût  été  doux 
d'apprendre  vos  sentiments  de  vous-même  ;  mais  , 
de  quelque  manière  que  vous  m'en  instruisiez ,  je 
serai  satisfait.  Que  ce  soit  par  la  bouche  de  votre 
oncle,  de  votre  frère  ou  de  Germeuil ,  il  n'im- 
porte.... Germeuil  est  notre  ami  eommun c'est 

un  homiae  sage  et  discret....  11  a  ma  conGauce.... 
il  ne  me  paroit  pas  indigne  de  la  vôtre. 

CÉ<   ILE. 

C'est  ainsi  que  j'en  pense. 

LE   pànE    DE   FAMILLE. 

Je  lui  dois  beaucoup  :  il  est  temps  que  je  m'ae- 
quitte  avec  lui. 

4- 
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CÉCILE. 

Vos  enfants  ne  mettront  jamais  de  bornes ,  ni  à 
votre  autorité ,  ni  à  votrcreconnoissance...  Juscjuà 
présent ,  il  vous  a  honoré  comme  un  père ,  et  vous 
l'avez  traité  comme  un  de  vos  enfants. 

LE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

Ne  sauriez-vous  point  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  lui  ? 

CÉCILE. 

Je  crois  qu'il  faut  le  consulter  lui-même...  Peut- 
être  a-t-il  des  idées —  Peut-être....  Quel  conseil 
pourrois-je  vous  donner  ? 

LE   PÈRE    DE   FAMILLE. 

Le  commandeur  m'a  dit  un  mot. 
CÉCILE,  avec  vivacité. 
Ah!  mon  père  ,  n'en  crovcz  rien.  Vous  connois» 
sez  mon  oncle. 

LE   Pt:nE    DE   FAMILLE. 

Il  faudra  donc  que  je  quitte  la  vie  sans  avoir  vu 
le  bonheur  d'aucun  de  mes  enfants!...  .Cécile!... 
Cruels  enfants  ,  que  vous  ai-je  fait  pour  me  déso- 
ler?... J'ai  perdu  la  confiance  de  ma  fille;  mon  (ils 
s'est  précipité  dans  des  liens  que  je  ne  puis  ap- 
prouver et  qu'il  faut  que  je  rompe.... 
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SCÈNE  VIL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

Mossitun,  il  y  a  deux  femmes  qui  demandent 
à  vous  parler. 

LE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

Faites  entrer- 

SCÈNE   VIII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  CÉCILE. 

(  Cécile  se  retire.  ) 

LE  ptnE  DE  FAMILLE  rappelle  sa  fiUe  et  lui  dit 
tristement  : 
Cécile! 

CÉCILE. 

Moiji  père. 

LE   PiiRE   DE   FAMILLfl» 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ? 
(  Les  femmes  annoncées  entrent)  et  Cécile  sort  avec 
un  mouchoir  sur  les  yeux.  ) 
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SCÈNE  IX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,   SOPHIE,  MADAME 
HÉBERT. 

LE  PÈKE  DE  FAMILLE  ,  apercevant  Sophie,  à  part,  d'un 
ton  triste ,  et  avec  l'air  étonné. 
Il  ne  m'a  point  trompé.  Quels  channes  !  Quelle 
modestie!  Quelle  douceur  !..  Ah!.. 

MADAME    HÉBERT. 

Monsieur,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres. 

LE   PÈnE   DE   FA  MULE,  à  Sopllie. 

C'est  vous,    mademoiselle,   qui  vous  appelez 
Sophie? 

SOPHIE,  tremblante ,  troublée. 
Oui ,  monsieur. 

LE  pi:nE  DE  FAMiLLEjfi  madame  Hébert. 
Madame,  jaurois  un  mot  à  dire  à  mademoi- 
selle :  j'en  ai  entendu  parler,  et  je  m'y  intéresse. 

(Madame  Hébert  s'éloigne.) 
SOPHIE  ,  toujours  tremblante ,  la  retenant  par  le  brat. 
Madame  ! 

LE     PÈRE    DE    FAMILLE. 

Mademoiselle ,  remettez-vous.  Je  ne  vous  dirai 
rien  qui  puisse  vous  faire  de  la  peine. 

SOPHIE. 

Hélas! 

(Madame  Hébert  va  s'asseoir  sur  le  fond  de  la  salle , 
tire  son  ouvrage  et  travaille.) 
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tE  pknE  DE  FAMitLE  conduit  Sophie  à  une  cfiaise,  et 
ta  f<nt  asseoir  à  côte  de  lui. 
D'où  êtes-vous  ,  mademoiselle  ? 

SOPHIE. 

Je  suis  d'une  petite  ville  de  province, 

LE    PÈnE    DE    FAMILLE. 

y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

SOPHIE. 

Pas  long-temps  ;  et  plût  au  ciel  que  je  n'y  ftisse 
jamais  venue  ! 

LE    pinE    DE    rA  MILLE 

Qu'y  faites-vous  ? 

SOPHIE. 

J'y  gagne  ma  vie  pai-  mon  travail. 

LE  PÈRE    DE   FAMILLE. 

Vous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 

J'en  aurai  plus  long-temps  à  souffrir. 

LE   PÈRE    DE   FAMILLE. 

Avcz-vous  monsieur  votre  père? 

SOPHIE. 

Non ,  monsieur. 

LE  ptREDE   FAMILLE. 

Et  votre  mère  ? 

SOPHIE. 

Le  ciel  me  l'a  conservée  :  mais  elle  a  eu  tant  de 
chagrins  ,  sa  santé  est  si  chancelante  ,  et  sa  misère 
si  grande! 

LE    FEUE    SE   FAMILLE. 

Votre  mère  est  donc  bien  pauvre? 


4G  LE  PÈRE  &E  FAMILLE. 

SOPHIE. 

Bien  pauvre  :  avec  cela ,  il  n'en  est  point  a"; 
monde  dont  j'aimasse  mieux  être  la  fille. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Je  vous  loue  de  ce  sentiment.  Vous  paroisser 
bien  née Et  qu  étoit  votre  père? 

SOPHIE. 

Mon  père  fut  un  homme  de  bien.  Il  n'entendit 
jamais  le  malheureux  sans  en  avoir  pitié.  Il  n'a- 
bandonna pas  SCS  amis  dans  la  peine ,  et  il  devint 
pauvre.  Il  eut  beaucoup  d'enfants  de  ma  mère 
nous  demeurâmes  tous  ians  ressources  à  sa  mort.. 

J'étois  bien  jeune  alors Je  me  souviens  à  peint 

de  lavoir  vu...  Ma  mère  fut  oliligée  de  me  prendr» 
entre  ses  bras  ,  et  de  m'élever  à  la  hauteur  de  soi" 
lit,  pour  l'embrasser....  Je  pleurois.  Hélas!  je  n« 
sentois  pas  tout  ce  t[ue  je  perdois. 

LE    PÎIIIE   DEFAMILLE,    rt  part. 

Elle  me  touche.;..  (Haut.)  Et  qui  est-ce  qui 
vous  a  fait  quitter  la  maison  de  vos  parents  e  , 
votre  pays  ? 

SOPHIE. 

Je  suis  venue  ici  avec  un  de  mes  frèrgs  implorel 
l  assistance  d'un  parent  qni  a  été  bien  dur  enveij 
nous.  Il  m'avoit  vue  autrefois  en  province  :  il  pf 
roissoit  avoir  pris  de  l'aflFection  pour  moi ,  et  m 
mère  avoit  espéré  qu'il  s'en  ressouviendroit  ;  ma 
il  a  fermé  sa  porte  à  mon  frère,  et  il  ma  fait  dire  c 
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LE    PtnE    »E    FAMILLE. 

Qu'est  devenu  votre  fièie ? 

SOPHIE. 

Il  s'est  mis  au  setvice  du  ici;,  et  moi  je  suis 
restée  avec  la  personne  que  vous  voyez ,  et  qui  a 
la  bonté  de  me  regarder  comme  sou  en^apt.  , 

LE  PÈRE    DE   FAMILLE., 

Elle  ne  paroît  pas  fort  aisée. 

SOPHIE. 

Elle  partage  avec  moi  ce  qu'elle  a. 

I-EPiiRE    DE    FAMILLE. 

Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  ce  pa- 
rent? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  j'en  ai  reçu  quelques 
secours  :  mais  de  quoi  cela  sert-il  à  ma  mère? 

LE    P  È  R  E   D  E   FAMILLE.. 

Votre  mère  vous  a  donc  oubliée?         ' 

SOPHIE. 

Ma  mère  avoit  fait  un  dernier  effort  pour  nous 
envoyer  à  Paris.  Hélas  !  elle  attendoit  de  ce  voyage 
un  succès  plus  heureux.  Sans  cela ,  auroit-elle  pu 
se  résoudre  à- m'éloigner  d'elle?  Depuis,  elle  n'a 
pins  su  comment  me  faire  revenir.  Elle  me  mande 
cependant  qu  on  doit  me  reprendie  et  me  ra- 
mener dans  peu.  Il  faut  que  quelqu'un  s'en  soit 
chargé  par  pitié.  Oh  !  nous  sommes  bien  à  plaindre. 

LE   PtlIlE   DE   FAMILLE. 

Et  vous  ne  conncûtriez  ici  personne  qui  pût 
vous  secourir? 
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SOFHiE. 

Personne. 

LE   PtnE   DE    FAMILLE. 

Et  VOUS  travaillez  pour  vivre  ? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

LE    I'i:nE    DE    FAMILLE. 

Et  vous  vivez  seules  ? 

SOPHIE. 

Seules. 

LE    pkllE    DE    FAMILLE. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  jeune  homme  dont  on  m'« 
^arlé ,  qui  s'appelle  Sex'gi ,  et  qui  demeure  à  côtô 
.'  ;  vous  ? 

SOPHIE, 
(^est  un  malheureux  qui  gagne  son  pain  comme 
jus ,  et  qui  a  uni  sa  misère  à  la  nôtre. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLB. 

Est-ce  là  tout  ce  que  vous  en  savez? 

SOPHIE. 

Oui ,  monsieur. 

LE    PÎ^RE    DE    FAMILLE. 

Eh  bien  !  mademoiselle  ,  ce  malheureux-Ici.  .>' 

SOPHIE. 

Vous  leconnoisseï? 

LE    pknE   DE   FAMILLE. 

Si  je  le  connois!...  c'est  mon  £ls.' 
so»aiB. 

Votre  fiU  ! 
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MADAME    HÉBERT. 

Sergi ! 

LE    PÈUE    DE    FAMILLE. 

Oui,  mademoiselle. 

SOPHIE,  à  part. 
Ah!  Sergi ,  vous  m  avez  ti-ompée. 

LE    PÎlRE    de     FAMILLE. 

Fille  aussi  vertueuse  que  belle,  connoisssz  le 
danger  (jue  vous  avez  couru. 

SOPHIE.. 

Sergi  est  votre  fils! 

LE    VÏRZ   DE    FAMILLE. 

II  vous  estime ,  vous  aime  ;  mais  sa  passion  pré- 
pareroit  votre  malheur  et  le  sien ,  si  vous  la  nour- 
rissiez. 

SOPHIE. 

Pourquoi  suis- je  venue  dans  cette  ville?  Que 
ne  m'en  suis-ie  allée,  lorsque  mon  cœur  me  le 
disoit? 

LE    PÈUE    DE    FAMILLE. 

Il  en  est  temps  encore.  Il  faut  aller  retroavcr 
une  mère  qui  vous  rappelle ,  et  à  qui  votre  séjour 
ici  doit  causer  la  plus  grande  inquiétude.  Sophie, 
vous  le  voulez? 

SOPHIE,  à  part. 

AhT  ma  mère  ,  que  vous  dirai  je  ? 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  à  madame  Hébert. 

Madame,  vous  la  reconduirez;  et  j'aurai  soin 

Théâtre.  Druracs.    I.  5 
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que  vous  ne  regicltiez  pas  la  peine  t^ue  vous  aurez 
prise. 

/Madame  Héùert  fuit  la  révérence.  ) 
tE  pèhe  de  famille,  à  Sophie. 
Mais,  Sophie,  si  je  vous  rends  à  votre  mèi^, 
c'est  à  vous  à  me  rendre  mon  fils.  C'est  à  vous  à 
lui  apprendre  ce  que  l'on  doit  à  ses  parents;  vous 
le  savez  si  bien  ! 

SOPHIE,  n  part. 
Ah  !  Sergi  !  pourquoi. . . 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Quclqu'honncteté  qu'il  ait  mis.  dans  ses  vues , 
vous  l'en  ferez  rougir.  Vous  lui  annoncei'ez  votre 
départ;  et  vous  lui  ordonnerez  de  finir  ma  dou- 
leur et  le  trouble  de  sa  famille. 

SOPHIE,  à  madame  Hébert. 

Ma  bonne! .. 

iV  AD  AM  E    UÉ  BEUT. 

Mon  enfant  !.. 

soPHiz  ,  en  s'appuyanl  sur  elle. 
Je  me  sens  mourir. . . 

MADAME    HÉBEIIT. 

Monsieur,  nous  allons  nous  retirer,  et  attendis 
vos  ordres. 

s  o  p  H 1 E  ,  e»!  se  reN/-fl/i/. 
Pauvre  Sergi  I  malheureuse  Sophie  ! 

{Elle  sort,  appuyée  sur  madame  Hébert.) 
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SCÈNE  X. 

LE  PÈRE   DE  FAMILLE,  seul. 

O  lois  du  monde  !  O  préjugés  cruels!  —  II  y  a 
déjà  si  peu  de  femmes  pour  rui  homme  qui  pense 
et  qui  senti  Pourquoi  faut-il  que  le  choix  en  soif 
encore  si  limité  ?  Mais  mon  Iils  ne  tardera  pas  à 
venir...  Secouons,  s'il  se  peut,  de  mon  âme,  l'im- 
pression que  cette  enfant  y  a  faite Lui  repré- 

senterai-je,  comme  il  me  convient,  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même,,  si  mon  cœur  est  d'accord  avec  le 
sien  ? 

SCÈNE  XL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN. 

SAINT-ALBIN,  en  entrant ,  et  avec  vivacité. 

Mon  pèrel  (Le  père  de  famille  se  promène  et  garde 
le  silence.  Saint-Albin  suit  son  père,  et  d'un  ton  sup- 
pliant. )  Mon  père  ! 

LE   pi;nE    DE  FAMILLE,    s' arrêtant ,   et   d'un   ton 
sérieux. 

Mon- fils ,  si  vous  n'êtes  pas  rentré  en  vous- 
même,  si  la  raison  n'a  pas  recouvré  ses  droits  sur 
vous ,  ne  venez  pas  aggraver  vos  torts  et  mon  cha- 
grin. 

s AINT-ALBIW. 

Vous  m'en  voyez  pénétré.  J'approche  de  vou* 
en  tremblant...  Je  serai  tranquille  et  raisonnable..! 
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Oui ,  je  le  serai...  Je  me  le  suis  promis.  (Le  père  de 
famille  continue  de  se  promener.  Saint-Albin  s  ap- 
prochant avec  timidité,  dit  à  son  père,  d'une  voix 
basse  et  tremblante  .)  Vous  l'avez  vue? 

LE    PÎillE   DE    FAMILLE. 

Oui ,  je  lai  vue.  Elle  est  belle ,  et  je  la  crois 
sage.  Mais  qu'en  prétendez-vous  faire?  Un  amuse- 
ment ?  Je  ne  le  souffrirai  pas.  Votre  femme  ?  Elle 
ne  vous  convient  pas. 

SAINT-ALBIN,  en  se  contenant. 

Elle  est  belle  ,  elle  est  sage  ;  et  elle  ne  me  con- 
vient pas  !  Quelle  est  donc  la  femme  cjui  me  cou- 
vicut ,  mon  père  ? 

LE   riîRE    DE    FAMILLE. 

Celle  qui ,  par  son  éducation  ,  sa  naissance,  son 
état  et  sa  fortune  ,  peut  assurer  votre  bonheur,  et 
satisfaire  à  mes  espérances. 

SAINT-ALBIN. 

Ainsi  le  mariage  sera,  pour  moi,  un  lien  d'in- 
térêt et  d'ambitiojî?  Mon  père  ,  vous  n'avez  qu'un 
iils  ;  ne  le  sacrillez  pas  à  des  vues  qui  remplissent 
le  monde  d  époux  malheureux.  11  me  laut  une 
compagne  honnête  et  sensible  ,  qui  m'aide  à  sup-  ' 
porter  les  peines  de  la  vie,  et  non  une  femme 
riche  et  titrée  qui  les  accroisse.  Ah!  souhaitcz- 
mcii  la  mort,  et  que  le  ciel  me  l'accorde  plutôt f 
qu'une  femme  comme  il  j-  en  a  tant  ! 

LE    PÈRE   DE   FAMILLE. 

Je  ne  vous  en  propose  aucune  ;  mais  je  ne  per- 
mettrai jamais  que  vous  so^ez  à  celle  à  laquelle 
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vous  vous  êtes  follement  attaché.  Je  pourrois  user 
de  mon  autorité ,  et  vous  dire  :  Saint-Aibia ,  cela  me 
déplaît ,  cela  ne  sera  pas  ;  n'y  pensez  plus.  Mais  je 
ne  vous  ai  jamais  rien  demandé  sans  vous  en  mon- 
trer la  raison.  J'ai  voulu  que  vous  m'approuvas- 
siez en  ra'obéissant  ;  et  je  vais  avoir  la  même  con- 
descendance. Modérez-vous ,  et  écoutez-moi.  Mon 
fils,  il  y  aura  bientôt  vingt  ans  que  je  vous  ariX)sai 
des  premières  larmes  que  vous  m'ayez  fait  répan- 
dre. Mon  cœur  s'épanouit  en  voyant  en  vous  un 
ami  que  la  nature  me  donnoit.  Je  vous  reçus  entre 
mes  bras  du  sein  de  votre  mère;  et  vous  élevant 
vers  le  ciel ,  et  mêlant  ma  voix  à  vos  cris  ,  je  dis  à 
Dieu  :  ô  Dieu  qui  m  avez  accordé  cet  enfant ,  si  je 
manque  aux  soins  que  vous  m'imposez  en  ce  jour, 
ou  s'il  ne  doit  pas  y  répondre  ,  ne  regardez  point 
à  la  joie  de  sa  mère;  reprenez-le.  Voilà  le  vœu  que  je 
Hs  sur  vous  et  sur  moi.  Il  m'a  toujours  été  présent. 
Je  ne  vous  ai  point  abandonné  au  soin  d'un  merce- 
naire. Je  vous  ai  appris  moi-même  à  parler,  à  pen- 
ser, à  sentir.  A  mesure  que  vous  avanciez  en  âge , 
j'ai  étudié  vos^  penchants  ;  j'ai  formé  sur  eux  le 
plan  de  votre  éducation  ,  et  je  1  ai  suivi  sans  relâ- 
che. Combien  je  me  suis  donné  de  peines  pour  vous 
en  épargner!  J'ai  réglé  votre  sort  à  venir  sur  vos 
talents  et  sur  vos  goûts.  Je  n'ai  rien  négligé  pour 
que  vous  parussiez  avec  distinction.  Et  lorsque  je 
touche  au  moment  de  recueillir  le  fruit  de  ma  sol- 
licilude  ;  lorsque  je  me  félicite  d'avoir  un  iils  qui 
ri'pond  à  sa  naissance  qui  le  destine  aux  meilleurs 

5. 
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partis ,  et  à  ses  qualités  personnelles  qui  l'appel 
lent  aux  grands  emplois  ,  une  passion  insensée  ,  la 
fantaisie  d'un  instant  aura  tout  détruit  ;  et  je  ver- 
rai ses  plus  belles  années  perdues,  son  état  man- 
qué et  mon  attente  trompée,  et  j^  consentirai! 
Vous  l'ètes-vous  promis? 

s  AINT-ALBI  s. 

Que  je  suis  malheureux  I 

LE    pknE    DE   FAMILLE. 

Vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime  et  qui  von* 
destine  une  fortune  considérable;  un  père  qui 
vous  a  consacré  sa  vie,  et  qui  cherche  à  vous  mar- 
quer en  tout  sa  tendresse  ;  un  nom  ,  des  parents  , 
des  amis,  les  prétentions  les  plus  flatteuses  et  les 
mieux  fondées,  et  vous  êtes  malheureux  l.^Quc 
vous  faut-il  encore  ? 

SAIST-ALBIN 

Sophie ,  le  cœur  de  Sophie ,  et  l'aveu  de  mon 
père. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Qu'osez-vous  me  proposer?  De  partager  votre 
folie  et  le  blâme  général  qu'elle  encourroit?  Quel 
exemple  à  donner  aux  pères  et  aux  enfants  ?  iVIoi , 
j'autoriserois ,  par  une  foiblesse  honteuse,  le  dé- 
sordre de  la  société ,  la  confusion  du  sang  et  de* 
rangs  ,  la  dégradation  des  familles  ! 

SAINT-ALBIN. 

Que  je  suis  malheureux!  Si  je  n'ai  pas  celle  que 
j'aime,  un  jour  il  faudra  que  je  sois  à  celle  que  )» 
n'aimerai  pas  j  car  je  n'aimerai  jamais  que  Sophie  j 
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1 ,  cesse  j'en  comparerai  une  autie  avec  elle.  Cette 
autre  sera  malheureuse;  je  le  serai  aussi  :  vous  le 
verrez,  et  vous  en  périrez  de  regret. 

Lt    PÈRE    DE    FAMILLE. 

J  aurai  fait  mon  devoir,  et  malheur  à  vous  ?i 
^•0U5  manquez  an  vôtre. 

SAINT-ALBIN. 

Mon  père  ,  ne  m'ôtez  pas  Sophie. 

LE   PÈRE   DE    FAMILLE. 

Cessez  de  me  la  demander. 

s  Al  N  T- A  L  B  !>•. 

Cent  fois  vous  m'avez  dit  qu'une  femme  hon- 
nête étoit  la  faveur  la  plus  grande  que  le  ciel  put 
accorder.  Je  l'ai  trouvée ,  et  c'est  vous  qui  voulez 
m'en  priver.  Mon  père,  ne  me  l'ôtez  pas.  A  présent 
quelle  sait  qui  je  suis,  que  ne  doit-elle  pas  at- 
tendre de  moi?  Saint-Albia  6era-t-il  moins  géné- 
reux que  Sergi  ?  Ne  me  l'ôtez  pas.  C'est  elle  qui  a 
rappelé  la  vertu  dans  mon  cOBur  ;  elle  seule  peut 
l'y  conserver. 

LE    PÈHE    de    FAMILLE. 

C'est-à-dire  que  son  exemple  fera  ce  que  le 
mien  n  a  pu  faire. 

s  AINT-ALBIN. 

Mou  père  I 

LE   PÈRE    DE   FAMILLE. 

Ecoutez,  mon  fils.  Vous  aimez  Sophie? 

SAlNT-ALBIS. 

Si  je  l'aime  ! 
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LE    PÈRE    DE    lAMlLLE. 

Êcoutez-moi ,  vous  dis- je,  et  tremblez  sur  le 
sort  que  vous  lui  préparez.  Un  jour  viendra  que 
vous  sentirez  la  valeur  des  sacrifices  que  vous  lui 
aurez  faits.  Vous  vous  trouverez  seul  avec  elle , 
sans  état,  sans  fortune,  sans  considération;  l'ennui 
et  le  cliagrin  vous  saisiront.  \ous  la  haïrez;  vous 
l'accablerez  de  reproches.  Sa  patience  et  sa  douceur 
achèveront  de  vous  aigrir;  vous  la  haïrez  davan- 
tage; vous  haïrez  les  enfants  qu'elle  vous  aura 
donnés ,  et  vous  la  ferez  mourir  de  douleur. 

SAINT-ALBIN. 


Moi? 
Vous. 
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SAiNT-ALBIN. 

Jamais ,  jamais. 

LE    Pi:nE    DE    FAMILLE. 

La  passion  voit  tout  éternel  ;  mais  la  nature  hu- 
maine veut  que  tout  finisse. 

SAINT- ALBIN. 

Je  ccsserois  daimcr  Sophie!  Si  j'en  étoiscapa- 
jilc ,  j'ignorcrois  ,  je  crois  ,  si  je  vous  aime. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Voulez-vous  le  savoir  et  me  le  prouver  ?  Fiùlf!' 
ce  que  je  vous  demande. 

SAINT-ALBIN. 

Je  le  voudrois  en  vain;  je  ue  puis;  je  suis  en- 
traîné. Mon  père ,  je  ne  puis. 
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LE   pknE    DE    TAMILLE. 

Insensé ,  vous  voulez  être  père  I  En  connoissez- 
Tous  les  devoirs?  Si  vous  les  connoissiez,  pcrmct- 
triez-vous  à  votre  tUs  ce  tjue  vous  attendez  d# 
moi  ? 

SAIST-ALBIS. 

Ah!  si  j'osois  répondre... 

tE   PÈîlE    DE   FAMILLE. 

Répondez. 

SAIST-ALBIS. 

Vous  me  le  pei"mettez? 

te  pi:nE  de  famille. 
Je  vous  l'ordonne. 

SAlNT-AtEll5. 

Lorsque  vous  voulûtes  ma  mère,  lorsque  toute 
la  famille  se  souleva  contre  vous  ,  lorsque  votre 
père  vous  appela  enfant  ingrat,  et  que  vous  l'ap- 
pelâtes au  fond  de  votre  âme  père  cruel ,  qui  de 
vous  deux  avoit  raison?  Ma  mère  étoit  vertueuse 
et  belle  comme  Sophie  ;  elle  étoit  saas  fortune 
comme  Sophie  ;  vous  1  aimiez  comme  j'aime  Sophie. 
Souffrîtes -vous  qu  on  vous  l'arrachât,  mon  père? 
«t  n'ai-je  pas  uu  cœur  aussi? 

le  pi:nE  de  famille. 

J'avois  des  ressources ,  et  votre  mère  avoit  de  la 
naissance. 

s  AIST-ALBI». 

Qui  sait  encore  ce  qu'est  Sophie? 

LE    PÈRE    DE    FAailLLE. 

Chimère. 
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s  Al  NT- A  LB  IN. 

Des  ressources  I  L'amour  ,  l'indigence  m'en 
fourniront. 

LE    PÎ^nz    DE    FAMILLE. 

Craignez  les  maux  qui  vous  attendent. 

■  SAIST-ALEIN. 

Ne  la  point  avoir  est  le  seni  qneje  redoute. 

LElpàRE    DE    FAMILL-E. 

Craignez  de  perdre  ma  tendresse.- 

s  Al  ST-ALBIN. 

Je  la  recouvrerai. 

1£    PÈRE    DE    FAMlLLr. 

Qui  vous  la  dit? 

SAINT-ALBIN. 

Vous  verrez  couler  les  pleurs  de  Sophie ,  j'em- 
brasserai vos  genoux  ,  mes  enfants  vous  tendront 
leurs  bras  innocents  ,  et  vous  ne  les  repousserei 
pa#. 

LE   pi;RE   DE   FAMILLE,  à  part. 

Il  me  connoit  trop  bien...  { Après  une  petite 
pause ,  il  prend  l'air  et  te  ton  le  plus  sévère ,  et  dit  :  ) 
Mon  fils ,  je  vois  que  je  vous  parle  en  vain  ,  que  la 
raison  n'a  plus  d'accès  auprès  devons,  et  que  !<• 
moyen  dont  je  craignis  toujours  d'user  ,  est  le  seul 
qui  roe  reste.  J'en  userai ,  puisque  vous  m'y  forcez. 
Quittez  vos  projets  :  je  le  veux  ,  et  je  vous  l'or- 
donne par  toute  l'autorité  qu'un  père  a  sur  sis 
enfants. 

SAINT-ALBIN,  at'cc  Un  emportement  sourd. 

L'autorité ,  l'autorité  I  Ils  n'ont  que  ce  mot. 
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LE    pàRE    DE    FAMILLE. 

Vous  oubliez  qui  je  suis  et  à  qui  vous  parl</. 
'aisez-vous  ,  ou  craignez  d'attirer  sur  vous  la  niai- 
[lie  la  plus  terrible  du  courroux  des  pères. 

s  AINT-ALB  IH. 

Des  pères!  des  pères  1  II  n'y  en  a  point....  Il  ii  v 
que  des  tvrans. 

LE    pkr.E    DE    FAMILLE. 

Ocicl! 

S.VINT-ÀLSIN. 

Oui ,  des  tyrans. 

LE    pknE    DE    FAMILLE. 

Éloignez-vous  de  moi ,  enfant  ingrat  et  dén; - 
are  i  Je  vous  donne  ma  maléditition.  Allez  loin  ilo 
loi.  (^Saint-\Albln  va  pour  sortir.) 
E  PERE  DE  FAMILLE  lui  laisse  à  pc.iiie  faire  quel- 
ques  pas  ,  court  après  lui ,  et  lui  dit  : 

Où  vas-tu  ,  malheureux  ? 
6AiST-ALSi::î,  accourant  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père  ! 
,E   pinE   DE  FAMi'Ltz  ,  se  jetant  dans  un  fauteuH. 

Moi,  votre  père?  Vous,  mon  fils?  Je  ne  vous 
uis  plus  rien  ;  je  ne  vous  ai  jamais  rien  été  ;  vous 
impoisonnez  ma  vie;  vous  souhaitez  ma  mort.  Elil 
)Ourquoi  a-t-elle  été  si  lonç-temps  diflfèrce?  que 
le  suis-je  à  coté  de  ta  mère  ?  Elle  n'est  plus ,  et  nu-s 
ours  malheureux  ont  été  prolongés. 

s  >.  INT-ALE  I  S. 

Mon  père  ! 


6o  LE  PÈRE  DE   FAMILLE. 

LE    pLnE    DE    FAMILLE. 

Éloignez-vous.  Cachez-raoi  vos  larmes.  V^ous 
déchirez  mon  cœur,  et  je  ne  puis  vous  en  chasser. 

SCÈNE  XII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  SAINT-ALBIN, 
LE  COMMANDEUR. 

(Le  commandeur  entre.  Saint- Albin, qui  e'toit  aux  genoiLX 
de  son  père ,  se  lève  ,  et  le  père  de  ianiille  reste  dans 
son  fauti'uil ,  la  tête  penchée  sur  ses  mains ,  comme  un 
homme  de'solé.  ) 

tz  c  o  MM  ANDE  vn  ,  e/1  montrant  le  père  de  famiiU 
à  Saint-Albin  ,  qui  se  promené  sans  écouter. 

Tiens  ,  regarde.  Vois  dans  quel  état  tu  le  mets. 
Je  lui  avois  prédit  que  tu  le  ferois  mjounr  de  dou- 
leur, et  tu  vérifies  ma  prédiction. 

(Pendant  que  le  commandeur  parle ,  le  père  de  fn 
mille  se  lève  et  s'en  va.  Saint-Aibin  se  dispose  à  It 
suivre.) 

LE   P^RE   DE   FAMiLLz  ,  en  se  retouruanl  v^rs  s<u 
fils. 

Où  allez-vous  ?  Écoutez  votre  oacle  :  je  rpu 
l'ordonne. 
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SCÈNE  XIII. 

SAINT-ALBIN,   LE  COiMMANDEUR. 

s  AIST-AIB  J  M. 

Pahlez  donc,  monsieur;  je  vous  écoute....  Si 
c'est  un  malheur  que  d'aimer  Sophie,  îl  est  arrivé, 
et  je  n'y  sais  plus  de  remède. . .  Si  on  me  la  refuse  , 
qu'on  m'apprenne  à  1  oublier...  L'oublier!  Qui? 
moi  I  je  le  pourrois  !  je  le  voudrois  !  Que  la  malé- 
diction de  mon  père  s'accomplisse  sur  moi ,  si  ja- 
mais j'en  ai  la  pensée  ! 

LE    C  O  M  M  A  5  D  E  U  n . 

Qu'est-ce  qu'on  te  demande?  De  laisser  là  une 
créature  que  tu  n'aurois  jamais  dû  regarder  qu'en 
passant;  qui  est  sans  Lien,  sans  parents,  sans 
aveu;  qui  vient  de  je  ne  sais  où,  qui  appartient 
à  je  ne  sais  qui ,  et  qui  vit  je  ne  sais  comment.  On 
a'  de  ces  filles-là  :  il  y  a  des  fous  qui  se  ruinent 
pour  elles  :  mais  épouser  I  épouser! 

s  AiNT-ALBiN  ,  avec  vivacité. 

Monsieur  le  commandeur  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Elle  te  plaît?  Eh  bien!  garde-la.  Je  t'aime  au- 
tant celle-là  qu'une  autre  ;  mais  laisse-nous  espérer 
la  fin  de  cette  intrigue ,  quand  il  en  sera  temps. 
(^Saint-Albin,  veut  sortir.)  Où  vas-tu?  ' 

SAINT-ALBIH, 

Je  m'en  vais. 

Thîâtr;.    D:aracs.    I,  (Ç 
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1  E  c  o  M  M  A  S  D  E  u  n  ,  l'arrêtant. 
As-tu   oublié  que   je   te  pai'le  au  nom  de  ton 
père? 

SAlNT-ALBlN. 

Eh  bien'  monsieur,  dites.  Déthirez-moi ,  déseï- 
pérez-moi  :  je  n'ai  qu'un  mot  à  l'épondre  ;  Sophie 
sera  ma  femme. 

LE    COMMASDEUR. 

Ta  femme  ? 

SAIN  T-ALB  I>'. 

Oui ,  ma  femme. 

LE    COMMANDEun. 

Lue  lille  du  rien. 

s  AI  NT- ALBIN'. 

Qui  m'a  appris  à  mépriser  tout  ce  qui  vous  en- 
chiiine  et  vous  avilit. 

LE    COMMANDEUn. 

TS 'as-tu  pas  de  honte? 

s  A  I  s  T-A  L  BIN. 

De  la  honte! 

LE     C  O.V  MA>' DEUn. 

Toi ,  fils  de  M.  d'Orbesson  1  neveu  du  comman- 
deur d'Auvilé! 

s  A  I>'  T-ALBIS. 

Moi ,  fils  de  M.  d'Orbesson ,  et  votre  neveu. 

LE     CGMMAHDEVn. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation  mer- 
veilleuse dont  ton  père  étoit  si  vain  !  Le  voilà  ,  ce 
modèle  de  tous  les  jeunes  fçeus  de  la  cour  et  de  la 
ville!....  Mais  tu  te  crois  riche,  peut  être? 
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SAINT- AL  BIS. 

Non. 

LECOMMANDEUR. 

Sais-tu  ce  qui  te  revient  du  bien  de  ta  mère' 

s  AINT-ALBIK. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé,  et  je  ne  veux  pas  le 
voir. 

LE    COM.M  AKDEUR. 

Écoute.  G'étoit  la  plus  jeune  de  six  enfants  que 
nous  étions ,  et  cela  dans  une  province  où  Ion  ne 
donne  lien  aux  fUles.  Ton  père ,  qui  ne  fut  pas 
plus  sensé  que  toi,  s'en  entêta  et  la  prit.  Mille  écus 
de  rente  à  partager  avec  ta  sœur;  c'est  quinze 
cents  francs  pour  chacun  :  voilà  toute  votre  for- 
tune. 

s AIST-ALB ly. 

J'ai  quinze  cent»  livres  de  rente? 

LECOMMANDEUIt. 

Tant  fju'elles  peuvent  s'étendre. 

SAIST-ALBIS. 

Ah!  Sophie,  vous  n'Habiterez  plus  sous  un  toùl 
Vous  ne  sentirez  plus  les  atteintes  de  la  miser»-» 
J'ai  quinze  cents  livres  de  rente! 

LE    COMMASDEUB. 

Mais  tu  peux  en  attendre  ving-cinq  mille  de  ton 
père,  et  presque  le  double  de  moi.  Saint-Albin, 
oti  fait  des  folies;  mais  on  n  en  fait  pas  de  plul 
chèçes. 
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£AI!1T-A.I,BIH. 

Et  que  m'importe  la  richesse,  si  je  n'ai  pas  cellr 
avec  qui  je  la  voudrois  partager? 

LE    COMMANDEUR. 

Insensé! 

SAlST-ALBI.S. 

Je  sais.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  ceux  qui  p  - 
feront  li  tout  une  femme  jeune,  vertueuse  et  belle; 
et  je  fais  gloire  d'être  à  la  tète  de  ces  fous-là. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  cours  à  ton  malheur. 

SAIST-ALBIN. 

Je  maugeois  du  pain ,  je  buvois  de  l'eau  à  côte 
d'elle  ,  et  j'étois  heureux. 

LE    COMMANDEtjn. 

Tu  cours  à  ton  malheur. 

s  AIÎJT-ALBI!». 

J'ai  quinze  cents  livres  de  rente. 

^  LE     C0:W."\1ANDEUR. 

Que  feras-tu? 

s  AI  NT- AL  B  I  s. 

Elle  sera  nouirie,  logée,  vêtue,  et  nous  vi* 
vrons.. 

LE     COMMASDEnn. 

Comme  des  gueux. 

SAIST-ALBIS. 

Soit. 

LE     COMMANDEUR. 

Cela  aura  père,  mère,  frères,  sœurs  ;  et  tu  épou- 
seras tout  cela. 
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SAIHT-ALBIK. 

J'jr  suis  résolu. 

LE    COMMASDtUn. 

Je  t'attends  aux  enfants. 

SAINT-ALBIN 

Alors  je  m'adresserai  à  toutes  lésâmes  sensiblos. 
On  me  verra  ;  on  verra  la  compagne  de  mou  infor- 
tune ;  je  dirai  mon  nom  ,  et  je  trouverai  du  secours. 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  connois  bien  les  hommes  ! 

SAINT-ALBIS. 

Vous  les  croyez  méchants. 

LE    COMMANDE  un. 

Et  j'ai  tort! 

s  AIST-ALBI  N. 

Tort  ou  raison  ,  il  me  restera  deux  appuis  avec 
lesquels  je  peux  défier  l'univers  ;  l'amour,  (jui  lait 
entreprendre  ,  et  la  fierté  ,  qui  fait  supporter...  On 
n'entend  tant  de  plaintes  dans  le  monde,  que  parce 
que  le  pauvre  est  sans  courage  ..  et  que  le  riche  cat 
sans  humanité.... 

LE    COMMANDEUn. 

J'entends...  Fh  hien  !  3!P<!-la  .  ta  Sophie.  Foule 
aux  pitds  la  volonté  de  ton  père,  les  lois  de  la  dé- 
cence ,  les  bienséances  de  ton  état.  Ruine-toi ,  avi- 
lis-toi, jenem'jopposeplus;  tu  servii'as d'exemple 
à  tous  les  enfants  qui  ferment  l'oreille  à  la  voix  de 
la  raison,  qui  se  précipitent  dans  des  engagements 
honteux,  qui  affligent  leurs  parents,  et  qui  désho- 
norent leur  nom.  Tu  lauras  ,  ta  Sophie,  puisque 

6. 
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tu  l'as  voulu;  mais  tu  n'auras  pas  de  pain  à  lui  don- 
ner, ni  à  ses  enfants,  qui  viendront  en  demaudei 
à  ma  porte. 

s  AINT-ALB  !>•. 

C'est  ce  que  vous  craignez. 

LE  COMMASDEUn. 

Ne  suis-je  pas  bien  à  plaindre?....  Je  me  sui.- 
privé  de  tout  pendant  quarante  ans;  j'aurois  pu 
me  marier,  et  je  me  suis  refusé  cette  consolation  ; 
i'ai  perdu  de  vue  les  miens,  pour  m'attacher  h 
ceux-ci  :  m'en  voilà  bien  récompensé  !...  Que  dira- 
t-on  dans  le  monde?  Voilà  qui  sera  fait  :  je  n'ose- 
rai plus  me  montrer ,  ou ,  si  je  parois  quelque  part 
et  que  l'on  demiande  :  «  Qui  est  ce  vieux  homme-là 
K  qui  a  l'air  si  chagrin  ?  »  On  répondra  tout  bas  : 

«  (j'est  le  commandeur  d'Auvilé l'oncle  de  ce 

«  jeune  fou  qui  a  épousé...  Oui...  »  Ensuite  on  se 
parlera  à  1  oreille.  On  me  regardera.  La  honte  et  le 
dépit  me  saisiront.  Je  me  lèverai  ;  je  prendrai  ma 
canne  et  je  m'en  irai.  Non  ;  je  voudrois,  pour. tout 
ce  que  je  possède ,  lorsque  tu  giavissois ,  au  der- 
nier siège,  le  long  des  murs,  que  quelque  ennemi , 
d  un  bon  coup  de  baïonnette  ,  t'eût  envové  dans 
le  fossé ,  et  que  tu  y  fusses  demeuré  enseveli  avec 
les  autres.  Du  moins,  on  auroit  dit  :  <c  C'est  dom- 
«  mage;  c'étoit  un  sujet.  »  ]\on,  il  est  inouï  qu  il 
y  ait  jamais  eu  un  pareil  mariage  dans  une  famille. 

SAINT- ALBIK. 

Ce  sera  le  premier. 
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LE    COMMANDEUR. 

Et  je  le  souffrirai  ? 

6  A  I  5  T  -  A  t  B  1  V . 

S'il  VOUS  plaît. 

LE    COMMASDECn. 

Tu  le  crois? 

s  AIÎ5T-ALB  IX. 

Assurément. 

LE    COMMANDEUR. 

Allons,  nous  verrons. 

s  A1NT-ALBI5. 

Tout  est  vu. 

SCÈNE  XIV. 

SAINT -ALBIN,  SOPHIE,  MADAME  HÉBERT. 

(Tandis  que  Saint- Albin  continue  comme  s  il  étoit  seul, 
Sophie  et  sa  bonne  s'avancent  et  parlent  dans  les  ii>- 
tervalles  du  monologue  de  Saint- .^bin.) 

s  AiNT-ALB  IN  ,  après  une  pause ,  en  se  promenant  et 
rfii'ant. 
Oui,  tout  est  vu...  Ils  ont  conjuré  contre  moi... 
je  le  sens... 

SOPHIE,  d'un  ton  doux  et  plaintif,  à  sa  bonne^ 
On  le  veut...  Allons,  ma  bonne, 

s À.ijiT-k'L'axTH ,  de  même. 
C'est  pour  la  première  fois  que  mon  père  est 
d'accord  avec  cet  oncle  cruel.  ^ 

s  o  p  H  1 1 ,  en  soupirant. 
Ah!  quel  moment! 
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MADAME     HLBEIVX. 

II  est  vrai ,  mon  eniàiit. 

SOPHIE,  de  même. 
Mon  cœur  se  trouble. 

SAiNT-AtBis,  de  même. 
Tie    perdons   point   de  temps.   Il    faut    l'aller 
trouver. 

SOPHIE,  apercevant  Saint-Albin. 
Le  voilà  ,  ma  bonne  ;  c'est  lui. 

SAIN  T-A  L  B  I N ,  allant  à  Sophie. 
Oui  ,  Sopbie  ,  oui ,  c'est  moi.  Je  suis  Sergi. 

s  opu  I  E  ,  en  sanglotant. 
Non,  vous  ne  l'êtes  pas.  {Elle  se  retourne  vert 
madame  Htbert.)  Que  je  suis  malheureuse! 

s  AINT-ALBI5. 

Sophie ,  ne  craignez  rien.  Sergi  vous  aimoit  ; 
Saint-Albin  vous  adore  ,  et  vous  voyez  l'homme  le 
plus  vrai  et  l'amant  le  plus  passionné. 
SOPHIE  soupire  profondément. 

Hélas  : 

SAINT-ALB  IS. 

Crojez  que  Sergi  ne  peut  vivre,  ne  veut  vivre 
que  pour  vous. 

SOPHIE. 

Je  le  crois  ;  mais  à  quoi  cela  sert-il? 

SAINT-ALBIN. 

Dites  un  mot. 

»  0  r  {I I E 
Quel  mot? 
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SAINT-ALBI!!. 

Que  VOUS  m'aimez.  Sophie ,  m'aimez-vous  ? 

SOPHIE,  soupirant  pro'ondemenl. 
Ah!  si  je  ne  vous  aimois  pas... 

S.VIÎiT-ALBlS. 

Donnez-moi  donc  votre  main  ;  recevez  !a  mienne , 
et  le  serment  que  je  fais  ici ,  à  la  face  du  ciel  et  de 
cette  honnête  femme  qui  vous  a  servi  de  mère,  de 
n'être  jamais  qu'à  vous. 

SOPH  lE. 

Hélas  !  vous  savez  qu'une  fille  bien  née  ne  reçoit 
et  ne  lait  de  serments  qu'aux  pieds  des  autels...  Et 
ce  n'est  pas  moi  que  vou-;  y  conduirez...  Ahl  Sevpi, 
c'est  à  présent  que  je  sens  la  distance  qui  nous  sé- 
pare. 

s  Al  ST-ALBIN  ,  flVCC  VLoletlCe. 

Sophie,  et  vous  aussi? 

SOPHIE. 

Abandonnez -moi  à  ma  destinée,  et  rendez  la 
repos  à  un  père  qui  vous  aime. 

S  AIST-AlBiy. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  parlez  ;  c'est  lui.  Je  le  re- 
connois  cet  homme  dur  et  crueK 

SOPHIE. 

Il  ne  l'est  point.  Il  vous  aime. 

SAl  NT-AtBIS. 

11  m'a  maudit.  11  m'a  chassé.  Il  ne  lui  restoit 
plus  qu'à  se  servir  de  vous  pour  m'arracher  la  vie. 

SOPHIE. 

Vivtx ,  Sergi. 
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SAINT-ALBI5. 

Jurez  clone  que  vous  serez  à  moi  malgré  lui. 

SOPHIE. 

Moi ,  Sergi  !  Ravir  un  fils  à  son  père  ! . .  J'entre 
rois  dans  une  famille  qui  me  rejette  ! 

s  AIST-ALBIN. 

Et  que  vous  importe  mon  père ,  mon  oncle  ,tiià 
sœur  et  toute  ma  famille ,  si  vous  m'aimez? 

SOPHIE.  ' 

Vous  avez  une  sœur? 

SAINT-ALBI  N. 

Oui ,  Sophie. 

SOPHIE. 

Qu'elle  est  heureuse  1 

SAlNT-ALBirr. 

Yous  me  désespérez. 

SOPHIE. 

J'oLéis  à  vos  parents.  Puisse  le  ciel  vous  accor 
der  un  jour  une  épouse  qui  soit  digne  de  vous  e 
vous  aime  autant  que  Sophie  ! 

SAiNT-ALBirC. 

Et  vous  le  souhaitez? 

SOPHIE. 

Je  le  dois. 

SAINT-AtBIN. 

Malheur,  malheur  à  qui  vous  a  connue,  et  qi| 
peut  être  heureux  sans  vous  î 

SOPHIE. 

■Vous  le  serez.  Vous  jouilcz  de  toutes  les  bén 
dictions  promises  aux  enfants  qui  respecteront 
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Volonté  de  leurs  parents.  J'emporterai  celles  de 
votre  père.  Je  retournerai  seule  à  ma  misère,  et 
vous  vous  ressouviendrez  de  moi. 

l  SAINT-AtBIN. 

Je  mourrai  de  douleur,  et  vous  l'aurez  voulu... 
(En  la  re(jardant  tristement.)  Sophie. .. 

SOPHIE. 

Je  ressens  toute  la  peine  que  je  vous  cause. 
SAiST-ALBis,  la  regardant  encore. 
-  Sophie... 

SOPHIE,  à  madame  Hébert,  en  sanglotant. 
O  ma  bonne  !  que  ses  larmes  me  font  de  mal  !.., 
Scr«ji ,  n'opprimei  pas  mon  âme  foible....  J'en  ai 

as&ez  de  ma  douleur (  Elle  se  couvre  les  ijeux  de 

ses  mains.)  Adieu  ,  Sergi.  [Elle  s'éloigne.) 

SAi:ST-ALBI^. 

Non,  non....  Je  ne  le  puis....  Madame  Hébert, 
retenez-la....  Ayez  pitié  de  nous. 

.MADAME     HÉBERT. 

Pauvie  Sergi  1 

SAIS  T-A  L  B I  s  ,  à  Sophie. 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas...  J  irai...  Je  vous 
suivrai Sophie,  arrêtez....  {Il  se  jette  à  ses  ge- 
noux. )  Ce  n'est  ni  par  vous ,  ni  par  moi  que  je 
vous  conjure. ..c'est  aunom  deces  parents  cruels... 
Si  je  vous  perds,  je  ne  pourrai  ni  les  voir,  ni  les 
entendre,  ni  les  souffrir...  Voulez-vous  que  je  les 
haïsse  ? 


«a  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SOPHIE. 

Aimez  vos  parents.  Obéissez-leur.  OuLIicz-moi. 
Ne  me  suivez  pas  ;  je  vous  le  défends. 

{Elle  sort  avec  madame  HtberL) 

SCÈNE   XV. 

SAlIST-ALBIN,ieu/. 

(Il  marche;  il  se  plaint  ;  il  se  désespère  ;  il  nomme  Sopbie 
par  intcrvii!!e5  :  ensuite  i'  s'appuie  sur  le  dos  d'un 
fauteuil ,  les  yeux  couverts  de  ses  mains.) 

SCÈNE  XVI. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL. 

(Pendant  qu'il  est  dans  cette  situation ,  Ccicile  et  G^rmeuiJ 
entrent.) 

G  E  R  M  E  c  I L  ,  s'arrêtant  sur  le  p)nd ,  et  regardant  frw- 
teinent  Saint-Albin  ,  dit  à  Cécile  : 
Le  voilà,  le  malheureux!  Il  est  accablé ,  et  il 
ignore  que  ,  dans  ce  moment....  Que  je  le  plains l 
Mademoiselle,  parlez-lai. 

CÉCILE. 

Saint-Albin  1 
«,Ai  ST-ALB I  s  ,  (jui  ne  les  voit  point,  mais  qui  les 
entehd  approcher,  leur  crte,  sans  les  regarder  : 
Qni  qne  vous  sojez,  allez  retrouver  Jes  barba- 
re» (jui  vous  envoient.  Retirez-vou». 
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CÉCILE. 

Mon  frère ,  c'est  moi  ;  c'est  Cécile  qui  connoU 
votre  peine  et  qui  vient  à  vous.. 
SAINT-ALBIN  ,  toujours  dans  ta  inéine  position. 
Hetirez-vous. 

CÉC  I  LE. 

Je  m'en  irai ,  si  je  vous  affiige. 

s  AI5T-ALBIN. 

Vous  m'affligez.  Vous  m'affligez. 

(Cécile  s'en  va.) 
SAI5T-ALBIN,  rappelant  sa  sœur  d'une  voix  foiùle 
et  douloureuse. 
Cécile! 

CÉCILE,  s' approchant  de  son  frère. 
Mon  frère  ! 
SAINT-ALBIN,  la  prenant  par  la  main ,  sans  chan- 
ger de  situation  et  sans  la  regarder. 
Elle  m'aimoit.  Ils  me  l'ont  ôtée.  Elle  mç  fuit. 

GEBMEUiL,  à  lui-même. 
Plût  au  ciel  ! 

s  AIHT-ALBIN. 

J'ai  tout  perdu  ,  ma  sœur.  J'ai  tout  perdu. 

CÉCILE. 

Il  vous  reste  une  sœur,  un  ami. 

SAINT-ALBIN,  se  relevant  avec  vivacité . 
Où  est  Germeuil  ? 

CÉCILE. 

Le  voilà. 

Tkéâtre.  Oramet.    I.  9 
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s/.  iyT-ALBi3   se  promène  un  moment  en  silence 
p:us  il  dit  : 
Ma  sœur,  laissez-nous,  ('  Cécile  parle  bas  à  Ger- 
•'euU  et  sort.  ;  (Saint-Albin  en  se  promenant  et  a  pla- 
neurs reprises.)  Oui C'est  le  seul  parti  qui  me 

veste,.,  et  j'y  suis  résolu. 

SCÈNE  X-VII. 

SAINT-ALBIN,  GERMEUIL. 

SAIST-ALBIN. 

Germecil,  personne  ne  nous  entend? 

geumzt;  il. 
Qu'avez-vous  à  nie  dire? 

SAIHT-ALBIS. 

J'aime  Sophie;  j'en  snis  aimé.  Vous  airaei  Cé- 
cile ,  et  Cécile  vous  aime.  '     *    * 

GERMEUIL. 

Moi,  votre  sœur! 

SAINT-ALB  IN. 

Vous ,  ma  sœur.  Mais  la  mt^mc  persécution 
qu'on  me  fait  vous  attend;  et,  si  vous  avez  du 
courage ,  nous  irons  ,  Sophie ,  Cécile ,  vous  et  moi 
chercher  le  bonheur  loin  de  ceux  qui  nous  entou' 
rent  et  nous  tyrannisent. 

GERMEUIL. 

Qu'ai-je entendu?..  Une  me  raanquoit  que  cette 
confidence  i...  Qu'osez-vous  entreprendre,  et  que 
me  conseillez- vous?  C'est  ainsi  que  je  reconnoî- 
trois  les  bienfaits  dont  votre  père  m'a  comblé  de- 
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puis  que  je  i-espire  !  Pour  prix  de  sa  tendresse  ,  je 
remplirois  son  âme  de  douleur,  et  je  l'cnverrois 
au  tombeau  en  maudissant  le  jour  qu'il  me  reçut 
chez  lui  ! 

saint-Albin. 
.     Vous  avez  des  scrupules,  n'en  parlons  plus. 

CER  MEtJlL. 

L'action  que  vous  me  proposez ,  et  celle  que 
vous  avez  résolue ,  sont  deux  crimes.  (Avec  viva- 
cilé.)  Saint-Albin,  abandonnez  votre  piojet.  Vous 
aveï  encouru  la  disgrâce  de  votre  père ,  et  vous  al- 
lez la  mériter,  attirer  sur  vou3  le  blâme  public, 
vous  exposer  à  la  poursuite  des  lois ,  désespérer 

celle  que  vous  aimez Quelle^  peines  vous  vous 

préparez  ! . . .  Quel  trouble  vous  me  causez  1 . . . 

SAINT-ALBIS. 

Si  je  ne  peux  compter  sur  votre  secours  ,  épar- 
gnez-moi vos  conseils. 

GERMEUII,. 

Vous  vous  perdez. 

SAINT-ALBIS. 

Le  sort  en  est  jeté. 

GERM  EU  1 1. 

\  ous  me  perdez  moi-mcme  ;  vous  me  perdez. . . 
Que  dirai-je  à  votre  pèi-e  ,  lorsqu'il  m'apportera  sa 
douleur?...  .\  votre  oncle?...  Oncle  cruel  I  neveu 
plus  cruel  encore  I...  Avcz-vous  dû  me  confier  vos 
desseins?...  Que  suis-je  venu  chercher  ici?...  Pour- 
quoi vous  ai-jc  vu?.,. 
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s  AI  ST- AL  BIS. 

Adieu ,  Germeuil.  Embrassez-moi.  Je  compte 
sur  votre  aiscrétion. 

G  E  n  M  Z  U  I  L. 

OÙ  courez-vous  ? 

SAINT-ALBII». 

Massurer  le  seul  bien  dont  je  fasse  cas,  et  me- 
loigner  dici  pour  jamais. 

SCÈNE  XVIIL 

GERMEUIL,  seul. 

Le  sort  m'en  veut-il  assez  !  Le  voilà  résolu  d'en- 
lever sa  maîtresse;  et  il  i^ore  qu'au  même  instant 
son  oncle  travaille  à  la  faire  enfermer...  Je  deviens 
coup  sur  coup  leur  confident  et  leur  complice.... 
Quelle  situation  est  la  mienne  1  Encore ,  si  je  pou- 
vois  m'ouvrir  au  père  respectable...  Mais  ils  ont 
exigé  le  secret..  Y  manquer,  je  ne  puis  ni  ne  le 
dois...  Voilà  ce  que  le  commandeur  a  vu  lorsqu'il 
s'est  adressé  à  moi, à  moi  qu'il  déteste, pour  l'exé- 
cution de  l'ordre  injuste  qu'il  sollicite....  En  me 
présentant  sa  fortune  et  sa  nièce ,  deux  appas  aux- 
quels il  n'imagine  pas  qu'on  résiste,  son  but  est 
de  m'embarquer  dans  un  complot  qui  me  perde... 
Si  son  neveu  le  prévient,  autres  dangers —  Mais 
Cécile  sait  tout;  elle  connoit  mon  innocence...  Eh! 
que  servira  son  témoignage  centre  le  cri  de  la  fa- 
mille entière  qui  se  soulèvera  contre  moi?,..  Dans 
quels  embarras  ils  m'ont  précipité,  le  neveu  par 
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indiscrétion,  l'oncle  par  méchanceté!...  Et  toi, 
malheureuse  innocente ,  dont  les  intérêts  ne  tou- 
chent personne  ,  qui  te  sauvera  de  deux  hommes 
violents  qui  ont  également  résolu  ta  ruine?...  L'un 
m'attend  pour  la  consommer,  l'autre  y  court;  et 
je  n'ai  qu'un  instant...  Ne  le  perdons  pas...  Empa- 
rons-nous d'abord  de  l'ordre.  Je  m'expose ,  je  le 
sais;  mais  il  faut  faire  son  devoir,  et  fermer  les 
yeux  sur  le  reste. 


FIS     DU     SECOND     ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

GERMEUIL,  CÉCILE. 
GERMEUIL,  d'un  ton  supptianl. 
3Iademoiselle. 

CÉCILE. 

Laissez-moi  :  qu'osez-vo'is  me  demander?  Je 
reccvrois  la  maîtresse  de  mon  frère  chez  moi  i  chez 
moi!  dans  mon  appartement!  dans  la  maison  de 
mon  père!  Laissez-moi,  vous  dis-je;  je  ne  veux  pas 
vous  entendre. 

GEn  SiEUII.. 

C'est  le  seul  asile  qui  lui  reste,  et  le  seul  qu'elle 
pxiisse  accepter. 

CÉC  ILE. 

i\on,  non,  non. 

C  E  KM  E  U  IL. 

Je  ne  vous  demande  (ju  un  instant;  que  je  paisse 
regarder  autour  de  moi ,  me  reconnoiue. 

CÉC  ILE. 

Non,  non..    Une  inconnue! 

G  E  11  M  E  U  1  L. 

Une  infortunée ,  à  qui  vous  ne  pourriez  refuser 
do  la  commisération,  si  vous  la  voyiez. 
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CÉe  ILE. 

Que  diroit  mon  père? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Le  respecté-je  moins  que  vouî?  Ciaindiois  je 
moins  de  l'offenser? 

CÉCILE. 

Et  le  commandeur? 

GE  RMEC  I  t. 

C'est  un  homme  barbare. 

CÉCILE. 

Vous  êtes  la  cause  de  toutes  mes  peines 

GERME  u  IL. 

Dans  cette  conjoncture  difficile,  c'est  votre 
frère,  c'est  votre  oncle  que  je  vous  prie  de  consi- 
dérer; épargnez-leur  à  chacun  une  action  odieuse. 

CÉCILE. 

La  maitresse  de  mon  frère  I  une  inconnue  !  Non . 
monsieur  ;  mon  cœur  me  dit  que  cela  est  mal,  et  il 
ne  m'a  jamais  trompée.  Ne  m'en  parlez  plus;  je 
tremble  qu'on  ne  nous  écoute. 

GERMEtrit:!. 

Ne  craignez  rien.  Votre  pèx'e  est  tout  à  sa  dou- 
leur, le  commandeur  et  votre  frère  à  leurs  projets; 
les  gens  sont  écartés  :  j  ai  pressenti  vofre  répu- 
gnance. . . 

CÉCILE. 

Qu'avez-voui  fait  ? 

GERMEUIt. 

Le  moment  m'a  paru  favorable,  et  je  l'ai  intro- 
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duite  ici  :  elle  ^  est.  La  voilà,  llenvojez-la,  nju- 

demoiselle. 

CÉCILE. 

Germeuil ,  qu'ayez-vous  fait? 

SCÈNE  IL 

GERMEUIL,  CÉCILE,  SOPHIE. 

(Sopljie  entre  sur  la  scène  comme  une  troublée.  Elle  ne 
voit  point  ;  elle  n'entend  point  ;  elle  ne  sait  où  elle  est. 
Cécile,  de  son  côtév  est  dans  une  ag.tatiou  extrême.) 

SOPHIE. 

.Te  ne  sais  où  je  suis....  je  ne  sais  où  je  vais...  Il 
me  semble  que  je  marche  dans  les  ténèbres....  Ne 
rencontrerai-je  personne  qui  me  conduise?  O  ciell 
ne  m'aliandonnez  pas. 

GERMEUIL,  l'appelant. 

Mademoiselle  1  mademoiselle  I 

SOPHIE. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle? 

G  i:  li  M  E  u  I  L. 
C'est  moi ,  madcmoisuUo  ,  c'est  moi. 

SOPHIE. 

Qui   êtes-vous?  où  êtes- vous?   Qui   c|ue  vous 
soyez,  secourez-moi...  sauvez-moi... 
GE  M  M  E  1  1  L  va  la  prendre  par  la  maui,  et  lui  dit  : 

Venez...  mon  enfant...  Par  ici. 
SOPHIE  fait  quelques  pas  et  lomlie  sur  ses  genoux. 
Je  ne  puis....  La  force  m'abandonne....  Je  suc- 
combe... 
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CÉCILE. 

O  ciel!  [A  Germcuil.)  Appelez.  Eh!  non,  n'ap- 
pelez pas. 
[Germeuil  et  Cécile  relèvent  Sophie  et  la  mettent  sur 

un  fauteuil.) 
SOPHIE,  tes  ijeux  fermés  et  comme  dans  le  délire  de 
la  défaillance. 
Les  cruels  !...  Que  leur  ai -je  fait?  (Elle  regarde 
autour  d'elle  avec  toutes  les  maraues  de  l'effroi.) 

GEUMEUIL. 

Rassurez-vous  ;  je  suis  l'ami  de  Saint-Albin  ,  et 
mademoiselle  est  sa  sœur. 

SOPHIE,  après  un  moment  de  silence. 
Mademoiselle,   que   vous  dirai- je?  Voyez  ma 

peine.  Elle  est  au-dessus  de  mes  forces Je  suis 

à  vos  pieds.  (Elle  se  jette  aux  genoux  de  Cécile.) 
{  Cécile  fait  rasseoir  Sophie.  ) 

SOPHIE. 

Je  suis  une  infortunée  qui  cherche  un  asile.... 
C'est  votre  oncle  et  votre  frère  que  je  fuis...  Votre 
oncle ,  que  je  ne  connois  pas,  et  que  je  n'ai  jaœTÏs 
offensé  :  votre  frère....  Ah!  ce  n'est  pas  de  lui  que 
j'attendois  mon  chagrin!..  Que  vais-je  devenir,  si 
vous  m'abandonnez?...  Ils  accompliront  sur  moi 
leurs  desseins...  Secourez-moi,  sauvez-moi...  Sau- 
vez-moi d'eux.  Sauvez-moi  de  moi-même.  Ils  ne 
savent  pas  ce  que  peut  oser  celle  qui  craint  le  dés- 
honneur,  et  qu'on  réduit  à  la  nécessité  de  haïr  la 
vie...  Je  n'ai  pas  cherché  mon  malheur,  et  je  n'ai 
rien   s  me   reprocher...  Je   travaillois  ;   je  vivois 
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tranquille Les  jouis  de  la  douleur  sont  venus. 

Ce  sont  vos  parents  qui  les  ont  amenés  sur  moi , 
et  je  pleurerai  toute  ma  vie,  parce  qu'ils  m'ont 
connue. 

CÉCILE. 

Qu'elle  me  peine  !..  Ohi  que  ceux  qui  peuvent 

la  tourmenter  sont  méchants  ! 

(Ici  la  pitié  succède  à  l'agitation  dans  te  cœur  de  Cé- 
cile. Elle  se  penche  sur  le  dos  d  un  fauteuil  du  côté 
de  Sopliic ^  et  celle-ci  continue.) 

SOPHIE. 

J'ai  une  mère  qui  m'aime....  Comment  reparoî- 
trois-je  devant  elle?....  Mademoiselle,  conservez 
une  iille  à  sa   mère;    je  vous  en  conjure   par   la 

vôtre,  si  vous  l'avez  encore Je  ne  peux  rien; 

mais  il  est  un  être  qui  peut  tout ,  et  devant  lequel 
les  œuvres  de  la  commisération  ne  sont  pas  per- 
dues.... Mademoibelle  !  (Elle  se  jette  aux  genoux  da 
Cécile.) 
CÉCILE  s'iipproclie  d'elle,  et  lui  tend  Its  mains. 

Levez-vous. 

G  E  n  M  E  u  I  L  ,  à  Cf'ci/e. 

Vos  yeux  se  remplissent  de  larmes.  Son  mal- 
heur vous  a  touchée. 

CÉCILE,  <î  Germeuil. 

Qu'avez-vous  fait? 

SOPHIE. 

Dieu  soit  loué;  tous  les  cœuis  ne  sont  pa»  en* 
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CÉCitE  ,  à  Sophie. 
Je  cohnois  le  mien.  Je  ne  voiilois  ni  vous  voir, 
ni  vous  entendre...  Enfant  aimable  et  malheureux, 
comment  vous  nommez-vous? 

SOPHIE. 

Sophie. 

CÉCILE,  e;i  l'embrassant. 
Sophie  ,  venez.  [Genneuil  se  jette  aux  genoux  de 
Cécile,  et  lui  prend  une  main  (ju'il  baise  sans  parler.) 
Que  me  demandez-vous  encore? Ne  fais-je  pas  tout 
ce  que  vous  voulez? 

G  E  R  M  E  u  I L  ,  en  se  relevant ,  a  part. 
Imprudent  !..  Qu'allois-je  lui  dire?.. 

SCÈNE  III. 

M.\DEMOISELLE  CLAIRET,  SOPHIE,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 

(Cécile  ouvre  la  porte  de  sa  chambre,  appelle  mademoi- 
selle Clairet,  lui  remet  Sophie  et  hii  parie  à  l'oreille.) 

MADEMOISELLE   CLAIRET,  rt  Cécile. 

J'ek TENDS,  mademoiselle.  Reposez- vous  siu- 
moi. 

SCÈNE  IV. 

GERMEUIL,  CÉCILE. 

CÉCltE,  après  un  moment  de  silence,  avec  chagrin. 
Me  voilà,  grâce  à  vous,  à  la  merci  de  mas 
gens. 
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GERMEUIL. 

Je  ne  vous  ai  demandé  qu'un  instant  pour  lui 
trouver  un  asile.  Quel  mérite  y  auroit-il  à  faire  le 
bien,  s'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient? 

CÉC  ILE. 

Que  les  hommes  sont  dangereux!...  Eloignez- 
vous.  . ..  Vous  vous  en  allez  ,  je  crois? 

GEU.M  EU  I  L. 

Je  vous  obéis. 

CÉCILE. 

Fort  bien  1  Après  m'avoir  mise  dans  la  position 
la  plus  cruelle,  il  ne  vous  reste  plus  cju'à  d\  y  lais- 
ser. Allez,  monsieur,  allez. 

GERMETJIL. 

Que  je  suis  malheureux! 

CÉC  ILE. 

'\"ous  vous  plaignez,  je  crois? 

GEHMEUIL. 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  déplaise. 

CÉCILE. 

Vous  m'impatientez Songez  que  je  suis  dans 

un  trouble  qui  ne  me  laissera  rien  prévoir,  rieu 
prévenir.  Gomment  oserai-je  lever  les  yeux  devant 
mon  père?  S  il  s  aperçoit  de  mon  embarras  et  qu'il 
m'interroge,  je  ne  mentirai  pas.  Savez-vous  qu'il 
ne  faut  qu'un  mot  inconsidéré  pour  éclairer  un 
homme  tel  que  le  commandeur?...  Et  mon  frère... 
Je  redoute  d'avance  le  spectacle  de  sa  douleur. 
Que  va-t-il  devenir,  lorsqu'il  ne  trouvera  plus  So- 
nhie?...  Monsieur,  ne  me  quittez  pas  un  momeut, 
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si  vous  ne  voulez  pas  que  tout  se   découvre.... 

Mais  on  vient.  Allez Restez Non:  retirez 

vous.... 

SCÈNE  V. 

CÉCILE,  seule. 
Ciel  !  clans  quel  état  je  suis  ! 

SCÈNE  VI. 

CÉCILE,  LE  COMMANDEUR. 

lE  COMMANDEUR,  à  SU  manière. 
Cécile,  te  voilà  seule? 

CÉCILE,  d'une  -voix  altérée., 
Oui ,  mon  cher  oncle.  C'est  assez  mon  goût. 

LE    COMMANDEUR. 

Je  te  croyois  avec  l'ami. 

CÉCILE. 

Qui,  l'ami? 

LE    COMMANDEUR. 

Ehl  Germeuil. 

CÉCILE., 

Il  vient  de  sortir. 

LE     COMMANDETTR. 

Que  te  disoit-ii?  Que  lui  disois-tu? 

CÉCILE. 

Des  choses  déplaisantes,  comme  c'est  sa  cou- 
tume. 

Vhéâtre.  Drames.    I.  <» 
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LE    COMMANDEUR. 

Je  ne  vous  conçois  pas.  Vous  ne  pouvez  vous 
actoider  un  moment  ;  ctla  me  fàclie.  Il  a  de  l'es- 
prit,  des  talents,  des  connoissaUces ,  des  mœuvs 
dont  je  fais  grand  cas.  Point  de  fortune  à  la  vérité, 
mais  de  la  naissance.  Je  l'estime,,  et  je  lui  ai  con- 
seillé de  penser  à  toi. 

CÉCILE. 

Qu'appelez-vous  ,  penser  à  moi? 

LE    COaiMASDEUB. 

Cela  s'entend.  Tu  n'as  pas  résolu  de  rester  fille 
apparemment? 

cÉcn.  E. 
Pardonnez-moi ,  monsieur,  c'est  mon  projet. 

LE  COMMASDEU  n. 

Cécile,  veux-tu  que  je  te  parle  à  cœur  ouvert? 
Je  suis  entièrement  détaclic  de  ton  frère  :  c'est  une 
âme  dure  ,  un  esprit  intraitable;  et  il  vient,  encore 
tout-à-l'heure,  d'en  user  avec  moi  d'une  manière 
indigne ,  et  q^ue  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie... 
Il  peutàprésent  courir,  tant  qu'il  voudra,  après  la 
créature  dont  il  s'est  entêté,  je  ne  m'en  soucie 
plus....  On  se  lasse  à  la  fin  d  être  bon....  Toute  ma 
tendresse  s'est  retirée  sur  toi ,  ma  cbèrr  nièce — 
Si  tu  voulois  un  peu  ton  bonheur,  celui  de  tou 
père  et  le  mien. ... 

CÉClLT 

Vous  devez  le  supposer. 
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LE    COMM  ANDEUn. 

Mais  tu  ne  me  tlemandes  pas  ce  qu'il  fauJroit 
faire? 

CÉCILE. 

Vous  ne  me  le  laissei-ez  pas  ignorer, 

LE    COMMANDEUR. 

Tu  as  raisoo.  Eh  bien  !  il  faudroit  te  rapprocher 
de  Gemieuil.  C'est  un  mariage  auquel  ton  père  ne 
consentira  pas  sans  la  dernière  répugnance  ;  mais 
je  parlerai ,  je  lèvei-ai  les  obstacles  :  si  tu  veux , 
jeu  fais  mon  affaire. 

CÉCILE. 

Vous  me  conseilleriez  de  penser  à  quelqu'un 
qui  ne  seroit  pas  du  choix  de  mon  père? 

LE    COMMANDEUR. 

Il  n'est  pas  riche,  tout  tient  à  cela;  mais  je  te 
lai  dit ,  ton  frère  ne  m'est  plus  rien  ,  et  je  vous  as- 
surerai tout  mon  bien.  Cécile,  cela  vaut  la  peine 
d'y  réfléchir. 

CÉCILE. 

Moi ,  que  je  dépouille  mon  frère  ! 

LE    COMMANDE  DR. 

Qu'appelies-tu ,  dépouiller?  Je  ne  vous  dois 
rieiï.  Ma  fortune  est  à  moi ,  et  elle  me  coûte  asseï 
pour  en  disposer  à  mon  gré. 

C  ÉC  ILE.. 

Mon  oncle,  je  n'examinerai  point  jusqu'où  les 
parents  sont  les  maîtres  de  leur  fortune ,  et  s'ils 
peuvent,  sans  injustice,  la  transporter  où  il  leur 
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plaît.  Je  sais  que  je  ne  pouirois  accepter  la  vôtre 

sans  honte ,  et  c'en  est  assez  pour  moi. 

LE    COMSîASDEun. 

Et  tu  crois  que  Saint-AlLin  en  feroit  autant 
pour  sa  sœur? 

CÉCILE. 

Je  connois  mon  frère;  et,  s  il  étoit  ici  ,  nous 
n'aurions  tous  les  deux  qu  une  voix. 

LE    CO  M  31  ARDEUR. 

Et  que  me  diriez-vous? 

CÉCILE. 

Monsieur  le  commandeur,  ne  me  pressez  pas: 
je  suis  vraie. 

LE    COMMANDEUR. 

Tant  mieux ,  parle ,  j'aime  la  vérité  ;  tu  dis? 

CÉCILE. 

Que  c'est  une  inhumanité  sans  exemple,  que 
d'avoir  en  province  des  parents  plongés  dans  l'in 
digence,  que  vous  frustrez  d'une  fortune  qui  leur 
appartient,  et  dont  ils  ont  un  htsoin  si  grand; 
que  nous  ne  voulons ,  ni  mon  Irère ,  ni  moi ,  d'un 
bien  qu'il  faudroit  restituer  à  ceux  à  qui  les  lois 
de  la  nature  et  de  la  société  l'ont  destiné. 

LE    COMMANDEUR. 

Eh  bien  !  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre.  Je 
vous  abandonnerai  tous.  Je  sortirai  d'une  maison 
où  tout  va  au  rebours  du  sens  commun ,  où  rien 
n'égale  l'insolence  des  enHints ,  si  ce  n  est  l'imbé- 
cillité du  maître.  Je  jouirai  de  la  vie,  et  je  ne  me 
tourmenterai  pas  davantage  pour  des  ingrats. 
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CÉCILE. 

Mon  cher  oncle  ,  vous  ferez  bien'. 

LE    COMMASDEUn. 

Mademoiselle,  votre  approbation  est  de  trop, 
et  je  vous  conseille  de  vous  écouter.  Je  sais  ce  qui 
96  passe  dans  votre  âme  ;  je  ne  suis  pas  la  dupe  de 
votre  désintéressement ,  et  vos  petits  secrets  ne 
sont  pas  aussi  cachés  que  vous  limaginez.  Mais  il 
suffit...  et  je  m'entends. 

SCÈNE   VIL 

CÉCILE,    LE   COMMANDEUR,  LE   PÈRE   I>E 
FAMILLE,  SAINT-ALBIN. 

(  Le  père  de  famille  entre  le  premier,  son  fils  le  suit.  ) 

s  A  I  s  T  -  A  L  B  I  N  ,  violent ,  désolé ,  éperdu  ,  ici  et  dans 
toute  la  scène. 
Elles  n'y  sont  plus...  On  ne  sait  ce  qu'elles 
sont  devenues. ..  Elles  ont  dispam. 

LE  eoMMANDEun,  à  part. 
Bon.  Mon  ordre  est  exécuté. 

SAIST-ALBIS. 

Mon  père,  écoutez  la  prière  d'un  fils  désespère. 
Rendez-lui  Sophie.  Il  est  impossible  qu'il  vive 
sans  elle.  Vous  faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui 
vous  environne;  votre  fils  sera-t-il  le  seul  que 
vous  ayez  rendu  malheureux?...  Elle  n'y  est  plus... 
ellrs  ont  disparu...  Que  ferai-je?...  quelle  sera  ma 
vie? 

8. 
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LE   COMMANDEUR,  à  part. 

11  a  fait  diliîrence. 


6AIST-AI.BIS. 

Mon  père  1 

LE    pi;RE   DE    FAMILLE. 

Je  n'ai  aucune  part  à  leur  absence.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit;  crojcz-moi.  (Il  se  promène  lentement j  la 
télé  baissée  et  l'air  chagrin.) 
SAINT-ALBIN  s' écrie ,  en  se  tournant  vers  le  fond. 

Sophie,  où  êtes-vous?(ju't:tes-vous  devenue ?n.. 

Ah:... 

CÉCILE ,  rt  part. 
Voilà  ce  que  j'avois  prévu. 

LE   COMMANDEUR,  à  part. 

Consommons  notre  ouvr.ige.  Allons.  [A  son  nr~ 
veu  ,  d'un  ton  compatissant.)  Saint-Albin! 

SAINT-ALBIN. 

Monsieur,  laissez-moi.  Je  ne  me  repens  que 
trop  de  vous  avoir  écouté...  Je  la  suivois...  Je  l'au- 
vois  fléchie...  et  je  l'ai  perdue! 

LE    CO  SI  MAS  DEÇU. 

Saint-Albin  ! 

SAINT-ALBIN. 

Laisscz-raoi. 

LE    COMMANDE  un. 

J'ai  causé  ta  peine,  et  j'en  suis  aflligé. 

s  AlNT- ALBl  s. 

Que  je  suis  malheureu.x  ! 

LE    COMMANDEUR. 

Germeuil  me  lavoit  bien  dit.  Mais  aussi,  qui 
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pouToit  imaginci'  que,  pour  une  llllc  comme  il  y 
en  a  tant ,  tu  tomberois  dans  l'état  où  je  te  \  ois  ? 

SAiNT-ALBis,  a\>ec  terreur. 
Que  dites-vous  de  Geimeuil? 

LE    C  G  M  51  A  S  D  E  U  R. 

Je  dis...  Rien... 

SAIS  T-ALBIS. 

Tout  me  maiiqueioit-il  en  un  jour?  et  le  mal 
heur  qui  me  poursuit  m  auroit-il  encox'o  ôté  mon 
ami.'...  Monsieur  le  commandeur,  achevez. 

LE     COMMANDEUR. 

Germeuil  et  moi...  Je  n'ose  te  l'avouer...  Tu  ire 
nous  le  pardonneras  jamais... 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  au  commandeur. 

Qu'avez-vous  fait  ?  Scroit-il  possible  ! Mon 

frère ,  expliquez-vous. 

LE    COMMANDEUR. 

Cécile...  Germeuil  te  l'aura  confié?....  Dis  pour 
moi. 

s  A 1  5  T- A  L  B 1 N  ,  au  commandeur. 
Vous  me  faites  mourir. 

I.  E   PÈRE   DE   FAMILLE,  aVeC  sévérité. 

Cécile ,  vous  vous  troublez  I 

SAINT-ALBIS. 

Ma  sœur  ! 
LE   PÈRE   DE   FAMILLE,   recjardant  encore  sa  fille 
avec  sévérité. 

Cécile  !...  Mais  ,  non  ,  le  projet  est  trop  odieux. 
Ma  fille  et  Germeuil  en  sont  incapables. 
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SAINT-ALBI5. 

Je  tremble...  je  frémis...  O  riel  !  cîe  quoi  suis-je 
menacé? 

LE   PÈRE    DE   F AMih'LE  ,  avec  sévérité. 

Monsieur  le  commandeur,  expliquez  -  vous, 
vous  dis-je,  et  cessez  de  me  tourmenter  par  les 
soupçons  que  vous  répandez  sur  tout  ce  qui  m'en- 
toure. (Le  père  de  famille  se  promène  :  il  est  indigné. 
Le  commandeur  ,  fiijpocrite  ,  paro.'t  honteux  et  se  tait. 
Cécile  a  l  air  consterné.  Saint-Albin  a  tes  yeux  sur  le 
commandeur,  et  attend  avec  effroi  (fuit  s'expliaue.  Le 
père  de  famille  au  commandeur.)  Avez-vous  résolu 
de  garder  long-ttmps  ce  silence  cruel? 

LE  c  o  M  M  A  s  D E  u  II ,  rt  ia  nièce. 

Puisque  tu  te  tais  ,  et  qu'il  faut  que  je  parle. ... 
(A  Saint-Albin.)  Ta  maîtresse... 

SAINT-ALBIN. 

Sophie? 

LE    COMMANDEUR. 

Est  renfermée. 

SA  INT-ALBIN. 

Grand  Dieu  ! 

LE    COM.M  ARDEUR.. 

J'ai  obtenu  l'ordre...  et  Germeuil  s'est  charj^e 
du  reste. 

LE    PÈRE    DE   FAMILLE. 

Germeuil  !, 

SAINT-ALBI». 

Lui! 
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CÉCILE. 

Mon  frère ,  il  n'en  est  lien. 

s  Al  NT- AL  B  15. 

Sophie...  Et  c  est  Germeuil  !  {Il  se  renverse  sur 
l'n  fauteuil,  avec  toutes  les  marques  du  désespoir.  ) 
LE  PÈnE  DE  FAMILLE,  au  Commandeur. 

Et  que  vous  a  fait  cette  infortunée,  pour  ajou- 
ter à  son  malheur  la  perte  de  l'honneur  et  de  la 
liberté?  Quels  droits  avcz-vous  sur  elle? 

LE    COMMANDZCR. 

La  maison  est  honnête. 

s  AI5T-ALB  IN. 

Je  la  vois...  je  vois  ses  larmes;  j'entends  ses  cris, 
et  ne  meurs  pas  !...  (Au  commandeur.)  Barbare!  ap» 
pelez  votre  indigne  complice.  Venez  tous  les  deux; 
par  pitié,  arrachez-moi  la  vie...  Sophie  ...  Mon 
père,  secourez-moi;  sauvez-moi  de  mon  désespoir. 
(  Il  se  jette  entre  les  bras  de  son  père.  ) 

LE  FÈKE   DE   FAMILLE. 

Calmez-vous ,  malheureux. 
SAINT-ALBIN,  entre  tes  bras  de  son  père,  el  d  ua 
ton  plaintif  et  douloureux. 
GeiTneuil!...  lui!...  lui!... 

LE    COMMASDEUn. 

Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait  à  ra 
place. 

SAIST-ALBI5,  toujours  sur  le  sein  de  son  pire  et  du 
même  ton. 

Qui  se  dit  mon  ami  !  Le  perfide  ! 
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LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Sur  qui  compter  désormais  I 

LE    COMSIANDEUR. 

Il  ne  le  vouloit  pas;  mais  je  lui  ai  promià  ma 
fortune  et  ma  nièce. 

CÉCILE. 

Mon  père,  Germeuil  n'est  ni  vil  ni  perfide. 

LE    PÈRE    DE   F  A -MILLE. 

Qu'est-il  donc? 

SAINT-ALBIN,  à  son  père. 

Écoutez  ,  et  connoissez-le. . . .  Ah  !  le  traître  ! 

Charge  de  votre  indignation  ,  irrité  par  cet  oncle 
inhumain...  abandonné  de  Sophie 

LE    rÈRE    DE    FAMILLE. 

Eh  bien? 

5  AINT-ALBIS. 

J'allois,  dans  mon  désespoir,  m'en  saisir  et 
l'emporter  au  bout  du  monde —  Non,  jamais 
homme  ne  fut  plus  indignement  joué....  Il  vient  à 
moi...  Je  lui  confie  ma  pensée  comme  à  mon  ami... 

Il  me  blâme II  me  dissuade Il  m'arrête;  et 

c'est  pour  me  trahir,  me  livrer,  me  perdre...  Il  lui 
en  coûtera  la  vie. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  PÈ?.E  EE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUli  , 
CECILE,   SAIINT  ALCIN,  GEIIMEUIL. 

e£c  iLK  ,  (jui  la  première  aperçoit  Gerineuit,  courl  à 
lui  et  lui  crie  : 
Germeuil.'..  où  allez-vous? 
sai?;t-albin,  s'avance  vers  tuij  et  lui  crie  arrc 
fureur  : 
Traître,  où  est-elle?  Rcads-la  moi,  et  te  pré- 
pare à  défendre  ta  vie. 

LE  ri  RE  DE  FAMILLE,  couraiil  après  Saint-Albiiu 
r»IonCils! 

CÉCILE. 

lion  frère  ! . .  Arrêtez. . .  Je  me  meurs. . . 

(Elle  tombe  dans  an  fanleuil.) 
LE  COMMANDEUR,  flu  pèrc  de  famille. 
Y  prend-elle  intérêt?  Qu'en  dites-vous? 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Germeuil ,  retirez-vous. 

GERMEUIL. 

Monsieur,  permettez  que  je  reste. 

SAINT-ALBIN. 

Que  t'a  fait  Sophie?  Que  t'ai -je  fait  pour  ms 
trahir  ? 

LE  pi:RE   DE   FAM  ILLE  , /oujours  rt  Ge/'/neK(/. 
Vous  avez  commis  une  action  odieuse. 

SAINT-ALBIN. 

Si  ma  sœur  t'est  chère ,  si  tu  la  voulois  ,  ne  va- 
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loit-il  pas  mieux?...  Je  te  l'avois  proposée...  Mais 

c'est  par  une  trahison  qu'il  te  convenoit  de  I'oIn 

tmir....  Homme  vil ,  tu  t'es  trompé Tu  ne  con- 

nois  ni  Cécile ,  ni  mon  père ,  ni  ce  commandeur 
qui  t'a  dégradé ,  et  qui  jouit  maintenant  de  ta  con- 
fusion. . .  Tu  ne  réponds  rien  ! . .  Tu  te  tais  ! 
GERMECII.,  avec  froideur  et  fermeté. 
Je  vous  écoute  ,  monsieur,  et  je  vois  qu'on  6ie 
ici  l'estime,  en  un  moment,  à  celui  qui  a  passé 
toute  sa  vie  à  la  mériter.  J'attendois  autre  chose. 

LE   pfcr.E   DE   FA.MIXLZ; 

N'ajoutez  pas  la  fausseté  à  la  psrfidic.  Retiicz- 
rous. 

G  £  n  M  E  C  I  L. 

Je  ne  suis  ni  faux ,  ni  perfide. 

SAIST-ALBIS. 

Quelle  insolente  intrépidité! 

LE  coMMANDECH,à  GermcuU. 
Mon  ami.  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler.  J'ii 
tout  avoué. 

GERMEUiL,  au  ccinmaiideur. 
Monsieur,  je  vous  entends,  et  je  vous  recon- 
nois. 

^E   COMMANDEUR. 

Que  veux-tu  dire?  Je  t'ai  promis  ma  fortune  et  i; 
ma  nièce  :  c'est  notre  traité  ,  et  il  tient. 

G  £  R  M  E  D  I  L  , 

Je  n'estime  pas  assez  la  fortune  pour  en  vou- 
loir au  prix  de  l'honneur;  et  votre  nièce  ne  doit  || 
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pas  être  la  récompense  d'une  perfidie....  Voilà 
voue  ordre. 

LE  c  o  M  M  A  s  D  E II  R  ,  Cil  le  reprenant- 
Voyons.  Voyons. 

GEnMEUIt. 

Il  seroit  en  d'autres  mains,  si  j'en  avois  fait 
usage. 

SAINT-ALBIN. 

Qu'ai-je  entendu?  Sophie  est  libre! 

GERMEUIL. 

Saint-Albin,  apprenez  à  vous  méfier  des  appa- 
rences ,  et  à  rendre  justice  à  un  homme  d'honneur. 
(Au  commandeur.)  Monsieur,  je  vous  salue. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
SAINT-ALBIN,  CÉCILE. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  avec  regret. 
J'ai  jugé  trop  vite.  Je  l'ai  offensé. 
LE  COMMANDEUR,  Stupéfait^  regarde  sa  lettre  de 
cachet. 
Il  m'a  joué. 

LE   PÈRE   DE    famille. 

Vous  méritez  cette  humiliation. 

LE    commandeur. 

Fort  bien!  Encouragez -les  ù  me  manquer;  ils 
n'y  sont  pas  assez  disposés 

Théâtre.    Drame».    I.  Ji 
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SAIST-ALBIS. 

En  quelqu'en Jioit  qu'elle  soit ,  sa  bonne  doit 
être  revenue...  J'irai,  Je  verrai  sa  bonne.  Je  m'ac- 
cuserai. J'embrasserai  ses  genoux.  Je  pleurerai.  Je 
la  toucherai ,  et  je  percerai  ce  mystère. 

(Il  va  pour  sortir.) 
CÉCILE,  en  le  suivant. 
Mon  frère  ! 

sAiNT-ALBis,  à  Cécile^ 
Ma  sœur,  de  grâce,  faites  ma  paix  avec  Gci- 
meuil. 

SCÈNE  X. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LE    C  O  M  M  A  S  D  E  U  U. 

Vous  avez  entendu  ? 

LE    PÎiRE    DE    FAMILLE. 

Oui,  mon  frère. 

LE    CO  :M  M  AN  DEUn. 

Savez-vous  où  il  va? 

LE     pèKE    DE    FAMILLE. 

Je  le  sais. 

LE    COMMA^tDEUn. 

Et  vous  ne  l'arrêtez  pas? 

LE   PÈnE    DE    FAMILLE. 

Non. 
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LE   c  omma:»  DE  u  n. 
Et  sil  vient  à  retrouver  cette  fille? 

LE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

Je  compte  beaucoup  sur  elle  :  c'est  un  enfant, 
mais  c'est  un  enfant  bien  né  ;  et ,  dans  cette  cir- 
constance ,  elle  fera  plus  que  vous  et  moi.. 

LE    COMMA>"DEUn. 

Bien  imaçlné  ! 

LE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

Mon  fils  n'est  pas  dans  un  moment  où  la  raison 
puisse  quelque  chose  sur  lui. 

LE    COMMASDEUK. 

Donc  il  n'a  qu'à  se  perdre?  J  enrage.  Et  vous 
ttes  un  père  de  famille  ,  vous  ? 

LE   vknE   DE  FAMILLE. 

Pourriez-vous  m'apprendre  ce  qu'il  faut  faire? 

LE    COMMANDEUn. 

Ce  qu'il  faut  faire  ?  Être  le  maître  chez  soi  ;  se 
montrer  homme,  d'abord ,  et  père  après ,  s'ils  le 
méritent. 

LE   PÈHE    DE    FAMILLE. 

Et  contre  qui,  s'il  vous  plait ,  faut-il  que  j'a- 
gisse ? 

LE    C  O  M  M  A  N  D  E  U  n . 

Contre  qui?  Belle  question  I  Contre  tous.  Contre 
ce  Gcrmeuil,  qui  nourrit  votre  fils  dans  son  extra- 
vagance ,  qui  cherche  à  faire  entrer  une  créature 
dans  la  famille  pour  s'en  ouvrir  la  porte  à  lui- 
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même ,  et  que  je  chasserois  de  ma  maison  :  contre 
une  fille  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  inso- 
lente ,  qui  me  manque  à  moi ,  qui  vous  manquera 
bientôt  à  vous ,  et  que  j'enfermerois  dans  un  cou- 
vent :  contre  un  fils  qui  a  perdu  tout  sentiment 
d  honneur,  qui  va  nous  couvrir  de  ridicule  et  de 
honte ,  et  à  qui  je  rendrois  la  vie  si  dure ,  qu  il  ne 
seroit  pas  tenté  plus  long-temps  de  se  soustraire  à 
mon  autorité.  Pour  la  vieille  qui  l'a  attiré  chez 
elle,  et  la  jeune  dont  il  a  la  tète  tournée,  il  y  a 
beau  jour  que  jaurois  fait  sauter  tout  cela.  C'est 
par  où  jaurois  commencé;  et,  à  votre  place,  je 

rougirois  qu'un  autre  s'en  fût  avisé  le  premier 

Mais  il  faudroit  de  la  fermeté ,  et  nous  n'en  avons 
point. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Je  vous  entends.  C'est-à-dire  que  je  chasserai  de 
ma  maison  un  homme  que  j'y  ai  reçu  au  sortir  du 
berceau,  à  qui  j'ai  seivi  de  père, 'qui  s'est  attaché 
à  mes  intérêts  depuis  qu'il  se  connoit ,  qui  aura 
perdu  ses  plus  belles  années  auprès  de  moi,  qui 
n'aura  plus  de  ressource  si  je  l'abandonne,  et  à 
qui  il  faut  que  mon  amitié  soit  funeste  ,  si  elle  ne 
lui  devient  pas  utile,  et  cela,  sous  prétexte  qu'il 
donne  de  mauvais  conseils  à  mon  iïls,  dont  il  a 
désappiouvé  les  projets;  qu'il  sert  une  malheu« 
reuse  créature,  que  peut-être  il  n'a  jamais  vue  ,  ou 
plutôt  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  être  l'inslrunienl 
de  sa  perte.  J'enfermirai  ma  (ille  dans  un  couvent, 
je  chargerai  sa  conduite  ou  son  caractère  de  soiii>- 
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çons  désavantageux ,  je  flétrirai  sa  réputation ,  et 
cela,  parce  qu'elle  aura  quel(]uefois  usé  de  repré- 
sailles avec  monsieur  le  commandeur;  qu'irritée 
par  son  humeur  chagrine,  elle  sera  sortie  de  son 
caractère,  et  qu'il  lui  sera  échappé  un  mot  peu 
mesuré.  Je  me  rendrai  odieux  à  mon  (ils,  j'étein- 
drai dans  son  âme  les  sentiments  qu'il  me  doit, 
j'achèverai  d'enflammer  son  caractère  impétuexix, 
et  de  le  porter  à  quelque  éclat  qui  le  déshonore 
dans  le  monde  tout  en  y  entrant,  et  cela,  parce 
qu'il  a  rencontré  une  infortunée  qui  a  des  charmes 
et  de  la  vertu  ,  et  que  ,  par  un  mouvement  de  jeu- 
nesse qui  marque  au  fond  la  bonté  de  son  naturel, 
il  a  pris  un  attachement  qui  m'afTlige.  N'avez-vous 
pas  honte  de  vos  conseils?  Vous  qui  devriez  être 
le  protecteur  de  mes  enfants  auprès  de  moi ,  c  est 
vous  qui  les  accusez  :  vous  leur  cherchez  des  torts , 
vous  exagérez  ceux  qu'ils  ont,  et  vous  seriez  fâche 
de  ne  leur  en  pas  trouver. 

LE    COMMANDEUR. 

C'est  un  chagrin  que  j'ai  rarement. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Et  ces  femmes  contre  lesquelL:s  vous  obtenez 
un  ordre? 

LE    COMMANDE  un. 

Il  ne  vous  restoit  plus  que  d'en  prendre  aussi  la 
défense.  Allez ,  allez. 

LE    PÈUE    DE    FAMILLE. 

J'ai  tort.  Il  j  a  des  choses  qu'il  ne  faut  pas  vou* 

9- 
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loir  vous  faire  sentir,  mon  frère.  Mais  cette  adniio 
me  touchoit  d'assez  près  ,  ce  me  semble,  porur  or.t 
vous  daignassiez  m'en  dire  un  mot. 

LE    CO  MMA>'PEU  n. 

C'est  moi  qui  ai  toit ,  et  vous  avez  toujours 
raison. 

lE    Pli  RE    DE    FAMItLE. 

Non,  monsieur  le  commandeur,  vous  ne  ferez 
de  moi  ni  un  père  dur  et  injuste,  ni  un  homme 
ingrat  et  malfaisant.  Je  ne  commettrai  point  une 
violence,  parce  qu'elle  est  de  mon  intérêt;  je  ne 
renoncerai  point  à  mes  espérances ,  parce  qu'il  est 
survenu  des  obstacles  qui  les  éloignent,  et  je  ne 
ferai  point  un  désert  de  ma  maison,  parce  qu'il 
s'y  passe  des  choses  qui  me  déplaisent  comme  à 
vous. 

/  LECOMMAKDEUn. 

Voilà  qui  est  expliqué.  Oh  bien  !  conservez  votre 
chère  fille,  aimez  liien  votre  cher  fils,  laissez  en 
paix  les  créatures  qui  le  perdent  ;  cela  est  trop 
sage  pour  qu'on  s'y  oppose  :  mais  pour  votre  Ger- 
meuil,  je  vous  avertis  que  nous  ne  pouvons  plus  lo- 
ger ,  lui  et  moi ,  sous  le  même  toit...  Il  n'y  a  point 
de  milieu;  il  faut  qu  il  soit  hors  d  ici  aujourd  hui, 
ou  que  j'en  sorte  demain 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Monsieur  le  comi  landeur,  vous  êtes  le  maître. 

LE  COMMANDE  U  It. 

Je  m'en  doutoiâ.  Vous  seriez  enchanté  que  je 
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m'en  allasse,  n'est-ce  pas?  Mais  je  resterai  ;  oui,  je 
resterai,  ne  fût-ce  que  pour  vous  remettre  soi.  le 
nez  vos  sottises  et  vous  en  faire  honte.  Je  suis  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  tout  ceci  deviendra.. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SAI>"T-ALBIN,  s,ul. 
(  Il  entre  furieux.  ) 

louT  est  éclaiici  ;  le  traîti-e  Germeuil  est  démas- 
qué. Malheur  à  lui  !  nialFieur  à  lui  1  c'est  lui  nui  a 
emmené  Sophie;  il  la  a^-iachée  des  bras  de  sa 
bonne.  Je  ne  le  quitte  plus  cju  il  ne  m'ait  instiuit. 
(  Il  appelle.  )  Philippe  '.' 

SCÈNE   IL 

SAINT-ALBIN,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

MossiEun! 

SAisT-ALB  15  ,  en  donnant  une  lettre. 
Portez  cela. 

PH  It  IPPE. 

A  qui ,  monsieur? 

SAIST-ALBIN. 

A  Germeuil (Pliilippe  va  pour  sortir;  il  s'ar- 
rête et  revient  sur  ses  pas.)  Je  lui  arrache  l'aveu  de 
son  crime  et  le  secret  de  sa  retraite,  et  je  cours 
partout  où  me  conduira  l'esnair  de  la  retrou^tîr. 
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(Il  aperçoit  Philippe,  cjui  est  resté.)  Tu  n'es  pas 
allé,  revenu? 

PHILIPPE. 

Monsieur. . . . 

s  AINT-ALBi:?. 

Eh  bien  ? 

PHILIPPE. 

N'j  a-t-il  rien  là-dedans  dont  monsieur  votre 
père  soit  fâché  ? 

SAINT-ALBIN, 

Marchez. 

SCÈNE  III. 

SAINT-ALBIN,  seul. 
Lbi  (jtti  me  doit  tout! ... 

SCÈNE  IV. 
CÉCILE,  sait;t-'albin. 

SAINT-ALBIN,  continuant.^ 
Que  j'ai  cent  fois  défendu  contre  le  commau- 
deurl...   A  qui...  (En  apercevant  sa  sœur.)  Mal- 
heureuse ,  à  quel  homme  t'es-tu  attachée  ! . . . 

CÉCILE. 

Que  dites-vous?  qu'avez-vous?  Mon  frère,  vous 
m'effrayez. 

SAINT-ALBIN. 

Le  perfide  !  le  traître  !...  Elle  alloit  dans  la  con- 
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fiance  qu'on  la  menoit  ici....  Il  a  abusé  de  votie 
nom. .. 

CÉCILE. 

Gevmeuil  est  innocent. 

s  AINT-ALB  IS. 

Il  a  pu  voir  leurs  larmes!  entendre  leurs  cris! 
les  arracher  l'une  à  l'autre!  Le  barbare! 

CÉC  ILE. 

Ce  n  est  point  un  barbare  ,  c'est  votre  ami. 

SA  IST-ALBIN. 

Mon  ami  !...  Je  le  voulois...  Il  n'a  tenu  qu  à  li^,* 
de  partager  mon  sort...  d'aller  hii  et  moi ,  vous  et 
Sophie... 

CÉC  ILE. 

Qu'entends-je?...  Vous  lui  auriez  proposé... 

s  AINT-ALBIX. 

Que  ne  me  dit-il  pas?  que  ne  m'opposa-t-il  pas? 
avec  quelle  fausseté.... 

CÉCILE. 

C'est  un  homme  d'honneur  :  oui ,  Saint-Albin  , 
et  c'est  en  l'accusant  «jue  vous  achevez  de  m'en 
convainci-e. 

SAINT-ALBIH. 

Qu'osez-vous  dire?...  Tremblez,  tremblez...  Lt 
défendre,  c'est  redoubler  ma  fureur...  Éloigne?.-' 
vous. 

CÉCILE. 

?son,  mon  frère;  vous  m'écouterez.  Germeuil 
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Rendez-lui  justice....  Ne  le  connoissez-vous  plus^ 
un  moment  l'a-t-il  pu  changer?...  Vous  1  accusez  1 
vous  !...  Homme  injuste  ! 

s. VINT-ALBIN. 

Mallieur  à  toi ,  s  il  te  reste  de  la  tendresse  !.,.  .Te 
pleure...  tu  pleureras  bientôt  aussi. 

CÉCILE,  ai'ec  terreur  et  d'une  voix  tremùtante- 
Vous  avez  un  dessein? 

s  AIXT-ALBIN. 

Pav  pitié  pour  vous  ,  ue  m'interrogez  pas. 

CÉCILE, 

^    Vous  me  haïssez? 

s  AINT-ALBIîr. 

Je  vous  plains. 

CÉCILE., 

Vous  attendez  mon  père? 

s  AINT-ALB  IN. 

Je  le  fuis  ;  je  fuis  toute  la  terre. 

CÉCILE. 

Je  le  vois.  Vous  voulez  perdre  Germeuil...  vous 
voulez  me  perdre...  Eh  bien  I  perdez-nous...  dites 
à  mon  père... 

SAINT-ALBIN. 

Je  nai  plus  rien  à  lui  dire...  Il  sait  tout. 

CÉCILE. 

Ah  ciel! 


io8  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SCÈNE    V. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE,   LE  PERE  DE 
FAMILLE. 

(Saint-Albin  marque  (d'abord  de  l'impatience  h  l'approclic 
de  son  père  :  ensuite  il  reste  immobile.) 

LE   pkRE    DE   FAMIT,  lE. 

T  u  me  fuis  ,  et  je  ne  peux  t'abandonner  ! . . .  Je 
n'ai  plus  de  fils ,  et  il  te  reste  toujoui-s  un  père  ! . . . 
Saint-Albin,  pourquoi  me  fujez-vous  ?.. ..  Je  ne 
viens  pas  vous  afiligcr  davantage,  et  exposer  mon 
autorité  à  de  nouveaux  mépris..  Mon  fils,  mon  ami, 
tu  ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrin....  Nous 
somines  seuls.  \  oici  ton  père.  Voilà  ta  sœur.  Elle 
pleure ,  e^mes  laimes  attendent  le.=  tiennes  pour 
s'j  mêler...  Que  ce  moment  sera  doux ,  si  tu  veux! 
Vous  avez  perdu  celle  que  vous  aimiez,  et  tou' 
l'avez  perdue  par  la  perfidie  d'un  homme  qui  vous 
est  cher. 

s AIST-ALBI»,    en  levant  les  yeux  au  ciel,   avec 
fureur. 

Ah! 

LZ    PÈnE    DE    FAMIT.  lE. 

Triomphez  de  vous  et  de  lui.  Domtez  une  pas- 
sion qui  vous  dégrade.  Montrez -vous  digne  de 
moi...  Saint-.^lbin  ,  rendez-moi  mon  fils.  (Saint- 
Albin  s'éloigne.  On  voit  qu'il  voudi'oit  repondre  aux 
sentiments  de  son  père,  et  (jii'il  ne  te  peut  pas.  Le 
père  de  famille  suit  son  fis ,  en  lui  criant  avec  vio 
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lence:)  Hends-moi  mon  fils...  Rends-moi  mon  (ils. 
(^Saint-Àlbiii  va  s'npj'uijer  contre  te  mur,  éle\>ant  ses 
mains  et  cachant  sa  tête  entre  ses  bras.)  II  ne  me  ré- 
pond lien.  Ma  voix  nnrrive  plus  jusqu'à  son  cœui-. 
Une  passion  insensée  l'a  fermé.  Elle  a  tout  détruit» 
il  est  devenu  stupide  et  léroce.  (  Il  se  re.nversr  dans 
un  fauteuil  et  dit:  )  O  père  malheureux!  Le  ciel  m'a 
frappé.  lime  punit  dans  cet  objet  de  mafoiblesse... 
J  en  mouvrai...  Cruels  enfants!  c  est  mon  souhait... 
c'est  le  vôtre. .. 
C  £  C I L  E  ,  s'approcfiant  de  son  père  en  sanglotant. 
Ah!  mon  père. 

LE    PÈRE    DE    FA  MIT.  LE. 

Consolez -vous....   Vous  ue  verrez  pas  long- 
temps mon  chagrin... 

CÉCILE,  avec  douleur,  et  saisissant  les  mains  de  son 
père. 
Si  vous  abandonnez  vos  enfants ,  que  vouîcz- 
vous  qu'ils  deviennent? 

I, E  pi; HE  DE  FAMILLE,  aprts  un  niowent  de 
silence. 
Cécile,  j'avois  des  vues  sur  vous...  Gevmcnil... 
Je  disois ,  en  vous  rcj^ardant  tous  les  deux  :  voII.h 
celiii  qui  fera  le  bonheur  de  ma  tille.  ..  Ell<'  ri-le- 
vera  la  famille  de  mon  ami. 

CÉCILE,  surprise. 
Qu'ai-je  entendu  ! 

SAINT-ALBIN,  se  retournant  avec  fumi'. 
11  auroit  épouse  ma  sœurl  Je  1  appeHero%_!»na 
frère  1  lui  ! 

Th"»lr<<.   D.im«.     I.  I« 
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LE   PÈRE    DE   FAMILLE. 

Tout  m'accable  à  la  fois —   Il   n  j  faut  phis 
penser. 

SCÈNE  Yï. 

SAINT-ALniiV,  CÉCILE,  LE  PÈRE   DE 
FAMILLE,  GERMEUIL. 

SA  INT-ALB  t  N. 

Le  voilà  ;  le  voilà.  Sortez ,  sortez  tous. 

cÉfcxLE ,  en  courant  au-devant  de  GermeuU. 
Gcrmeuil ,  arrêtez.  N'approchez  pas.  Arrêtez. 

LE  vLke  DE  FAMILLE,  en  sjisissant  son  fils  par  te 
milieu  du  corps ,  et  l'entrahianl  hors  de  la  salle. 
Saint-Albin!..  Mon  (ils!.. 

(GermeuU  s'avance,  d'une  di-niarelie  ferme  et  tran- 
quille. Saint-Albin  ,  avant  que  de  Sortir,  détour  ne 
la  tête  ,  et  fait  signe  à  Germc.uil.  1 

SCÈNE   \  II. 

CÉCILE,  GERMEUIL. 

CÉCILE. 

Suis-JE  assez  malheureuse! 
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SCÈNE    VIN. 

CÉCILE,  GERMEUIL,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE, 
LE  COMMANDEUR. 

tE  pÈnE  DE  FAMILLE,  rentrant ,  renronfre  le  com- 
mandeur sur  le  fond  de  la  salle. 
MoH  frèie»  dans  un  moment  je  suis  à  vous. 

LE    CD  M  MANDE  un. 

C  est -k- dire,  que  vous  ne  voulcr  pas  de  moi 
dans  celui-ci.  Seiviteur. 

SCÈNE  IX. 

CÉCILE,  GERMEUIL,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

LE    PÈRE   DE  F \M  iï.jj£,  t'i  GermeuU. 
La  division  et  le  tiouljle  sont  dans  ma  maison  . 

et  c'est  vous  qui  les  causez Gcrmeuil ,  je  sui» 

mécontent.  Je  ne  vous  reprocherai  point  ce  que 
j'ai  fait  pour  vous.  Vous  le  voudiitz  peut-être  : 
mais,  après  la  confiance  que  je  vous  ai  marquée 
auiourdhui,  je  ne  daterai  pas  de  plus  loin,  je 
m  attcndois  à  autre  chose  de  votre  part... Mon  fils 
médite  un  rapt;  il  vous  le. confie,  et  vous  mêle  lais- 
sez ignorer.  Le  commandeur  forme  un  autre  pro- 
jet odieux  ;  il  vous  le  confie ,  et  vous  me  le  laissez 
ignorer. 

GERMEUIL. 

Il*  l'avoient  exigé. 
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LE    PÈRE    DE    FA:m1LI,E. 

Avez-vous  dû  le  promcttie?. .  Cependant  cette 
fille  disparoit,  et  vous  êtes  convaincu  de  l'avoii 
emmenée...  Qn "est-elle  devenue?..  Que  faut-il  que 
j'auguic  de  votre  silence?  Mais  je  ne  vous  presse  pas 
de  répondre.  Il  y  a  dans  cette  conduite  une  obscu- 
rité qu'il  ne  me  convient  pas  de  percer.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  m  intéresse  à  cette  fille,  et  je  veux 
qu'elle  se  retrouve.  Cécile,  je  ue  compte  plus  sur 
la  consolation  que  j'esperois  trouver  parmi  vous. 
Je  pressens  les  chagrins  qui  attendent  ma  vieil- 
lesse,  et  je  veux  vous  épargner  la  douleur  de  a 
être  témoins.  Je  n"ai  rien  néglige,  je  crois,  pour 
votre  bonheur,  et  j  apprendrai  avec  joie  que  mes 
enfants  sont  heureux. 

SGËNE  X. 

CÉCILE,  GEKMEUIL. 

(Cécile  se  jette  dans  un  fiuiruil ,  ft  jirnclie  tiistement  sa 
tête  sur  ses  mains.) 

G  r  n  SI  E  ij  1 L. 
Jt  vois  votre  iuq'iiétudi' ,  et  j'attends  vos  re- 
proches. 

CÉCILE. 

Je  suis  di'scspévéc Mon  fièir  rvi  vent  à  vofv« 

vie. 

C  E  n  M  L  U  I  L. 

Sa  lettre  ne  signifie  rien.  II  se  croit  ofleusé; 
mais  je  suis  innocent  et  tranquille. 
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CÉCILE. 

Pourquoi  vous  ai-je  cru?  que  n'ai- je  suivi  mon 
piesstutiment?...  Vous  avez  entendu  mon  péie. 
G  r.  n  M  E  c  I L. 

Votre  père  est  un  liomme  juste,  et  je  n'en  crains 
lien. 

CÉCILE. 

11  vous  aimoit ,  il  vous  estimoit. 

GERMEUIL. 

S'il  eut  Ces  sentiments ,  je  les  recouvrerai. 

c  ÉCItE. 

Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  sa  fille...  Cécile 
eût  relevé  la  famille  de  son  ami. 

G  E  R  M  £  t}  1 1.. 

Ciel!  qu'entends-je? 

CÉC  I  tE. 

Mon  père  I Je  n'osois  lui  ouvrir  mon  coeur. ,. 

Désolé  qu'il  étoit  de  la  passion  de  mon  frère ,  je 
craignois  d  ajouter  à  sa  peine...  Pouvois-je  penser 
que,  malgré  l'opposition,  la  haine  du  comman- 
deur ...  Ahl  Germeuil ,  c'est  à  vous  qu'il  me  des- 
tinoit. 

GERMEUIL. 

Et  vous  m'aimiez!...  Mais  j'ai  fait  ce  que  je  de- 
vois...  Quelles  qu'en  soient  les  suites  ,  je  ne  me  re- 
pentirai point  du  parti  que  j'ai  pris...  Mademoi- 
siille,  il  faut  que  vous  sachiez  tout. 

CÉCILE. 

Qu'cst-il  encore  an-ivé? 

10. 
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G  £  n  M  £  U  I  L. 

Cette  femme. 

CÉC  ILE. 

Qui? 

G  E  r,  M  E  U  1 1. 

Cette  bonne  de  Sophie.... 

CÉCILE. 

Eh  bien? 

GERMEUIt. 

Est  assise  à  la  porte  de  la  maistjn.  Les  gens  sont 
assemblés  autour  d'elle.  Elle  demande  à  entrer,  à 
parler. 

CÉCILE,  se  levant  avec  précipitation  et  courant  pour 
sortir. 

Ah  Dieu  1  je  cours.... 

GERMEUIT. 

Où? 

CÉCILE. 

Me  jeter  aux  pieds  de  mon  pèro. 

G  E  n  M  E  u  I  L, 
Arrêtez;  songez... 

CÉC  ILE. 

Non ,  monsieur. 

G  £  n  M  E  u  I  L. 
Écoutez-moi. 

CECI  LE. 

Je  n'écoute  plus. 

G  E  n  M  E  u  1  L, 

Cécile!...  Mademoiselle!... 
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CÉC  ILE. 

Que  voulez-vous  de  moi .' 

G  E  n  M  E  U  I  L. 

J'ai  pris  mes  mesuies.  On  retient  cette  femme. 
Elle  n'entrera  pas;  et  quand  on  1  introduiroit ,  si 
on  ne  la  conduit  pas  au  commandeur,  que  dira- 
t-ellc  aux  autres  qu  ils  ignorent? 

C  bC  ILE. 

Non  ,  monsieur,  je  ne  veux  pas  être  exposée  da- 
vantage. Mon  père  saura  tout.  Mon  père  est  bon  ; 
it  verra  mon  innocence,  il  connoîtra  le  motif  de 
votre  conduite,  et  j'obtiendrai  mon  pardon  et  le 
vôtre. 

GER.MEn  IL. 

Et  cette  infortunée  ,  à  «jui  vous  avez  accordé  un 
asile.'...  Après  l'avoir  reçue,  en  disposerez-vous 
sans  la  consulter? 

CÉC  ILE. 

VMou  père  est  bon. 

SCÈNE    XL 

CÉCILE    GERMEUIL,  SAINT-ALBIN. 

(Saint -All)in  enti'e  ù  pas  lents;  il  a  l'air  sombre  et  fa- 
rouche, la  tête  basse,  les  bras  croisés,  et  le  chapeau 
renfoncé  sui  les  veux.' 

G  E  u  M  E  u  I  L  ,  à  Cécile. 
Voila  votre  frère. 

CÉCILE  se  jette  entre  Germeuii  et  lui,  et  s'écrie  : 
.Saint  -Vlbin  !...  Germeuii  ! 
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s  Ai>T-ALî  I  N,  rt  GermeuU. 
Je  vous  crojois  seul ,  monsieur. 

CÉCILE. 

Germeuil ,  c'est  votre  ami ,  c'est  moii  frèie. 

G  E  n  M  E  U  I  L. 

Mademoiselle,  je  ne  l'oublierai  pas. 
SAiNT-ALBis,  eiï  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Sortez  ou  restez,  je  ne  vous  t^uitte  plus. 

CtcitE,  à  Saint-Albin. 
Insensé  ! . . .  ingrat  1 . . .  qu'avez-vous  résolu  .' .  . . 
Vous  ne  savez  pas... 

s  A  I  N  T  -  A  I.  B  I  s . 

Je  ne  sais  que  trop! 

c  t;  c  1 L  r . 
Vous  vous  trompez. 

SAIST-AIBIS,  en  se  levant. 
Laissez-moi ,  laissez-nous. . .  (S'adressant  à  Ge'- 
me.uil ,  en  portant  ta  main  à  son  tpée.)  Germeuil  !... 
CÉCILE,  se  tournant  en  face  de  son  frère,  lui  crie  : 
O  Dieu!..»  Arrêtez...  Apprenez...  Sophie... 

SAIS  T-ALBIS. 

Eh  bien,  Sophie? 

CÉCILE. 

Que  vais-je  lui  dire?... 

SAlNT-ALBlS. 

Qu'en  a-t-il  fait?  Parlez,  parlez. 

CÉCILE. 

Ce  qu'il  en  a  fait? Il  la  dérobée  à  vos  fu-   i 

rcurs...  il  l'a  dérobée  aux  poursuites  du  commau- 
dcur..    11  la  conduite  ici  .    Il  3  fallu  la  rtccvoir  ..    i 
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Elle  est  ici ,  et  elle  y  est  malgré  moi...  {En  sanglo- 
tant et  en  pleurant.)  Alkz  maintenant,  courez  lui 
plonger  votre  épée  clans  le  Stin. 

SAIST-ALBIN. 

O  ciel!  puis-je  le  croire  1  Sophie  est  ici!....  Et 
c'est  lui!...  c'est  vous!....  Ah!  mon  ami!  ah!  ma 
sœur!...  Je  suis  un  malheureux,  je  suis  un  insensé. 
Cécile ,  Geimeuil ,  je  vous  dois  tout...  Me  pardon- 
nerez-vous?...  Oui;  vous  êtes  justes;  vous  aira<'z 
aussi;  vous  vous  mettrez  à  ma  place,  et  vous  me 
pardonnerez... 

CÉCILE. 

Mais  Sopliie  a  su  le  projet  que  vous  avez  fait  de 
l'enlever;  elle  pleure,  elle  se  désesp'';rï. 

SAIST-ALBIN. 

File  me  méprise,  elle  me  hait.  Cécile,  voulez- 
vous  vous  venger?  voulez-vous  m'accabler  sous  le 
poids  de  mes  torts?  mettez  le  comble  à  vos  bontés. 
Que  je  la  voie...  que  je  la  voie  un  instant. 

CÉCILE. 

Quosez-vous  me  demander!* 

SAINT- ALBIN. 

Ma  sœur ,  il  faut  que  je  la  voie.  11  le  faut. 

CÉCILE. 

Y  pensez-vous? 

SAINT-ALBIN. 

Cécile  ! 

CÉCILE. 

Et  mon  père?  Et  le  commandeur? 


ii8  LE  PERE  DE  FAMILLE. 

s  AINT-ALBIS. 

Et  que  m'impoile?..  Il  faut  que  je  la  voie,  et  ]'j 
cours. 

G  £  R  M  £  U  I  L. 

Arrêtei. 

CÉCILE. 

Gevmeuil! 

GEIlMEUIt. 

Mademoiselle ,  il  faut  appeler. 

CÉCILE. 

Ohl  la  cruelle  complaisance  ! 

(  Germeuit  tort  pour  appeler.  ) 

SCÈNE  XII. 

CÉCILE,   SAINT-ALBIN. 

(Saiiit-AlbÎD  saisk  la  maia  de   Cécile  et  la  baise  avec 
transpoil.) 

SCÈNE  XIII. 

MADEMOISELLE  CLAIRET,  GERMEUIL, 
CÉCILE,   SAINT-ALBIN. 

SAiST-ALBis,  entl^rassant  son  ami. 
Je  vais  la  revoir! 
CÉCILE,    après    avoir    parlé    bas    à    mademoiselle 
Clairet,  continue  haut  et  d'un  ton  cfiacjrin. 
Coiuluist'z-la.  Prenez,  bien  garde. 
CXBMEUIL,  à  mademoiselle  Clairet  qui  sort^ 
Ne  perdez  pas  de  vue  le  commandeur. 
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SCÈNE  XIV. 

SAliM-ALBlN,  CÉCILE,  GEIIMEUIL. 

s  AINT-AI,  BIN. 

Je  vais  revoir  Sophie!  (Il s'avance ,  en  écoulant 
du  côté  où  Sophie  doit  entrer,  et  il  dit  ;)  J'entends  scï' 
pas...  Elle  approche...  Je  tremble...  Je  frissonne... 
Il  semble  cjiie  mon  rœur  venille  s'échajiper  do 
moi,  et  qn  il  craigne  d'aller  au-devant  d'elle...  .!•• 

n'oserai  lever  les  ^eux Je  ne  pourrai  jamais  lu. 

parler. 

SCÈNE   XV. 

CÉCILE,  GERMEUIL,  SAINT-ALBIX,  SOPHIE. 
MADEMOISELLE   CLAIRET,  dans   l'anti- 
chambre, à  l'entrée  de  la  salle. 

SOPHIE,  apercevant  Saint- Albin  ,  court  effrayée  se 
jeter  entre  les  bras  de  Cécile    et  s'écrie  : 
Mademoiselle  ! 

SAINT -ALBIN,  la  Suivant. 

Sophie! 

(Cécile  tient  Sophie  entre  ses  bras,  si  la  serre  avec 

tendresse.  ) 

GEniMEuiL,  appelant. 

Mademoiselle  Clairet .' 

MADEMOISELLE  CLÂiiiZ T ,  du  dedans. 
1*7  suis. 


ijo  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

SCÈNE  XVL 

SOPHIE,  CÉCILE,  SAIINT-ALBIN,  GERMEUIL- 

CÉCILE ,  à  Sophie. 
Ne    craignez    rien.    Rassurez- vous.    Asseyez- 
vous. 

(  Sophie  s'assied.   Cécile  et  Gerineuil  se  relirciil  nu 
fond  du  thcdire,  ou  ils  demeurent  spectateurs  de  ce 
qui  se  passe  entre  Sophie  et  Saint-Albin.  Germeui! 
a  l'air  sérieux  et  rêveur.   Il   regarde  quelifurfois 
tristement  Cécile,   (jui,  de   son   enté,  montre  du 
chagrin  ,  et  de  temps  en  temps  de  l'inquiétude.  "' 
9AiNT-ALBi>',  à  Sophie,  nui  a  les  yeux  baissés  et 
te  maintien  sévère. 
C'est  vous!  C'est  vous!   Je  vous  recouvre.... 
Sophie!...  O  ciel  1  quelle  sévérité!  c|uel  silence!.., 
Sophie,  ne  me  refusez  pas  un  regard....  J'ai  tant 
souffert  ! . .  dites  un  mot  à  cet  infortuné. . . 
SOPHIE,  sans  le  reqarde.r. 
Le  méritez-vous  ? 

SAINT-ALBI». 

Demandez-leur. 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  qu'on  m'apprendra?  N'en  sais-je  pa» 
assez  ?  Où  suis-je?  Que  iais-je?  Qui  est-ce  qui  m  v 
a  conduite?  Qui  m'y  retient?..  Monsieur,  qu'avc/- 
vous  résolu  de  moi  ? 

SAINT-ALBII'. 

De  vous  aimer,  de  vous  posséder,  d'être  à  yon^ 
malgré  toute  la  terre  .  malgré  vous. 
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SOPHIE. 

Vous  me  montiez  bien  le  mépiis  qu'on  fait  des 
malheureux.  On  les  compte  pour  lien.  Gn  se  croit 
tout  permis  avec  eux.  Mais,  monsieur,  j'ai  des  pa- 
rents aussi. 

s  AI!»  T -AL  BIX. 

Je  les  counoitrai.  J'irai.  J'embrasserai  leurs  ge- 
noux, et  0  est  d  eux  (jue  je  vous  obtiendrai. 

SOPHIE. 

Ne  l'espérez  pas.  Ils  sont  pauvres  ,  mais  ils  ont 
de  l'honneur Monsieur,  rendez-moi  à  mes  pa- 
rents. Rendez-moi  à  moi-même.  Renvoyez-moi. 

s AINT-ALBI N. 

Demandez  plutôt  ma  vie  :  elle  est  à  vous. 

SOPHIE. 

O  Dieu!  que  vais-je  devenir!  [A  Cécile  et  à  Ger- 

meuil ,  d'un  ton  désolé  et  suppliant.)  Monsieur! 

Mademoiselle!...  (5e  retournant  vers  Saint- Albin.) 

Monsieur,   renvo_yez-moi Renvoyez-moi 

Homme   cruel,  faut -il  tomber  à  vos  pieds?  M'y 
voilà.   (Elle  se  jette  aux  pieds  de  Saint-Albin.) 
s  .VI  ST-At  B  I  s   tombe  aux  siens  en  la  relevant^  et 
dit  : 

Vous  à  mes  pieds!  C'est  à  moi  à  me  jeter,  à 
mourir  aux  vôtres. 

SOPHIE,  relevée. 

Vous  êtes  sans  pitié Oui,  vous  êtes  san; 

piùé,...  Vil  ravisseur,  que  t'ai-je  fait?  Quel  droi. 
as-tu  sur  moi  ?. . .  Je  veux  m'en  aller. . .  Qui  est-te 
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qui  osera  m  arrêter  ?..  Vous  m'aimez?..  Vou»  m'a- 
vez aimée?..  Vous  ? 

SAIST-.\LBIS. 

Qu  ils  le  disent. 

SOPHIE. 

Vous  avez  résolu  ma  perte Oui ,  vous  lavez 

résolue  ,  et  vous  l'achèveiez. . .  Ah  1  Sergi. 

(  En  disant  ce  mot  avec  douleur,  elle  se  laisse  aller 

dans  un  fauteuil  :   elle  détourne  son  visaqe   de 

Saint-Albin,  et  se  met  à  pleurer.) 

SAINT-ALBIN. 

Vous  détourne^  vos  yeux  de  moi  ! . .  Vous  pleu- 
rez! Ah!  j'ai  mérité  la  mort Malheureux  que  je 

suis  I  Qu'ai-je  voulu  ?  Qu'ai- je  dit?  Qu'ai-je  osé  ? 
Qu'ai-je  fait? 

s  o  p  H  I E  ,  «  elle-même. 

Pauvre  Sophie ,  à  quoi  le  ciel  t'a  réservée  !  La 
misère  m'arrache  d'entre  les  bras  d  une  mère,..'.. 
J'arrive  ici  avec  un  de  mes  fi'ères...  Nous  y  venions 
chercher  de  la  commisération,  et  nous  n'y  ren- 
controns que  le  mépris  et  la  dureté Parce  que 

nous  sommes  pauvres,    on    nous   méconnoit ,  on 

nous  repousse Mon  frère  me  laisse Je  reste 

seule....  Une  bonne  femme  voit  ma  jeunesse  et 

prend  pitié  de  mon  abandon Mais  une  étoile 

([iii  veut  que  je  sois  malheureuse,  conduit  cet 
l;omme-là  sur  mes  pas,  et  l'attache  à  ma  perte!.. 
J  aurai  beau  pleurer...  Ils  veulent  me  perdre,  et  ils 
me  perdront...  Si  ce  n'est  celui-ci ,  ce  sera  son  oncle. 
■Elle  se  lève-}  Fb  !  que  me  v«ut  cet  oncl*  ?.  ,  Pour- 
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quoi  me  pouisuit-il  aussi?  Est-ce  moi  qui  ai  ap- 
pelé son  neveu  ?..  Le  voilà  ;  qu  il  parle  ,  qu'il  s'ac- 
cuse lui-même.  Hojnme  trompeur,  homme  ennemi 
de  mon  lepos  ,  parlez. . . 

s  \INT- Al  B  IN. 

Mon  cœur  est  innocent.  Sophie ,  ayez  pitié  de 
moi...  Pardonnez-moi. 

SO  rH  lE. 

Qui  s'en  seroit  méfié?...  Il  paroissoit  si  tendit- 
et  si  bon  1...  Je  le  crovois  doux  — 

SAISr-ALBlN. 

Sophie ,  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Que  je  vous  pardonne  I 

SAIST-ALBIS, 

Sophie  ! 

(  Il  veut  lui  prendre  la  main.) 

SOPHIE. 

Retirez-vous.  Je  ne  vous  aime  plus ,  je  ne  vous 
estime  plus.  Non. 

SAINT-ALBIN. 

ODieu!  que  vais-je  devenir?...  Ma  sœur,  Ger- 
meuil,  parlez;  parlez  pour  moi...  Sophie,  pardon- 
nez-moi. 

SOPHIE. 

Non. 

(  Cécile  et  Geimeuil  s'approchent.  ) 
CÉCILE,   à  Sophie. 
Mon  enlant  ! 
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GER MEuiL,  à  Sophie. 
C'est  un  homme  qui  vous  adore. 

SOPHIE. 

Eh  bien!  qu'il  me  le  prouve;  qu'il  me  défende 
contre  son  oncle;  qu'il  me  rende  à  mes  parents  ; 
qu'il  me  renvoie,  et  je  lui  pardonne. 

SCÈNE  XVII. 

GERMEUIL,  CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  SOPHIE. 
MADEMOISELLE  CLAIRET. 

.MADEMOISELLE    CLAIRET,    rt  CecUc. 

Mademoiselle,  on  vient,  en  vient. 

CE  RM  Et;  IL. 

Sortons  tous. 

{Ctcile,  Sophie  et  mademoiselle  Clairet  entrent 
dans  un  appartement:  Saint-Albin  et  GermeuU  dans 
un  autre.) 

SCÈNE   XVIIl. 

LE  COMMANDEUR,  MADAME  HÉBERT. 
DKSCHAMPS. 

(Le  commaDdcur  entre  brusquement,  madame  Hébert 
et  Descbaïups  le  suivent.) 

MADAME   H  É  B  E  n  T ,  e/j  montrant  Deschamps. 

Oui,  monsieur,  c'est  lui;  c'est  lui  qui  accora- 
pa£;noit  le  mécliant  qui  me  l'a  ravie  :  je  l'ai  re- 
cuiiiui  tout  d  abord. 
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tE    COMM  A  NDE  UR. 

Cofjuin!  A  quoi  tient-il  fjuc  je  n'envoie  cîier- 
chcr  un  commissaire,  pour  t'apprendre  ce  cjue  l'on 
gagne  à  se  prêter  à  des  forfaits? 

DESCHAMPS. 

Monsieur,  ne  me  perdez  pas;  vous  me  l'avez 
piomis 

LE     C  O  M  JI  A  N  D  E  U  n. 

Eh  bien  !  elle  est  donc  ici  ? 

DESCMAMP5. 

Oui ,  monsieur. 

LE   COMMANDEUDjà  part.. 

Elle  est  ici ,  ô  commandeur ,  et  tu  ne  l'as  pas  de- 
viné! {A  Deschamps.)  Et  c'est  dans  l'appartement 
de  ma  nièce  ? 

DESCHAMPS. 

Oui,  monsieur. 

LE   COMIMANDEUn. 

Et  le  coquin  qui  suivoit  le  carrosse ,  c'est  toi  ? 

DESCHAMPS. 

Oui,  monsieur. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  l'autre  qui  étoit  dedans ,  c'est  Germeuif? 

DE  s  CHAMP  s. 

Oui ,  monsieur. 

LE    COMMANDEUtl. 

Germeuil  ? 

MADAME    HÉBEUT. 

Il  vous  l'a  déjà  dit. 
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LE    COMMANDEUR,   rt   part. 

Oh  !  pour  le  coup ,  je  les  tiens. 

MADAME     HÉBERT. 

Monsieur,  quand  ils  l'ont  emmenée,  elle  me 
tendoit  les  bras,  et  elle  me  disoit  :  Adieu,  ma 
bonne,  je  ne  vous  l'everrai  plus;  priez  pour  moi. 
Monsieur  ,  que  je  la  voie  ,  que  je  lui  parle  ,  que  je 
la  console. 

tE   CO.-MMANDEUn. 

Cela  ne  se  peut...  {A  part.)  Quelle  découverte! 

MADAME    HÉBERT. 

Sa  mère  et  son  frère  me  l'ont  confiée.  Que  leur 
répondrai-je ,  quand  ils  me  la  redemanderont? 
Monsieur,  qu'on  me  la  rende,  ou  qu'on  m'enferme 
avec  elle. 

LE  c  o  :«  M  A  N  D  E  u  11 ,  à  lui-  maille. 

Cela  sera  ,  je  l'espère.  {A  madame  Hébert.  )  Mais 
pour  le  présent ,  allez ,  allez  vite ,  et  surtout  ne  re- 
paroissez  plus.  Si  l'on  vous  aperçoit ,  je  ne  réponds 
de  rien. 

MADAME    HÉBERT. 

Mais  on  me  la  rendra ,  et  je  puis  y  compter? 

LE    COMMANDEOR. 

Oui ,  oui  ;  compte?,  et  partez. 


ACTE   IV,  SCÈNE  XIX.  xay 

SCÈNE    XIX. 

LE  COMMANDEUR,  DESCHAMPS. 

DESCHAMPS,  à  part,  en  voijant  sortir  madame 
Htberl^ 
Qvc  maudits  soient  la  vieille  et  le  portier  qui 
l'a  laisse  passer  ! 

LE  CD  M  M  A  >  Di.  li  n  ,  «  Descliamps. 
Et  toi,  maraud!....  va....  conduis  cette  femme 
chez  elle....  et  songe  que,  si  l'on  découvre  qu'elle 
m'a   parlé....  ou   si   elle    remonte   ici  ,    je   te    fai« 
pendre. 

DES  c  H  A  MP  »  ,  en  s  en  ailant. 
Oui ,  monsieur. 

SCÈNE  XX. 

LE  COMMANDEUR,  se«/. 

La  malti'esse  de  mon  neveu  dans  l'appartement 

de  ma  nièce  1 Quelle  découverte! .Te  nie 

doutoisbienqueles  valetsétoient  mêlés  là-dedaiis. 
On  alloit,  on  venoit,  on  se  faisoit  des  signes,  on 
se  parloit  bas.  Tantôt  on  me  suivoit ,  tantôt  on 
m'évitoit...  Il  y  a  là  une  femmc-dc-cliambre  qui 
ne  me  quitte  non  plus  que  mon  ombre...  Voilà 
donc  la  cause  de  tous  ces  mouvements  auxcjuels 
je  uentendois  rien...  Commandeur ,  cela  doit  vous 
apprendre  à  ne  jamais  rien  négliger.  Il  y  a  toujours 
quelque  chose  à  savoir  où  1  on  iait  du  bruit...  S'ils 
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empêchoicnt  cette  vieille  d'entrer,  ils  en  avoient 
de  bonne  raisons....  Les  coquins!...  Mais  j  ai  mon 
ordre...  Ils  me  1  ont  rendu...  Ohl  pour  cette  foi?, 
il  me  servira.  Dans  un  moment ,  je  tombe  sur  eu.x  , 
je  me  saisis  de  la  créature  ,  je  chasse  le  coquin  ijui 
a  tramé  tout  ceci je  romps  à  la  fois  deux  maria- 
ges.... Ma  nièce,  ma  prude  nièce  sen  ressouvien- 
dra, je  l'espère....  Et  le  bon-homme,  j  aurai  mon 
tour  avec  lui...  Je  me  venge  du  père ,  dn  fils ,  de  la 
fille,  de  son  ami...  O  commandeur,  rpelle  journée 
pour  toi  ! 


Ttil    nCQUATKiÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CÉCILE,  MADEMOISELLE  CLAIRET, 

CÉCILE. 

jEineuis  dinquiétude  et  de  crainte...  Deschamps 
a-t-il  leparu  ? 

MADEMOISELLE   CLAIRET.. 

Non,  mademoiselle. 

CÉCILE. 

Où  peut-il  ètve  allé? 

MADEMOISELLE   CLAIRET, 

Je  n'ai  pu  le  savoir. 

CÉCILE. 

Que  s'est-il  passé  ? 

MADEMOISELLE   CLAIRET. 

D  abord  il  s  est  fait  beaucoup  de  mouvement 
et  de  bruit.  Je  ne  sais  combien  ils  étoient.  Ils  al- 
loient  et  venoient.  Tout  à  coup  le  mouyement  et 
le  bruit  ont  cessé.  Alors  je  me  suis  avancée  sur  la 
pointe  des  pieds ,  et  j'ai  écouté  de  toutes  mes 
Ore:Ile«;  mais  il  ne  me  parvenoit  que  des  mots 
sans  suite.  J'ai  seulement  entendu  monsieur  le 
commandeur  qui  crioit  d  un  ton  menaçant  :  un 
commissaire. 
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CECILE. 

Quelqu'un  l'auroit-il  aperçue? 

MADEMOISELLE   CLAIIIET. 

Non,  mademoiselle. 

CÉCILE. 

Dcscharaps  auroit-il  parlé? 

MADEMOISELLE   CLAIRET. 

C'est  autre  chose.  11  est  parti  comme  un  éclair. 

CÉCILE. 

Et  mon  oncle  ? 

MADEMOISELLE   CLAIRET. 

.Tol'ai  vu.  llgesticuloit.  Il  se  parioit  à  lui-même. 
Il  avoit  tous  les  signes  de  cette  gaîté  méchante 
que  vous  lui  connoissei. 

CÉCILE. 

Où  est-il  ? 

MADEMOISELLE    CLAIRET. 

II  est  sorti  seul ,  et  à  pied. 

CÉCILE. 

Allez....  Courez Attendez  le  retour  de  mon 

oncle...  Ne  le  perdez  pas  de  vue...  Il  faut  trouver 
Deschamps...  Il  faut  savoir  c»  qu'il  a  dit.  {Made- 
mohelle  Clairet  sort  ;  Cécile  la  rappelle  ,  et  lui  dit  :  )    > 
Sitôt  que  Germeuil  sera  rentré,  dites-lui  que  je 
suis  ici. 
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SCÈNE   II. 

CECI  L£,  seule. 

Où  en  suis-je  réduite  ! . . .  Ah ,  Germeuil  ! . . .  Le 
trouble  me  suit.. . 

SCÈNE  III. 

SAINT-ALBIlN,  CÉCILE. 

CÉCILE, n  elle-même. 

Tout  semble  me  menacer Tout  m'effraie..., 

{A  Saint-Albin,  allant  à  lui.)Mon  frère, Deschamps 
a  disparu.  On  ne  sait  ni  ce  qu'il  a  dit ,  ni  ce  qu'il 
est  devenu.  Le  commandeur  est  sorti  en  secret,  et 
«eul...  Il  se  forme  un  orage.  Je  le  vois.  Je  le  sens. 
Je  ne  veux  pas  l'attendre. 

SAI  ST-ALB  IN. 

Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi ,  m'aban- 
donnerez-vous  ? 

CÉCILE. 

J'ai  mal  fait.  J'ai  mal  fait...  Cette  enfant  ne  veut 
plus  rester  ;  il  faut  la  laisser  aller.  Mon  père  a  vu 
mes  alarmes.  Plongé  dans  la  peine,  et  délaissé  par 
ses  enfants ,  que  voulez-vous  qu'il  pense ,  sinon 
que  la  honte  de  quelque  action  indiscrète  leur  fait 
éviter  sa  présence,  et  négliger  sa  douleur?...  Il 
faut  s'en  rapprocher.  Germeuil  est  perdu  dans  son 
esprit;  Germeuil,  qu'il  avoit  résolu....  Mon  frère, 
vous  êtes  généreux;  n'exposez  pas  plus  long-temps 


i32  LE  PÈRE  DE  FAMILLE. 

voti-e  ami,  voire  sœur,  la  traiiquillité  et  les  jours 

de  mon  pèie. 

SAiyX- AÎ.BI5. 

Non;  il  est  dit  que  je  n  aurai  pas  un  instant  de 
repos. 

CÉCILE. 

kji  cette  femme  avoit  pénétre  ! ...  Si  le  (  omman. 
deur  savoitl..  Je  n'y  pense  pas  sans  frémir...  Avec 
quelle  vraisemblance  et  quel  avantage  il  nous  at- 
taqueroit!  Quelles  couleurs  il  pourroit  donner  à 
notre  conduite  !  et  cela,  dans  un  moment  où  l'âme 
de  mon  père  est  ouverte  à  toutes  les  impression» 
qu'on  y  voudra  jeter. 

SAINT-ALBIS. 

Où  est  Germeuil? 

C  tCILE. 

Il  craint  pour  vous.  Il  craint  pour  moi.  11  est 
allé  ches  cette  femme. . . 


SCÈNE  ly. 


CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  MADEMOISELLE 

CLAIRET. 

MADEMOISEILE  ctAinET  se  montre  sur  U  ^ondf 
et  leur  crie  : 
Le  commandeur  est  rentré. 


I 
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SCÈNE  V. 

CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  GEKMEUIL. 

G  E  n  M  E  C  I  L. 

"  Le  commandeur  sait  tout. 

CÉCILE   ET    s  AINT-ALBIS,  aVCC  efflOÏ. 

Le  commandeur  sait  tout! 

G  E  n  M  E  D  I  L. 

Cette  femme  a  pénétré.  Elle  a  reconnu  Des- 
champs. Les  menaces  du  commandeur  ont  inti- 
midé celui-ci ,  et  il  a  tout  dit. 

CÉCILE, 

Ah  ciel! 

s  Al  NT- AL  BIS. 

Que  vais-je  devenir? 

CÉCILE. 

Que  dira  mon  père? 

GERMEUIL. 

Le  temps  piesse.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  plaindre. 
Si  nous  n'avons  pu  ni  écarter,  ni  prévenir  le  coup 
qui  nous  menace  ,  du  moins  cju'il  nous  trouve  ras- 
semblés et  prêts  à  le  recevoir. 

CÉCILE. 

Ah!  Germeuil,  qu'avez-vou?  fait? 

c  E  n  M  E  U  I  L . 

Ne  suis-je  pas  assez  malheureux? 


ïScjtre     PisiEc*.    i  , 
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SCÈNE  VL 

CÉCILE,  SAINT-ALBIN,  GERMEUIL,  MADE- 
MOISELLE CLAIRET. 

MADEMOISELLE  CLAIRET  traverse  la  iccne ,  et  Itur 
crie  : 
Voici  le  commandeur. 

SCÈNE  VIL 

GERMEUIL,  SAINT-ALBIN,  CÉCILE. 

G  E  n  M  E  U  I  t. 

Il  faut  nous  retirer. 

CÉCILE. 

Non  ,  j'attendrai  mon  père. 

s AINT-ALB  m. 

Ciel  !  qu'allez-vous  faire? 

GERMEUIL. 

Allons ,  mon  ami. 

SAINT-ALBIIf. 

Allons  sauver  Sophie. 

CÉC  ILE. 

"Vous  me  laissez  ! 

SCÈNE   VIII. 

CÉCILE,  seule  ,  va,  vient,  et  dit  : 

Je  ne  sais  que  devenir...  (Elle  se  tpurne  vert  tt 
fond  de  la  salle  en  criant  :  )  Germeuil  !....  Saint-Al- 
bin .'...  0  mon  père,  que  vous  répondvai-je?...  qu« 
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dirai-je  à  mon  oncle?...  Mais  le  voici...  Prenons 
mon  ouvrage...  cela  me  dispensera  du  moins  de  le 
regarder, 

SCÈNE  IX. 

LE   COMMANDEUR,   MADEMOISELLE 
CLAIRET,  CÉCILE. 

(Le  commandeur  entre,  poursuu'ant  mademoiselle  Clairet 
qui  entre  dans  le  salon,  et  lui  ferme  la  porte  au  nez.) 

,  '      SCÈNE  X. 

CÉCILE,   LE  COMMANDEUR. 

LE    COMMANDEUR. 

Ma  nièce ,  tu  as  là  une  femme-de-chambre  Lien 
alerte. . .  On  ne  sauroit  faire  un  pas  sans  la  rencon- 
trer.... Mais  te  voilà  ,  toi ,  Lien  rêveuse  et  Lien  dé- 
laissée!... Il  me  semLle  que  tout  commence  à  se 
rasseoir  ici. 

CÉCILE  ,  en  bégayant. 

Oui...  je  crois...  que...  Ahl 
LE  caM  M  AN  DEUR,  appuyé  sur  sa  canne  ,  et  debout 
devant  elle. 

La  voix  et  les  mains  te  tremblent...  C'est  une 
cruelle  chose  que  le  trouLle!...  Ton  frère  me  pa- 
loît  un  peu  remis...  Yoilà  comme  ils  sont  tous! 
d'aLord  c'est  un  désespoir  où  il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  se  nover  ou  se  pendre.  Tournez  la 
main  ,  pist,  ce  n'est  plus  cela...  Je  me  trompe  fort, 
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ou  il  n'en  seioit  pas  de  même  de  toi  :  si  ton  cœur 
se  prend  une  fois,  cela  durera. 

CÉCILE,  parlant  à  son  ouvrage. 
Encore  ! 

LE  COMMANDEUR,  ironiquement. 
Ton  ouvrage  va  mal  ? 

CÉCILE,  tristement. 
Fort  mal. 

LE    COMMANDKUn. 

Comment Germeuil  et  ton  frère  sont-ils  mainte- 
nant?... Assez  bien,  ce  me  semble...  Cela  s'est  ap- 
paremment éclairci?...  Tout  s  éclaircit  à  la  fin;  et 
puis  on  est  si  honteux  de  s'ètic  mal  conduit!  — 
Tu  ne  sais  pas  cela,  toi  qui  a  toujours  été  si  réser- 
vée ,  si  circonspecte  ! 

CÉCILE,  rt  part. 

Je  n'y  tiens  plus.  (Elle  se  lève.)  J'entends,  fe 
crois ,  mon  père. 

LE    COMMANDEUR. 

jVon ,  tu  n'entends  rien....  C  est  un  étrange 
homme  que  ton  père.  Toujours  occupé,  sans  sa- 
voir de  quoi.  Personne,  comme  lui,  n'a  le  talent 
de  regarder  et  de  ne  rien  voir....  Mais  revenons  à 
l'ami  Germeuil...  Quand  tu  n'es  pas  avec  lui,  tu 
n'es  pas  trop  fâchée  qu'on  t'en  parle....  Je  n'ai  pas 
changé  d'avis  sur  son  compte ,  au  moins. 

CÉCILE. 

Mon  oncle  !... 

LE   COMMANDEUR. 

Ni  toi  non  plus,  n'est-ce  pas?...  Je  lui  découvre 
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♦ou»  les  jouis  quelque  qualité  ,  et  je  ne  1  ai  jamais 
si  bien  connu...  C'est  un  gnn  on  surprenant...  (Cé- 
iite  se  tèi'e  encore.)  Mais  tu  es  bien  pressée? 

CÉCILE. 

11  est  vrai. 

LE    COMM  AS  DEU  n. 

Qu'as-tu  qui  t  appelle? 

CÉCILE. 

J'attendois  mon  père;  il  tarde  à  venir,  et  j'en 
suis  inquiète. 

SCÈNE  XL 

LE  COMMANDEUR,  je«/. 

Inquiète!  je  te  conseille  de  l'être.  Tu  ne  sais 
pas  ce  qui  t  attend....  Tu  auras  beau  pleurer,  gé- 
mir, soupirer;  il  faudra  se  séparer  de  l'ami  Ger- 
meuil...  Un  ou  deux  ans  de  couvent  seul  ^--ont.... 
Mais  le  bon-homme  ne  vient  point.... 

SCÈNE  XII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 

LE  cOMMANDEcn,  voi/ant  entrer  le  père  de  famitie. 
Aa!  le  voici  Arrivez  donc,  aiiiv?  'l^^vo, 
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SCÈNE  XIII. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PÈRE  DE  FAMILLE, 

MADEMOISELLE  CLAIRET.    ^ 
{Mademoiselle  Clairet  entrouvre  la  porte  du  salon ,  pas»e 
1  la  tête ,  et  écoute.) 

LE    PÎinE    DE   FAMILLE. 

Et  quayez-vous  de  si  pressé  à  me  dire? 

LE    CO  MM  A:^DEUn. 

Vous  l'allez  savoir...  Mais  attendez  un  moment. 
(  1/  s'avance  doucement  au  fond  de  la  salle ,  et  dit  à  la 
feinnie-de-cliambre ,  qu'il  surprend  au  cjuet  :  j  Made- 
moiselle ,  approchez  ;  ne  vous  gênez  pas  ;  vous  en- 
tendiez mieux.  {Mademoiselle  Clairet  se  retire  et 
pousse  la  porte.)  • 

SCÈNE  XIV. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR. 
LE    PÈnE    DE    f.\:mille. 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  A  qui  parlez-vous? 

LE    COMMANDEUR. 

Je  parle  à  la  femme-de-chambre  de  votre  fille  , 
qui  nous  écoute. 

LE   PÈRE    PE   FAMILLE. 

Voilà  l'effet  de  la  méfiance  que  vous  avez  semée 
entre  vous  et  mes  enfants.  Vous  les  avez  éloignés 
de  moi ,  et  vous  les  avez  mis  en  société  avec  leurs 
gens, 

LE    COMMANDEUn. 

Non .   mon   frère ,  ce   n'est  pas  moi  qui  les  ai 
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éloignés  de  vous;  c'est  la  crainte  que  leurs  démar- 
ches ne  fussent  éclaiiées  de  trop  près.  S'ils  sont, 
pour  parler  comme  vous ,  en  société  avec  leurs 
gens,  c'est  par  le  besoin  qu  ils  ont  eu  de  quelqu'un 
qui  les  servit  dans  leur  mauvaise  conduite.  Enten- 
dez-vous, mon  frère?....  Vous  ne  savez  pas  ce  qui 
se  passe  autour  de  vous.  Tandis  que  vous  dormez 
dans  une  sécurité  qui  n'a  point  d'exemple,  ou  que 
vous  vous  abandonnez  à  une  tristesse  inutile,  le 
désordre  s'est  établi  dans  votre  maison.  11  a  gagné 
de  toute  part ,  et  les  valets ,  et  les  entants ,  et  leurs 
entours...  Il  n'y  eut  jamais  ici  de  subordination;  il 
n'y  a  plus  ni  décence  ni  mœurs. 

LE    piîKE    DE    FAMILLE. 

Ni  mœurs  ! 

LE    COMMANDEOn. 

Ni  mœurs. 

LE   PÈRE    DE   FAOIILtE. 
*^  • 

Monsieur  le  commandeur,  expliquez-vou?. 

LE     COMMANDEUR. 

Du  caractère  loible  dont  vous  êtes,  je  n'espère 
pas  que  vous  en  conceviez  le  ressentiment  vif  et 
profond  qui  conviendroit  à  un  père.  N  importe , 
j'aurai  fait  ce  que  j'ai  dû,  et  les  suites  eu  retom- 
beront sur  vous  seul. 

LE   piiRE    DE    FAMILLE. 

Vous  m'effrayez.  Qu'est-ce  donc  qu'ils  ont  fait? 

LE    CO  >.fMA!lDEUn. 

Ce  qu'ils  ont  fait  ?  De  belles  choses.  Écoutez , 
écoutez. 
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LE    PÈRE   DE   FAMILLE 

J'attends. 

LE    COMMASDEUn. 

Cette  petite  fille,  dont  vous  êtes  si  fort  en 
peine 

LE    PÈUE    DE    FAMILLE. 

Eh  bien? 

LE  COMSIANDEC  B. 

OÙ  crojez-vous  qu'elle  soit? 

LE    PiuE    DE    FAMILLE. 

Je  ne  sais. 

LE   COMM  A^  DETR. 

Vous  ne  savez  ?..,.  Sachez  donc  qu'elle  est  chez 
vous. 

LE   PÈRE    DE    FAMILLE. 

Chez  moi  ! 

LE    COM.MANDEOIt. 

Chez  vous;  oui,  chez  vous....  Et  qui  croyer- 
vous  qui  l'y  ait  introduite? 

LE    PÈRE    DE    FAMILIE. 

Germeuil? 

LE    COMMANDEUR. 

Et  celle  qui  l'a  reçue? 

LE   PÎ:RE   de    FAMILLE. 

Mon  frère,  arrêtez...  Cécile...  ma  lille!.... 

LE    COMMANDEUR. 

Oui ,  Cécile  ;  oui ,  votre  tille  a  re^'u  chez  elle  i.i 
maîtresse  de  soa  frère.  Cela  est  honnête  ;  qu  en 
pcnsei-TOUs? 
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LE    P^KE    DE  rAMILLCi 

Ah! 

LE    COMMANDEUn. 

(>  Gcrmeuil  reconnoît  d'une  étrange  manière 
les  obligations  quil  vous  a. 

LE    PÈIIE   DE   FAMILLE. 

Ah!  Cécile,  Cécile!  où  sont  les  principes  <jue 
vous  a  inspirés  votre  mère? 

LE    COMMANDEUR. 

La  maîtresse  de  votre  fils  chez  vous  ,  dans  l'ap- 
partement de  votre  fiile  !  Jugez ,  jugez. 

LE    pi:  RE    DE    FAMILLE. 

Ah  ,  Germeuil  ! . . .  Ah ,  mon  fils  1 . . .  Que  je  suis 
malheureux!  quel  sera  le  reste  de  ma  vie?  qui 
itdoucira  les  peines  de  mes  dernières  années  ?  qui 
me  consolera? 

LE    C  G  St  M  A  N  D  E  U  lî  ■ 

Quand  je  vous  disois  :  «  Veillez  sur  votre  fille; 
«  votre  fils  se  dérange;  vous  avfz  chez  vous  un  co- 
•(  quin ,  »  j'étois  un  homme  dur,  méchant,  im- 
portun. 

LE    PLRE    DE    FAMILLE. 

J'en  mourrai ,  j'en  mourrai.  Et  qui  chercherai- 
je  autour  de  moi?...  Ah  ciel!  ah  cii.l  !  (Il  pleure.) 

LE    COMM  AKDEUB. 

Vous  avez  négligé  mes  conseils;  vous  en  avez  ri. 

LE   pknE   DE  FAMILLE. 

Non  ,  mes  enfants  ne  sont  pas  tombés  dans  les 
égarements  que  vous  leur  reprochez  :  ils  sont  in- 
nocents. Je  ne  croirai  point  qu  ils  se  soient  avilis, 


i42  lE  PÈRE  DE  FAMILLE, 

qu'ils  m'aient  oublié  jusque-là...  Saint-Albin!.... 
Cécile!...  Germeuill...  Où  sont-ils?....  S'ils  peu- 
vent vivre  sans  moi ,  je  ne  peux  vivre  sans  eux.... 
J'ai  voulu  les  quitter....  Moi  les  quitter  !....  Qu'ils 

viennent qu'ils  viennent  tous  se  jeter  à  mes 

pieds. 

LE    COMMANDEUn. 

Homme  pusillanime  ,  n'avez-vous  point  d« 
honte? 

LE   PknE    DE   FAMILLE. 

Qu'ils  viennent..»  Qu'ils  s'accusent....  Qu  ils  se 
repentent. . ., 

LE   COMMA^DEUn. 

Non  ;  je  youdrois  qu'ils  fussent  caches  quelque 
part ,  et  qu'ils  vous  entendissent. 

LE    pfcnE    DE    FAMILLE. 

Et  qu'entendroient-ils  qu'ils  ne  sachent? 

LE   COM  M  A  >•  DEU  n. 

Et  dont  ils  n'abusent. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Il  faut  c[uc  je  les  voie ,  et  que  je  leur  pardonne , 
/u  que  je  les  haïsse. 

LE     COMMA:«DEUn. 

Eh  bien!  voyez-les. Pardonnez-lcur.  Aimez-le», 
et  qu'ils  soient  à  jamais  votre  tourment  et  votre 
honte.  Je  m  en  irai  si  loin,  que  je  n'entendrai  par- 
ler ni  d'eu.x ,  ni  de  vous. 
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SCÈNE  xy. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PERE  DE  FAMILLE, 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BOTS,  DES- 
CHAMPS. 

LE  COMMANDEUR,  apercevant  madame  Htbert. 
Femme  maudite!  {ADeschamps.)  Et  toi, coquin, 
que  fais-tu  ici  ? 

MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON,  DESCHAMPS,  OU 

commandeur. 
Monsieur  ! 

LE  COMMANDEUR,  à  madame  Hébert. 
Que  venez-vous  cheichei?  Retournez-vouS-çn. 
Je  sais  ce  que  je  vous  ai  promis ,  et  je  vous  tien- 
drai parole. 

MADAME     HÉBERT. 

Monsieur...  Vous  voyez  ma  joie...  Sophie.. .^ 

LE    r  O  M  :«  A  N  D  E  C  U. 

Allez, vous  dis-je. 

M.    LE    BON. 

Monsieur,  monsieur,  écoutez-la. 

MADAME    HÉBERT. 

Ma  sopliie Mon  enfant n'est  pas  ce  qu'on 

pense. . .  M.  Le  Bon. . .  parlez. . .  je  ne  puis. . . 
LE  coMM  AN  DEun,  à  m.  Le  £o/i. 

Est-ce  que  vous  ne  connoissez  pas  ces  femmes- 
là,  et  les  contes  qu'elles  savent  faire  ^  .M.  L«  Bon  , 
à  votre  âge  vouj  donuci  là-dedans^ 
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MADAME   HÉBERT,  au  père  de  famille. 

Monsieur,  elle  est  chez  vous. 
lE  PÈRE  DE  FAMILLE,  à  part,  et  douloureuiemeiit, 

11  est  donc  vrai! 

JIADAME    HÉBERT. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  m'en  croie. ..  Qu'on  la 
fasse  venir. 

LE    COMMANDEUR. 

Ce  sera  quelque  parente  de  ce  Germeuil. 
^Ici  on  entend,  au-dedans ,  da  bruit ,  du.  tumulte,  de» 
cris  confus. 

lE   PÈRE   DE   FAMILLE. 

J'enteuds  du  bruit. 

,  LE   COMMANDEUR., 

Ce  n'est  rien. 

SCÈNE  XVI. 

LE  COMM.ANDEUK,  LE  PÈRE  DE  F.VMILLE, 
MADAME  HÉBEHT,  M.  LE  BON,  DES- 
CHAMPS, CÉCILE. 

CÉCILE,  au-dedans. 
Philippe  ,  Philippe  ,  appelez  mon  père. 
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SCÈNE  XVII. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDKUU, 
MADAME  HÉBEUT  ,  M.  LE  BON  ,  DF.S- 
CHAMPS. 

I.  E    rÈRE   DE    FAnilLLE. 

C'est  la  voix  de  ma  fille. 

SI  A  D  A  ni  E  H  É  c  E  u  T  ,  au  père  de  famille. 
Monsieiu-,  faites  venir  mon  enfant. 

SCÈNE   XVIII. 

LE  PÈKE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON,  DES- 
CHAMPS, SAINT-ALBUV. 

SAINT-ALBIN,  au-dedaits. 
N'approchez  pa&.  Sur  votre  vie,  n'approchez 
pas. 

SCÈNE  XIX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR  , 
MADAME  HÉBERT,  M.  LE  BON,  DES 
CHAMPS. 

MADAME  HÉBERT  ET  M.  LE  BON,  fca  père  de  famille. 
Mo î; SIEUR,  accourez. 

LE   COMMANDEUR,  a«  père  de  famille. 
Ce  n'est  rien,  vous  dis-je. 

Tliéâtre.  Drames,    I,  l3 
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SCÈNE  XX. 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  HtBERT,  M.  LE  BON,  DES- 
CHAMPS, MADEMOISELLE  CLAIRET. 

MADKMOiSELLE  CLAinrT,  effrai/ce  au  père  de  famille. 
Des  épccs  ,  un  txcmpt ,  des  gardes!  Monsieur, 
accourez,    si   vous    ne    voulez    paS    qu'il    arrive 
malheur. 

SCÈXE  XXL 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  LE  COMMANDEUR, 
MADAME  llEREliT,  MONSIEUR  LE  B0.\  , 
DESCHAMPS,  MADEMOISELLE  CLAIRET, 
CÉCILE,  SOPHlli,  SAINT- ALBIN,  GEH- 
MELIL,   LN  EXEMPT,   PHILIPPE,  Dts  do- 

MrS^lIQL'ES,    TOUiE    LA    MAISON. 

(CiVile,  Sopliie,  l'Exempt,  Saiiit- Albin,  Germcnil  ri 
Philippe  enireiit  en  tuniulie;  Saiut-Albin  a  l'ep^c 
tirt'-.',  et  Cermcuil  le  retient.) 

c  i'  C  I  LE  enlre  en  criant  cl  se  jclanl  aux  pieds  de  so- 

père. 

Mo  père  I 

SOPHIE,  en  courant  vers  le  père  de  famille,  et  <. 

criant . 

Monsieur! 

I.  E  c  o  SI  M  A  N  D  E  u  n  ,  «  l'exempl ,  en  criant. 
ftlonsicur  i'exempt ,  faites  votre  devoir. 
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SOPHIE  et  MADAME  HÉOERT  ,  eii  s'adrcssanl  au  père  de 
famille ,  el  ta  preniu're  en  se  jetant  à  ses  gcnoar. 
Monsieur  ! 

SAIN  T-A  I.  B  I  N  ,  toujours  retenu  par  Germeuil. 
Auparavant  il   faut  inoter  la  vie.    Germeuil, 
laissez-moi. 

LE  pî:nE  DE  FAMILLE,  à  l'exeip.pl. 
Arrêtez. 
M.  LE  BON  ET  MADAME  HÉuERT  ,  en  tournant  de  son 
côté  Sophie  <jui  est  louiuurs  à  (jenoux. 
Monsieur ,  regard ..'z-la . 
LE  co:MMANDEun,  à  l'exempt ,  sitns  la  regarder. 
Faites  votre  devoir,  vous  dis-jc. 

SAINT-ALBIN,  en  crian t. 
Arrêtez. 
MADAME  HÉDEUT  et  M.  LE  BON,  en  Criant  au  commaii' 
deur ,  et  en  nieine  temps  (lue  Saint-Albin- 
Regardez-la. 

SOPHIE,  en  s'r.dressant  au  commandeur. 
Monsieur! 
LE    COMMANDEUR    se    retourne,    la    regarde,    et 
s'écrie  slupi  j'ail. 
Que  vois-je? 

MADAME    HÉBERT    et   M.    LE    BON. 

Oui ,  monsieur,  c'est  elle  :  c'est  votre  nièce. 

SAINT-ALBIN  ,     CÉCILE  ,     GIRJIEUIL  .      MADE.MOISri.LE 
CLAIRET. 

Sophie  ,  la  nièce  du  commandeur. 
SOPHIE,  toujours  à  genoux,  au  commandeur^ 
Mon  cher  oncle. 
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LE  COMMANDEUR,  brusqueirtcnl. 
Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE,  Iremblante. 
Ne  me  perdez  pas. 

LE    COMMA^DECn. 

Que  ne  restiez -vous  dans  votve  pro  rince  ? 
Pourquoi  n'y  pas  retourner  quand  je  vous  l'ai  lait 
dire? 

SOPHIE. 

Mon  cher  oncle ,  je  m  en  irai ,  je  m'en  retourat- 
rai  ;  ne  me  perdez  pas. 

LE   PÈr,  E   DE   FAMILLE,  à  Sophie. 

Venez,  mou  enfant,  levez-vous. 
CÉCILE,  toujours  h  genoux  aux  pieds  de  mu  père. 

Mon  père  ,  ne  condamnez  pas  votre  lille  sans 
rentendre.  Malgré  les  apparences,  Cécile  n'est 
point  coupable;  elle  n'a  pu  ni  délibcier,  ni  vous 

consulter 

LE  pi:nE  DE  FAMILLE,  d'uu  air  un  peu  SivèrC}  inais 
touclir. 

Ma  fille,  vous  êtes  tombée  dans  une  grande 
imprudence.. 

CÉCILE. 

Mon  père  ! 

LE  PÈRE  DE  FAMILLE,  avec  tcnJrcsse. 
Levez-vous. 

s  AINT-ALDIK. 

Mon  père,  vous  pleurez. 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

C'est  sur  vous,  c'est  sur  votre  sœur.  Mes  en- 
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fants ,   poiiiqnoi    m'avez- vous    néglige?    Vovcz , 
vous  n'avez,  nu  vous  t-Ioiguer  de  moi  sans  vous 
égarer. 
SAINT-ALBIN  Cl  CECILE,  eii  lul  buisaiit  Us  mains. 

Ahl  mon  père. 
LE  PÈiiE  DE  FAMILLE  ,  après  avolr  eesutjé  ses  larmes , 

prend  un  air  d'autorité ,  et  dit  au  commandeur  qui 

paraît  confondu. 

Monsieur  le  commandeur,  vous  avez  oublié  que 
vous  étiez  chez  moi. 

l'exempt  ,  au  père  de  famille,  montrant  le  comman- 
deur. 

Est-ce  que  monsieur  n  est  pas  le  maître  de  la 
mai-ion  ^ 

LE   rilRE   DE   FAMILLE,   à  l'exempt. 

C'est  ce  que  vous  auriez  dû  savoir,  avant  que 
d'v  entrer.  Allez,  mon.sieur;  je  réponds  de  tout. 

(  h' exempt  sort.) 

SCÈNE  XXIi. 

LE  PÈUE  DE  FAMILLE,  LE  CO.-\îMANDEUi{ , 
CLCILE,  SOPHIE,  SAllNT  -  ALBO  ,  GEll- 
MEUIL,  et  TOUS  les  gens  de  l\  maison. 

s  AINT-ALB  IN. 

Mo>-  pèrel 

L 1;  ptuE   DE   fahîillî:,  avec  tendresse. 
Je  t'entends. 
SAiNT-ALBiM,  en  présentant  Sopliie  au  co'umand >-••<■. 
Mon  oncle  ! 
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SOPHIE,  au  commandeur  qui  se  détourne  d'elle. 
îfc  repoussfz  pas  l'enfant  de  votre  frère. 
lE  piiiiE   DE  FAMILLE,  OU  commandeur ,  en  montrant 
Soptne. 
Vovez-la.  Où  sont  les  parents  qui  n'en  fussent 
vains  / 

LE    COMMANDEUR.  A 

Elle  n'a  rien  ,  je  vous  en  avertis. 

s  A  INT- AL  B  IN. 

Elle  a  tout. 

LE    PÈRE    DE    l'A?tILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE  coMMANDEun,  au  père  de  famille. 
Vous  la  voulez  pour  votre  fille? 

LE    PÎiRE    DE    FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

I. E  coMMANDEin,  à  Saint-Albin. 
Tu  la  veux  pour  ta  femme? 

SAIN  T-ALBIN. 

Si  je  la  veux! 

LE    COMMANDEUn. 

Aie-la;  j'y  consens  :  aussi-bien,  je  n'y  consen- 
tirois  pas,  cju  il  n'en  seroit  ni  plus  ni  moins...., 
sAitiT-ALBiN,  à  Sophie. 
Ah!  Sophie,  nous  ne  serons  plus  séparés. 
LE  C  o  -M  M  A  n  D  E  u  n  ,  au  père  de  famille. 
Mais  ,  c'est  à  une  condition. 

LE    Pi:nE    DE   FAMILLE. 

Mon  frère  ,  grâce  entière  ;  point  de  condition. 
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LE    COMMASDFUR. 

Non.  Il  fautque  vous  me  fassiez  justice  de  votr» 
fille  et  de  cet  homme-là. 

s  AI  NT- AtB  IN. 

Justice  !  et  de  quoi  ?  qu  ont-ils  fait  ?  Mon  père  , 
c'est  à  vous-m.'me  que  j'en  appelle.  C'est  lui  qui 

vous  a  conservé  votre  fils Sans  lui  vous  n'en 

auiii'z  plus.  Qu'allois-je  devenir?  C'est  lui  qui 
m'a  conservé  Sophie...  Menacée  par  moi ,  menacée 
par  mon  oncle,  c'est  Germeuil ,  c'est  ma  sœur,  qui 

Tant  sauvée....  Ils  n'a  voient  qu'un  instant elle 

n'avoit  qu'un  asile Ils  l'ont  dérobée  à  ma  vio- 
lence  Les  punirez-vous  de  ma  faute?  Cécile, 

venez.  Il  faut  fléchir  le  meilleur  des  pères. 
(Il  amène  sa  sœur  aux  pieds  de  soii.  père,  et  s'(j  jette 
avec  elle.) 

LE    PÈRE    DE    FAMILLE. 

Ma  fîlle ,  je  vous  ai  pardonné ,  que  me  deman- 
dez-vous? 

SAINT-ALBIN. 

D'assurer  pour  jamais  son  bonheur,  le  mien  et 

le  vôtre.  Cécile Germeuil ils  s'aiment,  ils 

s'adorent....  Mon  père,  livrez-vous  à  toute  votre 
bonté.  Que  ce  jour  soit  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie.  (Il  court  à  Germeuil,  il  appelle  Sophie.}  Ger- 
meuil ,  Sophie,  allons  tous  nous  jeter  aux  pieds  de 
mon  père. 

SOPHIE,  se  jetant  aux  pieds  du  père  de  famille,  dont 
elle  ne  quitte  guère  tes  mains  te  reste  de  la  scène» 

Monsieur! 
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LE  phnE  DE  FA  M  IL  LE,  ie  penchant  sur  eux ,  et  les 
relevant. 

Mes  enfants  ! . , . .  mes  enfants  ! Cécile  ,  vous 

aimez  Geimeuii? 

LE    COMMANDEUR. 

Et  ne  vous  en  ai-j;-  pas  averti? 

CÉCILE. 

Mon  père,  pardonnez-moi. 

LE    PÎillE    DE    FAMILLE. 

Pourquoi  me  l'avoir  celé?  Mes  enlants  ,  tous  nf 
connoissi'z  pas  votre  père...  Genneuil,  approche/. ; 
vos  réserves  m'ont  afili2;é;  mais  je  votis  ai  regardé 
de  tout  temps  comme  mon  second  (ils,  je  vous 
avois  destiné  ma  fille  :  qu'elle  soit  avec  vous  la 
plus  heureuse  des  lennnes  ! 

GERMECiL,  baisant  ta  main  du  pire  de  famille. 

Ah!  monsieur. 

LE    COMMASDErn. 

Fort  bien.  Voilà  le  comble.  J'ai  vu  arriver  de 
loin  cette  extravagance  ;  mais  il  étoit  dit  qu'elle  re 
feroit  malgré  moi,  et,  dieu  merci,  la  voilà  faite. 
Sojons  tous  bien  jojeux,  nous  ne  nous  reverrons 
plus. 

LE    piilVE   DE    FAMILLE. 

Vous  vous  trompez  ,  monsieur  le  command»  ui . 

SAINT-ALBIN. 

Mon  oncle  ! 

LE    COJlMANDEUn. 

Retire-toi.  Je  voue  à  ta  sœur  la  h:iine  la  icictix 
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conditionnée  ;  et  toi ,  tu  amois  cent  enfants  ,  que 
je  n'en  nommeiois  pas  un.  Adieu. 

(Il  son.) 

SCÈNE    XXIIl. 

Toute   ia  maison,  excepte  LE  COMMANDEUR. 

LL    pkl^E    DE    FAMILLE. 

Allons,   mes  enfants.    Voyons   qui   de  nous 
sauva  le  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a  causées. 

Approchez  ,  mes  enfants Venez  ,  Germeuil 

Venez,  Sophie.  (Il  unit  ses  fjualre  enfants,  puis  il 
dit:)  Le  jour  qui  vous  unira  sera  le  plus  solennel 
de  votre  vie  ;  puisse-t-il  être  aussi  le  plus  for- 
tuné 1...    Allons,   mes   enfants Oh  I    qu'il   est 

cruel  ! qu'il  est  doux  d'être  père  ! 

(En  sortant  de  la  salle ,  le  père  de  famille  conduit  ses 
deux  filles  ;  Saint-Albin  a  les  bras  jetés  autour  de 
son  ami  Germeuil;  M.  Le  Bon  donne  la  main  à 
madame  Hébert  :  le  reste  suit  en  confusion,  et  tous 
:\arauent  le  transport  de  ta  joie.) 
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BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE, 

IMITÉE   DE   L'ANGLOIS, 


EN  VEH  S  hbues, 


PAR    SAURIN, 

Représentée,  pour  la piemièie  fois,  le  7  mai  1768. 


PERSONNAGES. 

DÉVEniEi. 

Madame  Béyerlei,  son  épouse. 

Hesbiette,  sœur  de  BtverleL 

ToMi ,  enfant  de  six  ù  srpt  ans ,  fils  de  Be'verlei  et  de  soii 

épouse. 
Lecsos,  amant  d'Henriette. 
StukÉh,  faux  ami  de  Béverleî. 
Jakvis,  ancien  domestique  de  Bcverlei. 

Us  ISCONSU. 

Us  Sergest. 
Des  Recors. 


La  «cène  est  h  Ixsr.dres. 


Il 


BÉVERLEI, 

TRAGÉDIE  BOURGEOISE. 
ACTE   PREMIER. 

(Le  tlicâtre  représente  un  salon  mal  meublé,  et 
dont  les  murs  sont  presque  nus  ,  avec  des  reste* 
do  dorure.  ) 


SCÈjNE  I. 

MADAME   DÉVERLEI,  HENRIETTE. 

(  Elles  sont  assises  ,  et  travaillent,  l'une  au  tambonr, 
l'autre  à  la  tapisserie.  ) 

MADAME  BKVEiîLKi,  tournant  la  tête  vars  le  fond  du 
théâtre. 

xj  HÈnE  Henriette,  il  ne  vient  point  î 
Quel  tourment  que  l'inquiétude  ! 

HENItlETTE 

C'est  chez  nous  un  mal  d'habitude» 
Ma  sœur,  mais  un  aiure  s'y  joint, 
Plus  cruel,  à  ne  vous  rien  taire, 
L'indigence  ! 

MADAME    BÉVEnLEI. 

oh  !  pour  celui-là 
Plût  au  ciel  qu'il  fût  seul  !  Oui,  ma  sœur;  et  dcja 

Je  sens  qu'on  apprend  à  s'y  faire. 
Ce  salon  que  j'ai  vu  si  richement  orne, 

Tîiéâue.    Drames.    I.  I^ 
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Ses  meublps,  ses  tableaiu:,  ses  glaces,  sa  dorure, 

Tout  ceia,rciidoit-il  mon  cœur  plus  fortuné? 

Ce  sont  besoins  du  luxe,  et  non  de  la  nature. 

Mes  yeux  à  cet  éclat  s'étoicnt  accoutumé'»; 

A  voir  CCS  murs  tout  nus  ils  se  sont  laits  de  même. 

Un  seul  objet  les  tient  luiiqucnicnt  charmés, 

Et  rien  ne  manque  ici  quand  j'y  vois  ce  que  j'aime. 

HENRIETTE. 

Vous  me  mettriez  en  courroux  ! 
Tomber,  de  l'opulence,  au  seiti  de  la  misère. 

Cela  n'est  donc  rien,  selon  vous? 
Ohl  je  n'app'.endiai,  moi,  qu'à  détester  mon  frère. 

Oui,  je  le  haïrai  dans  peu; 
A  le  haïr,  vous-même,  il  saura  vous  contraiudre. 

MADAME    BÉVEULEI. 

Mon  époux?...  Je  pourrai  le  plaindre; 
Mais  le  haïr  ! 

H  E  S  H  1  E  T  T  E. 

Funeste  amour  du  jeu .' 

Combien  de  fois  après  l'aurore 
Vous  l'avez  vu  rentrer,  n:nudissant  dans  vos  bras 
Cette  avare  fureur  qu!  l'agitoit  encore.' 

Vos  yeux  de  veiller  étoicnt  las; 
Mais  son  retour,  du  moins,  coiisoloit  votre  attente. 

Ce  n'est  pas  de  même  aujourd'hui  : 

Depuis  long-temps  le  jour  a  lui , 
Et  Béverlei,  trompant  votre  ànie  irnpatientç , 

K'est  pas  encor  rentré  chez  lui. 

MADAME    BEVERLEI. 

C'est  la  première  fois. 

HESBtETTE. 

Ma  sœur  toujours  l'excusç  ! 
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Jamais  contre  'ii'  t'e  rourrr^uN  ! 
Ab  I  vous  Otes  troj)  boiinr ,  et  mon  frère  en  abuse. 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

11  n'a  qu'un  seul  dé^ut. 

FE  ARIETTE. 

Qui  les  isuferme  tous. 
La  passion  qui  le  Jévore 
Bannit  toute  venu,  tcut  sentiment  du  cœur. 

Il  fut  un  temps  qu'il  cliérissoit  sa  sœur, 
Qu'il  adoroit  sa  femme. 

MADAME    BÉVEELEI. 

Eh  I  ce  temps  dire  encore. 

HESnir.  TTE. 

Ses  traits  sont  alte'rés  aussi-bien  que  ses  mœurs. 
Qu'est  devenu  cet  air  qui  lui  gagnoit  les  cœurs , 

Cette  grâce,  cette  nobles  e, 

Et  mille  autre?  dous  enchanteurs? 
Les  veilles,  les  c'  .grins  ont  llétri  sa  jeiiiicsse: 

MADAME    B  É  V  E  R  L  E  I. 

Ce  changement  encor  n'a  point  frappé  mes  yeux. 

HENRIETTE. 

(l  ot/aiil  madame  Bé^'crlei  soupirer.) 
Son  fils!...  En  soupirant  vous  regardez  les  citux. 

He'las  !  quel  sera  son  partage? 
Pauvre  enfant  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Le  besoin  rend  l'homme  industi'ieux  ^ 
Obligé  de  valoir,  mon  fils  en  vaudra  mieux  : 
Le  malheur  et  l'exemple  instruiront  son  jeune  âge. 

De  bonne  heure  il  en  recevra 

L'utile  leçon  d'être  sage , 

Et  de  sa  mère  il  apprendra 
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La  patience  et  le  courage. 

Ah  I  croyez-iDoi ,  ma  chère  sœur, 
Le  bouheur,  dont  scuveul  Ion  ne  poursuit  que  l'on.'brc, 

C'est  le  contentement  du  cœur. 
Bt-verlei  l'a  perdu  :  siu'  son  front  toujours  sonihre, 
Ou  lit  l'afl'reux  remords  dout  il  est  dévoré; 

Rendre  malheureux  ce  qu  il  aime, 
Voilà  le  trait  cruel  dont  il  est  déchiré.. . 
Ah  1  s'il  pouvoii  se  pardonner ,  lui-même  î 

HENRIETTE. 

oh  !  pour  moi ,  quand  je  songe  à  quelle  passion 

Il  a  sacrifié  le  plus  bel  héritage, 

Je  ne  puis  conienir  mou  indignation. 

Le  peu  que  j'eus  jwur  mou  partage. 
Entre  ses  mains  est  demeuré. 
Je  cr.iins. .. 
MADAME  BÉvEULEi,  l'interrompant. 
Vous  lui  faites  outrage. 

HENRIETTE. 

Un  joueur  n'a  rien  de  sacni. 

D^s  ex  jour  je  veux  qu'il  me  rende 
Ce  dépôt  dans  ses  mains  imprudemment  laissé. 

l'our  lui  faire  cette  demande. 
D'un  trop  juste  motif  moi»  cœur  se  sent  prcs?f. 

MADAME    BÉVEnLEl. 

Quel  motif.' 

HESniETTE. 

Le  S'iution  d'une  sœur  qui  m'est  cher*. 

MADAME    BtVEnLEI. 

f'on  ;  ce  bien  vous  est  nécessaire  : 
L'hymen  doit  à  Leuson  engager  votre  foi» 


ACTE  I,  SCENE  I.  i6i 

Cet  amant  eu  est  digne  ;  et  je  ne  sais  pourquoi 
Sou  bonheur  toujours  se  diffère? 

HENniETTE 

Puis-je  j  penser,  lorsque  ma  sœur 
Gémit  sous  le  poids  du  malheur? 

MADAME    B  É  V  E  H  L  E  I. 

Vous  êtes  sur  mon  sort  un  peu  ti-op  innu!ète; 

J  ai  des  diamants,  des  bijoux; 
Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  être  satisfaite. 
Et  s'il  faut  m'en  priver... 

HEsniETTE,  l'interrompant  vivement. 
Ah  !  ma  sœur. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Calmez- von  =. 

Ma  chère  Henriette  est  trop  vive  ; 

Tout  peut  entor  se  réparer. 
Nous  avons  à  Cadix  un  fonds  qui  doit  rentrer. 

Incessamment  il  nous  arrive  : 
On  nous  en  donne  avis. 

HENRIETTE. 

C'est  un  fonds  pour  V  ji>u, 
Qui ,  croyez-moi ,  durera  peu. 

MADAME    BÉVER  LEI. 

11  peut  se  corriger. 

HENRIETTE. 

(^tu'un  joueur  se  corri.jr, 
Ma  sœur  î 

MADAME    BÉVERLEI. 

Ah  !  si  !e  ciel  opéroit  ce  prodige , 
Mon  .sort  pourroit  faire  encor  des  jalouji  1 
De  mille  biens  environnée, 
Et,  surtout,  possédant  le  cœur  de  mon  époux, 

I  j. 
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Des  riches  votre  sœur  fut  la  plus  fortunée  : 

Si  pour  sa  guérison  mes  vœux  ne  sont  pas  vains , 

Avec  cet  éponx  que  j'adore, 
Réduite  à  subsister  du  travail  de  mes  mains , 
Des  pauvres  je  serai  la  plus  heureuse  encore. 

II  E  N"  r,  I  E  T  T  E. 

Oh  bien  !  ma  sœur,  n'en  parlons  plus. 

Je  vous  avertis,  au  suipliis, 
Çu'hier  Leuson  me  chargea  de  vous  dire 
Qu'il  a  sur  Stukéii  le  plus  grave  joupçon  : 
Souvent  sur  notre  front  notre  cœur  se  fait  lire , 
Et  l'air  de  Stukéli  n'annonce  rien  de  bon. 

MADAME    BÉVEKLEl. 

L'ami  de  mon  mari  ne  peut  qu'être  homiète  homme. 

UEN  niETTE. 

Gh  :  sans  cesse  pour  tpl  lui-niéiiie  ii  se  renomme. 
Leuson  n'est  pas  léger,  et  le  croit  un  iripon. 

MADAME   BÉVEBLEI,    avtc  uii  atr  iiitjutef. 
>"entends-ie  pas  quoiqu'un  ? 

HENHIETTE. 

Non. 

M  AD  A. ME    BÉVEllLEI. 

Je  suis  au  supplice  !.. 
{Elle  reaarde  h  sa  nwniri'.) 
Huit  hfiurc«  cl  demie  ! 

HESniETTE,    h  part. 
Elle  me  f\iit  pitié  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Pour  le  coup,,. 
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SCÈNE    IL 

JAKVIS,  MADAME  BÉVERLEI,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

C'est  Jarvis,  qu'après  un  lon^  service, 
Charge'  d'ans,  nous  .avons,  par  un  dur  sacrifice, 
Depuis  six  mois ,  congédié. 

ai.\DAJfE   BÉVERLEI,    (L  part. 

Sa  présence  m'est  un  reproche... 

{AJarv:..) 
Jarvis,  je  vous  avois  prié 
De  vouloir  à  mon  cœur  épargner  une  approclie 
Dont  il  se  sent  hun,ilié. 

j  A  i\  V  I  s. 
Jladame,  excusez.-jnoi  :  je  l'ai  donc  oublié... 

{  Regardant  l'appartement.^ 
O  ciel  I  en  quel  état  je  vois  votre  demeure  !.. 
M'avez-vous  défendu  les  larmes  qu'à  cette  heurs 

M'arrache  l'aspect  de  ces  lieux  ? 
Je  voudiois  les  cacher,  pardonnez  ,  je  suis  vieux  : 
A  mon  âge  aisément  l'on  oublie  et  Ion  pleuie. 

MADAME    BÉVEni.  El,    à  part. 

Je  ne  l'écoute  pas  avec  trauquilliié. .. 

(,i  Jarvis.  ) 
Assejez-vous,  Jarvis. 

JARVIS. 

C'est  bien  de  la  bonté. 
Est-il  bien  vrai ,  mon  pauvre  maître 
A ,  dit-on ,  perdu  tout  son  bien  ? 
En  ce  logis  je  l'ai  vu  naître. 
L'hcnnête  homme  de  père ,  hélas  I  qu'étoit  le  sien  ! 
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Que  dieu  fasse  paix  h  son  âme  ; 

I\Iais,  après  quarante  ans,  madame, 
Il  n'eût  pas  renvovt^  le  bon-honmie  Jarvis. 

Jusqu'à  sa  mort  je  le  servie. 

Courbé  sous  le  poids  des  années, 

J'cspérois  auprès  de  sou  Gis 
Passer  celles  encor  qui  me  sont  cîeslinées  ; 

Mais  il  ne  me  l'a  pas  permis. 
Peut-être  a-t-il  trouvé  ma  vieillesse  importune? 
Trop  librement ,  parfois ,  je  me  suis  déclai-e  ? 

MADAME    BÉVEULUI. 

>'on  ,  de  vous  s'il  s'est  séparé, 
Accuscz-en ,  Jarvis ,  sa  mauvaise  fortune. 

,T  A  R  V 1  s. 
Est-il  réduit  si  bas?  Oh!  j'en  suis  pénétré. 
Tomme  je  vous  disois,  ici  je  l'ai  vu  naître. 

^on  père  a  bâti  la  maison  ; 
Et  cent  fois  dans  mes  bras ,  liélas  !  mon  paui'ie  maître , 

Je  l'ai  tenu  petit. garçon... 

Aux  pauvres  il  étoit  si  bon  ! 
«  D'où  vient,  me  disoit-il,  qu'il  est  des  misérables, 

«  13cs  pauvres?..  Ce  sont  nos  semblables. 

«  Je  veux,  si  je  suis  jamais  roi, 

«  Qu'en  mon  royaume  tout  abonde  ; 

<(  Je  rendrai  riclie  tout  le  inonde  , 

«  Et  je  commencerai  par  toL..  » 

Ce  sont  1rs  mots  de  son  enfance  : 

(Joiiunc  d'iiicr  je  m'en  sou» ions; 
El  voilà  que  lui-même  il  est  dans  l'indigence. 

MADAME    BÉVEKLEI,   ri  /inW. 

IMes  pleurs  coident  en  abondance.. . 
^Bas,  h  Henriette.) 
P;uli!7.-lui. 
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HESn  lETTE,  bas. 

Que  j'essuie  auparavant  les  miens. 
lARVis,  il  inaduiiie  Bévertei, 
Me  refusera-t-il ,  dans  cet  état  funeste , 
De  m'attaclier  à  son  lualljeur? 
Ce  refus  perceroit  nion  cœur, 
Et  de  mes  tristes  jours  abrègeroit  le  reste. 

MADAME  BT.vznLZi,  entendant  quelqti'u.i. 
Vous  l'allez  voir,  je  crois. 

HESmETTE. 

Ce  n'est  pas  eucor  lu'u 

SCÈNE  ÏII. 

STUKÉLI,  MADAME  BÉVERLEI,  HE>T.U:TiE, 

JARVIS  dans  le  fonds. 

(Les  dames  se  lèvent.) 

MADAME    BÉVEBLEIjÔ    SlukélL 

AvEz-vocs  vu  mon  époux  aujourd'hui, 
Monsieur  Stuliéli/ 

stukÉli. 

Non. 

H  E  s  n  I  E  T  T  E. 

Et  cette  nuit  ? 

STUKÉLI. 

Madame , 
Hier  au  soir  ]e  l'ai  quitté. 
Quoi  I  mon  ami  seroit  resté 
Toute  la  nuit  loin  de  sa  femme? 

HENRIETTE 

Votre  ami  !  pouvez-vous  vous  dire  son  ami , 
Quand  son  goût  pour  le  jeu  par  vous  est  affermi, 
Quand  vous  encouragez  son  vice? 
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STUKÉLI. 

Vous  ne  me  rendez  pas  justice. 
Auprès  de  lui  n'ai-je  pas  employé 
Remontrance,  conseil?  Ce  sont  les  seules  armes 

Que  me  fournissoit  l'amitié. 

J'ai  même  été  jusques  aux  larmes. 

Enlîu ,  le  troux  ant  sourd  à  tout , 
N"ai-je  pas,  dans  lespoir  de  réparer  sa  perte, 

Poussé  lanùtié  jusqu'au  bout, 

En  lui  tenant  ma  bourse  ouverte? 
J'ai  de  son  mauvais  sort  supporté  la  moitié. 

HENRIETTE. 

C'est  avoir  eu,  monsieiu-,  une  fausse  pitié. 

STUKÉLI. 

Ou  n  abandonne  point  son  ami  dans  la  peine. 

HE5EIETTE. 

Approfondir  l'abîme  où  son  penchant  l'entraîne!.. 
Vous  vous  attendez  peu  d'être  remercié? 

sxrKÉLi. 
De  nous  persécuter  la  fortune  se  lasse. 
J'cspérois... 

N.\D.VME  BÉVEHLEI,  à  Henriette,  voijaiit  qu'elle  veut 
faire  de  nouveaux  reproches  h  Siitkeii. 
(A  Stukàli.) 
C'est  assez. . .  Répondez-moi ,  de  grice  ; 
Vous  quitiûtes  hier  mon  époux? 

STUKÉLI. 

Chez  Vilson , 
Avec  gens  qu'à  ronnoître  il  n'est  profit,  ni  gloire. 
11  ne  m'en  a  pas  voulu  croire. 

MAD.\ME    BÉVÏRLEI. 

V  scroit-il  encor? 
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s  T  U  K  É  1 1. 

Jarvis  sait  la  maison. 
J  An  VIS,  à  madame  Bàverlei. 
Madame,  irai-je? 

MADAME    BÉVERLEI. 

Il  peut  ne  le  pas  trouver  bon. 
HENniETTE,  h  Jar^iis. 
Allez-y  comme  de  vous-même, 
Jarvis. 

STUKÉLi,  (i  Janùs. 
Et  gavdez-Tous  de  prononcer  mon  nom  ; 

11  se  plaindroit  de  moi...  Peut-ùtre  avec  raison. 

MADAME   BÉVERLEI,  à  J arvis. 

Allez,  donc...  Hlais,  de  grâce,  avec  un  soin  extrême 
Évitez  tous  les  mots  qui  pourroicnt  1  offenser. 
Les  mallieurcux,  Jarvis,  sont  aises  à  blesser  : 
Avec  ménagement  il  faut  qu'on  les  approche. 

3 'ai  toujours  suivi  cette  loi  : 

Béverlei ,  console'  par  moi , 
De  ma  bouclie  jamais  n'entendit  un  jeprorlie. 

j  An  VIS. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  !iri  rien  reproclier; 

Et  puis,  voudrois-je  le  fâcher? 

Mon  pauvre  maître  1  hélas  I  sa  peine, 

La  vôtre ,  n'est-ce  pas  la  mienne? 

(Il  sort.) 
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scÈ^'E  ly. 

TOMÏ,   MADAME    BEVERLEI,    HENRIETTE, 
STUKÉLl. 

(Tomi  entre  ,  et  dit  un  mot  tout  bas  à  Henriette.  J 

HZNniETTE,  h  Tonù. 
A  l'instant,  mon  petit  ami. 
Venez. 
MADAME  B É  V  E R L E I ,  ('i  Toin't  ,  en  i'appdaiit. 
Ecoutez-moi ,  Tomi. 
Ce  matin,  suivant  l'ordinaire, 
Votre  pèir.  mon  (ils,  n'a  pu  vous  embrasser; 
Mais,  quand  il  veriendra,  si  vous  voulez,  ûie  plaire, 
Songez  à  le  bien  caresser  : 
N'y  manquez  pas. 

TOMI. 

Oh  !  maman ,  je  n'ai  garde  : 
J'aime  taiit  mon  papa  I 

»!  A  [5  A  M  E   D  l':  V  t  n  L  F.  T. 

Je  ne  crois  pns  qu'il  tarde  ; 
fongez-y  bien. 

HESniETi-E,  à  Tomi,  en  l'emmencnt. 
Venez. 
(Tomi  baise  la  main  de  sa  mère,  et  sort  avec  lien 
rietle.) 
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SCÈNE  V. 

MADAME  BÉVERLEI,  STUKÉLl. 

s  T  U  K  1;  L  I. 

C'est  toMt  votre  portrait  : 
Il  est  channant  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

Oh  I  c'est  son  père,  t.-ait  pour  trait. . 
Que  tous  deux  le  ciel  les  coiiseive  !.. 

C  Elle  s'assied  ,  el  Stiikcli  aussi.) 
Mais  daignez  à  présent  me  parler  sans  réserve. 
A  mon  époux,  monsieur,  n  est-il  rien  arrivé? 
C'est  la  première  fois  que  la  nuit  il  s'absente  ; 
Et  je  crains... 

STUKÉLl. 

Quoi  I  pour  vous  son  amour  (prouvé. 
Pour  lui,  malgré  ses  torts,  votre  foi  si  consianle. 

Votre  esprit  et  votre  beauté , 
Tant  de  charmes ,  qu'en  vous  l'on  admire  et  Ion  vainc. 
Tout  ne  répond-il  pas  de  sa  fidélité? 

MADAME    BÉVEULEI. 

Sans  convenir,  monsieur,  de  ces  prétendus  (harn:e-, 
Je  ne  soupçonne  point  sa  foi  5 
Sur  ce  point  je  suis  sans  alarmes  : 
Ce  seroit  l'outrager. 

STUKELl. 

Comme  vous ,  je  le  crois  : 
Et  c'est  avec  plaisir,  madame,  que  je  vois 
Que  vous  connoissez  trop  le  monde 
Pour  écouter  les  vains  propos 
Que  hasardent  souvent  les  sots 
Et  les  méchants  dont  il  abonde. 

Théâtre.  Drames.   I,  l!> 
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MADAME    BtVEULEl. 

Quels  propos,  et  sur  quoi?..  Je  ne  vous  entends  pas. 

STUKÉLi,  a%'ec  un  air  embarrassé. 
Mais...  sur  rien. 

M  A  E  A  M  E    B  É  V  E  n  L  E  1. 

Pourquoi  donc,  monsieur,  cet  embarras? 

STDKÉLI. 

Je  songeois  qu'on  a  vu  souvent  la  calomnie, 
Entre  d'iieureux  cpoiix,  sen;er  la  zizanie; 
Qu'on  doit  fermer  l'oreille  à  ses  discours. 

MADAME    B  £  V  i:  R  L  n  I. 

13  accord.. 

Mais  que  pré  tendez- vous  conclure? 

Jlon  maii  m'aime  :  j'en  suis  sûre  ; 
Et  l'on  ne  m'a  point  fait  contre  lui  de  rapport. 

Tout  au  contraire;  et  dans  ce  monde, 
Qui  de  sots,  dites  vous,  et  de  mécîiauts  abonde, 
On  convient  que  ie  jeu  fait  son  unique  tort. 
Son  cœur  meresie,au  moins, dans  ma  douleur  profond*. 
Et  je  ne  le  perdi-ois  qu'en  recevant  la  mort. 

STUKÉLI. 

Madame,  pardonnez  :  peut-^tre 
Le  zèle  et  l'nmitii'  m'ont  fait  aller  trop  loin. 

Je  vois  que  j'ai  pris  trop  de  soin  , 
Et  qii'indi.^crètenient  je  vous  ai  fait  connoître 
Ce  que  de  vous  a])prcndre  il  n'étoit  jws  besoin. 
Jlais,  malgré  de  vains  bruits,  j'ose  ici  vous  répondre,. ■ 
MADAME  bÉveulei,  l'Interrompant. 

11  me  suffit ,  pour  les  confondre , 

Que  je  ronnoisse  mon  époux. 

Tous  ces  vaius  bruits  je  les  méprise  ; 
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Et ,  si  vous  permettez ,  monsieur,  que  je  le  dise , 
Mon  estime  pour  lui  m'en  répond  mieux  que  vous... 

(A  part.) 
Je  ne  puis  résister  au  tourment  qui  me  presse  !.. 

(A  ^tiikcli.) 
J'ai  besoin  de  repos,  monsieur,  et  je  vous  laisse... 

Vous  pouvez ,  cependant ,  ici 
Attendre  en  liberté  que  votre  ami  paroisse. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE    VI. 

STVKÉLl,  seul. 

Bon  1  mon  projet  a  réussi. 

J'ai  mis  le  trouble  dans  son  âme... 
Madame  Béveilei ,  vous  avez  oublié 
<^u'avant  que  par  l'iiymen  votre  sort  fût  lié, 

Vous  avez  dédaigné  ma  flamme... 

Sous  le  voile  de  l'amilié  . 
J'ai  déjà  ruiné  le  rival  que  j'abhorre... 
Dans  le  cœur  de  sa  femme  il  faut  le  perdre  encore... 
Le  perdre...  la  gagner...  c'est  mon  double  projet. 

Des  deux  côtés  suivons  ma  trame. 

Mon  bonheur  seroit  imparfait, 
Si  l'amour...  Oui...  déjà  dans  l'esprit  de  la  femme 

Adroitement  j'ai  glissé  le  poison. 
Et  j'espère  bientôt...  Quelqu'un  vient...  C'est  Leuson. 
Son  esprit  pénétrant  me  met  en  défiance  : 

11  m'impose  par  sa  présence . 
Et  je  ne  le  vois  pas  d'un  œil  bien  affermi. 
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SCÈNE    VIL 

LEUSOIN,  STUKÉLI. 

lELSON. 

Je  vous  trouve  à  propos.  Jusqu'en  votre  demeure 
J  aurois  été,  mousieui-,  vous  chercher  tout  à  1  heuie. 

sxnKÉLi. 

De  quoi  s'agit-il  doue,  monsieiu? 

L  E  n  s  o  N. 

De  mon  ami , 
De  lîJverlei. 

STUKÉLI. 

Dites  le  nôtre. 
L  E  u  s  o  N  ,  d'un  ton  farine. 
Je  dis  le  mien  :  s  il  eût  étc  le  vôtre... 
oTtiiiLi,  l'interrompant. 
Monsieur,  je  crois  l'avoir  prouvé. 
Dans  les  occasions  Béverlci  m'a  trouvé. 
J'ai,  pour  le  secourir,  oublié  la  prudence. 

LEUSON. 

Ce  ucst  pas  ce  qu'on  dit.  Gn  vcr.t  que ,  chez  ViUco , 
Vous  aviez  avec  Machiusou 
Une  secrète  intelligence. 
Vous  vous  enricliissez,  dit-on, 
Lorsque  Béverlei  se  ruine. 

STUKtLI. 

Monsieur... 

LELSOS,  r interrompant. 
C'est  ce  qu'on  imagine. 
Qu'en  croirai-je? 
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SCÈrsE  VIII. 

HENRIETTE,  paroissanl,  et  restant  (in  moment  îi 
écouter  au  fond  du  théâtre, sans  être  vue  de  Leuson 
ni  de  Slukéii;  LEUSON,  STUKELI. 

STUKÉLI,  à  Leuson. 

MoNsiEvii  Leuson, 
Sur  une  question  semblable , 
Iri  je  m  expliquerois  mal. 
J'cspcre  quelque  jour,  en  lieu  plus  convenable».. 
LEUSOW,  l'inicrrompant. 
Le  jour,  le  lieu,  tout  m'est  égal. 
Sortons  ;  l'instant  est  favorable. 
HENRIETTE,  (i  Leuson i  en  le  retenant. 
Monsieur  Leuson ,  où  voulez-vous  aller? 
Demeurez,  je  veux  vous  parler. 
STUKÉLI,  à  Leuson. 
Il  suffit  ;  serviteur. 

{Il  sort.) 

SCÈ^^E  IX. 

HENRIETTE,  LEUSON. 

HENIl  lETTE. 

Qd'avez-vous  donc  ensemble? 

LEUSON. 

J'ai  démasque'  le  traître.  Il  sait ,  le  scélérat  1 

Que  Leuson  le  connoît,  et  dans  le  cœur  il  tremble. 

HENRIETTE. 

Sur  de  simples  soupçons  f'erez-vnus  un  éclat? 
Ilasarderez-vous  votre  vie?... 
Vous  remplissez  mon  ccem  d'eCroi. 

i5. 
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LE  us  ON. 

Que  ce  tendre  intérêt  que  vous  prenez  à  moi 

Transporte  mon  ;:me  ravie  1 
Qu'en  craignant  pour  mes  jours ,  vous  me  les  rendez  cliers  ! 
Mais  ce  liche,  au  cœur  faux,  à  l'œil  timide  et  sombre, 

Vil  opprobre  de  l'univers, 
rv'a  jamais  su  porter  tous  ses  coups  que  dans  l'ombre. 
Je  crois  à  sa  valeur  comme  à  sa  probité. 
Vous  voyez  que  mes  jours  sont  bien  en  sûreté. 

HENRIETTE. 

Mais  que  prétendez-vous  donc  faire? 
L  E  c  s  o  N. 

Pour  armer  contre  lui  les  lois, 
Jusqu  ici  je  n'ai  pas  une  preuve  assez  claire  ; 

Mais  je  l'aurai  dans  peu ,  j'espère. 
C'est  à  vous ,  cependant ,  d'autoriser  mes  droits. 

Donnez-moi  Bcverlei  pour  frère  ; 

Que  ses  intcièts  soient  les  iiiiens  : 

Ne  diflërez  plus  des  liens  .. 

HENRIETTE,  l'interrompant. 

Trouvez  bon  que  je  les  diffère 
Jusqu'h  ce  que  ma  sœur  ait  des  destins  plus  doux. 
■Venez  la  consoler...  Hélas  1  dans  l'amertume, 

Sans  se  plaindre  de  son  époux . 
Sa  beauté  se  flétrit,  et  son  cœur  se  consume. 
Tandis  qu'elle  est  en  proie  à  ce  trouble  mortel, 
Ab  !  Leusou,  de  l'amour  puis- je  goûter  les  cLarnies? 

îion ,  son  état  est  trop  cruel  ; 
Et  je  vais  essuyer  ou  partiiger  ses  larmes. 

FIS    DU    PIlE.MIEn    ACTE. 


ACTE    SECOND. 

(  La  scène  est  dans  une  place  publirfiie ,  près  de  la 
maison  de  Béveilei.) 


SCÈÎNE    I. 

B  É  V  E  R  L  E  I ,  seul ,   et  fort  en  désordre. 

i^  ielI  voici  ma  maison,  et  je  crains  d'y  rentrer. 
A  ma  femme,  à  ma  sœur  je  n'ose  inc  montrer... 
J'ai  tout  tralii,  l'amour,  l'amitié,  la  uature. 
A  tout  ce  qui  m'est  cher,  à  moi-même  odieux , 
Sans  dessein,  sans  espoir,  errant  à  1  aventure, 
I.a  honte  et  le  remords  me  suivent  en  tous  lieux... 

O  du  jeu  passion  fatale  ! 

Ou ,  plutôt ,  vil  amour  de  l'or  ! 
El<  !  qu'avois-je  besoin  d'en  an'.asscr  encor  ' 
A  ma  fe'licitc'  quelle  autre  fut  égale  ? 
T.>ut  préveuoit  mes  vœux,  tout  flattoit  mes  dcsirs. 
L'amour  semoit  de  fleurs  ma  couche  nuptiale. 
Et  l'aurore  avec  moi  réveiUoit  les  plaisirs.. . 
Ah  !  pour  moi  que  le  ciel  ne  fut-il  plus  avare  !... 
Si  lorsqu'à  tous  nos  vœux  la  fortune  souiit, 

La  sagesse  est  un  don  si  rare , 
La  médiocrité,  mère  du  bon  esprit, 
Vaut  mieux  que  la  richesse,  hélas  !  qui  nous  égare  1. 
Malheureux  ! 
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SCÈNE    II. 

JARVIS,  BÉVERLEI. 

j  An  VIS. 
Ah  !  monsieur,  je  sors  de  chez  VflsOD. 

BÉVERLEI. 

Toi,  JarvisI  Connois-tu  cette  horrible  maison? 
Ce  goufnc  où  l'avarice  ëgorsce  ses  victimes, 
(Jii  parmi  l'intérêt,  la  bassesse  et  les  crimes, 
Règne  le  désespoir,  la  malédiction  ; 
Image  de  ce  lieu  de  désolation . 
Dont  le  couiioux  du  ciel  a  creusé  les  abîmes? 
j  A  n  V I  s. 

Oubliez  ce  séjour  maudit. 

Et  venez  consoler  madame. 
.':111c  n'éloit  pas  bien  ;  ses  larmes  me  l'ont  dii. 

r.  EVE  11  LE  1. 

Laisse-moi...  Tu  dis  que  ma  fcumie?... 
J  A  11  V 1  s. 
Je  dis  que  dans  ses  bras  vous  devriez  voici. 
Votre  retour,  monsieur,  peut  seul  la  consoler. 
Venez. 

Di:  VERLEl. 

J'ai  tort ,  Jar\  is  :  moi-mtme  je  me  blftme; 
Mais,  laisse-moi. 

»  An  VIS. 
(^""ue  je  vous  laisse,  hélas! 
Je  ne  sais  s'il  est  des  ingrats  ; 
Mais  vos  bontés  pour  moi  long- temps  ont  su  pareil le. 
Tout  ce  que  j'ai,  vous  me  Vavp?  donné. 
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Abaiidoniierois-je  un  Lon  maître. 
Lorsque  de  la  fortune  il  est  abaiidomic? 

B  É  V  E  n  L  E  1. 

Eh  !  que  peux-tu  pour  moi? 

J  AUVIS. 

Bien  peu  de  cLose. 
Cependant...  pardonnez...  mon  cher  maitic,  je  n'ose; 
Eu  vous  1  offiant,  je  ciains... 

BÉVERLEi,  l'iiiierrompant. 

O  di;jne  ser\  iieui'  ! 
De  ton  maître  avili  crains  plutôt  la  L-assesse  : 
fui,  crains  que,  sans  pitié,  dépouillant  ta  vieillesse, 

Je  n'abuse  de  ton  bon  cœur. 
Tu  ne  sais  pas,  Jarvis,  ce  que  c'est  qu'un  joueur. 
]  'ai  ruiné  mon  fils ,  et  ma  femme ,  et  ma  sœur  : 
De  la  même  fureur  crains  d'être  aussi  la  proie. 

Un  misérable  qui  se  noie  , 
S'attache,  en  périssant,  au  plus  foible  roseau. 
Crains  que  je  ne  t'entraîne  aussi  dans  mon  naufraje. 
Si  tu  savois ,  û  ciel  !  à  quel  excès  nouveau 
M'a  porté  cette  nuit  du  jeu  l'aveugle  rage  î 

Ma  femme...  ah  !  je  suis  confondu... 

Moi  qui  comptois  un  jour  poidu 

Le  jour  que  je  passois  loin  d  elle , 
De  toute  cette  nuit  elle  ne  m'a  point  vu  ! 

J'ai  passé  cette  nuit  cruelle, 
Dans  les  convulsions  d'un  malheur  obstiné, 
A  maudire  cent  fois  le  jour  où  je  suis  né. 

JARVIS. 

Venez  donc;  chaque  instant  pour  madame  est  une  heure. 
Songez... 
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BÉVEnLEij  l'interrompant. 
Et  m  dis  qu'elle  pleure? 

J  AE  VIS. 

Elle  se  cachoit  poivr  pleurer  : 
Des  larmes  s'e'cliappoient  à  travers  sa  paupière. 
J'ai  cru  même  ,  tout  bas  ,  l'entendre  soupirer. 

A'ous  n'avez  pas  un  cœur  de  pierre  ; 
Ah!  si  vous  l'aviez  vue... 

■bévzhlei.  l'interrompant. 

lîélas  !  que  je  la  plains, 

Et  que  je  n)';ibliorre  rnoi-méme  ! 
Sa  vertu  mi'ritoit  de  plus  I;cureax  destins  ! 

Jarvis,  de  ma  douieur  extrême 

Tu  ne  peux  adoutir  Ihorreur. 
Tu  n'assoupira'^  point  le  remords  dans  mon  cœur  ! 

Abandonne  ce  misérable  : 
Va  trouver  ta  maîtresse...  Hélas!  dans  son  malheur. 
Ou  peut  la  consoler  ;  tlle  n'est  pas  coupable. 

j  A  !;  V I  s. 
Mais,  vous-même,  venez. 

BL  VE  R  LE  I. 

Uis-iuoi  la  vérité. 
Dans  le  monde ,  Jarvis ,  comment  suis-je  traité  ? 

JARVIS. 

On  vous  regarde  conuuc  un  hoimne 
Qui  dans  un  précipice,  ci'  rêvant,  s'est  jeté: 
Le  meilleur  des  humains  (c'est  ainsi  qu'on  vous  nomjue) 

Est  partout  plaint  et  regretté. 
B  É  v  E  r,  L  E I . 

Bon  vieillard,  je  sais  me  connoître. 

Dis  piutùt,  sans  flatter  ton  maître, 
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(Tue  partout  on  nie  nomme  époux  ingrat,  cruel, 
Ticre  sans  nniitie',  père  snns  naturel. . . 
Va ,  dis-je ,  trouver  ta  niaiti-esse  ; 
Je  te  suis. 

JARVIS. 

Eli  !  pourquoi  iliflcrer  d'un  instant  ? 
Son  cœur  est  bien  dans  la  dt'tresse  : 
Elle  a  bien  des  cliagrins,  mon  cher  maître  ;  et  pourtant 
Je  jurerois  que  voU^e  absence 
De  tous  ses  maux  est  le  plus  grand. 
B^i:  V  E  n  L  E I. 
Tu  peux  de  mon  retour  lui  porter  l'assiu'auce. 
A  Stukéli  je  dois  parler, 
Avant  de  me  rendi-e  auprès  d'elle. . , 
Mais  modère  pour  moi  ton  zèle. 
Qu'ont  mes  inalLeurs  et  toi ,  Jarvis ,  à  démêler? 
Né  dans  ce  que  l'orgueil  appelle  la  bassesse , 

De  l'honneur  tu  suivis  la  loi  ; 
Et  l'honneur  rarement  conduit  à  la  richesse. 
I^es  besoins  vont  bientôt  assaillir  ta  vieillesse  ; 
Ne  mets  pas  la  miscie  entre  la  tombe  et  toi... 
Je  vais  chez  Stukéli. 

JARVIS,  voyant  paroitre  Stuliélu 
Le  voici. 

BÉVEliLEI. 

Ldisse-moJ. 
(Jarvis  s'éloigne.) 


tSo  BÊVERLEL 

SCÈÎSE   III. 

STUKI^lLI,  BEVERLEL 

BÉVERLEI. 

ËH  bien  !  clier  Slukcli ,  quelle  ressource? 

STU  Rl^  LI. 

Aucune j 
Et  je  n'ai  rien  que  d'affligeant 
A  vous  annoncer. 

BÉ  VEHLEl. 

Point  d'argent  ? 

STUKELI. 

On  veut  des  sûretés.  En  avez- vous  quelqu'une? 
Quant  à  moi,  je  n'ai  rien  qui  puisse  être  engage': 
Vous  avez  épuisé  ce  que  j  eus  de  fortune. 

BÉ  VET,  LEI. 

Oui ,  notre  ruine  est  commune. 

Dans  l'abîme  où  j'ctois  plongé 
Vous  m'êtes  venu  tendre  lUie  main  secourable, 

Et  moi,  doulilcment  misérable, 
J'ai  dans  le  même  abinie  entraîné  mon  ami  ; 
Voilà  de  mes  tourments  le  plus  insupportable. 

STUKÉLI. 

Montrez  dans  le  malheur  un  cœur  plus  affermi  ; 
Appelons ,  croyez-moi ,  le  courage  à  notre  aide. 

La  plainte  n'est  point  un  remède. 

Voyez  s'il  ne  vous  reste  plus 
Quelqu'un  de  ces  bijoux,  brillants  et  superflus, 
Que  notre  vanité  prend  sur  le  nécessaire. 

BEVEKLEI. 

Infidèle  dépositaire , 
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J'ai  perdu  cette  nuit  les  effets  de  ma  sœur  : 
11  ne  reste  plus  rien  que  la  lionte  à  son  frère. 

stukÉli. 
Tant  pis;  car,  entre  nous,  je  le  dis  sans  humeur, 

Je  n'ai  consulté  que  mon  coeui-, 
Et  j'ai  plus  fait  pour  vous  que  je  ne  pouvois  faire. 

BÉVERLEI. 

Il  est  trop  vrai. 

STUKÉLI. 

Riche  dans  son  état, 
Peut-être,  Jarvis... 

BÉVEnLEi,  l'interrompant. 
Ah! 

STUEÉLI. 

A  regret  je  le  nomme  ; 
Mais  ce  n'est  pas  le  temps  d'êtie  si  délicat. 
■béveulei. 
Ce  l'est  toujours  d'être  honnête  homme. 
Moi ,  dépouiller  ce  bon  vieillard  ? 

STUKÉLI. 

Adieu  donc. 

BÉVEULEI. 

Quel  brusque  départ  ! 

STUKÉLI. 

Je  ne  veux  pas,  du  moins,  dans  ce  malheur  extrême, 
Qu'on  puisse  m'accuser  de  vous  avoir  séduit. 

Leuson  en  fait  courir  le  bruit. 
Votre  ami  s'est  pour  vous  sacrifié  lui-même  : 

Des  reproches  en  sont  le  fruit. 

BÉVERLEI. 

Eh  I  vous  en  fais-je  aucun  ?  C'est  moi  seul  que  j'accuse, 
Hous  périssons  tous  deuxJbattua  des  mêmes  flots. 

Théâtre.  Drame:.   I.  l6 


i8a  BEVERLEI. 

Quant  à  Leuson ,  h  ses  propos , 

Je  lui  ferai  sentir  à  quel  point  il  s'abuse. 

s  T  u  K  É  L  I. 

Fort  bien .'...  Mais  pour  tirer  vous  et  moi  d'emfcaiTas, 

Il  Ijudroit  autre  chose  ;  et  vous  n'iguorez  pas 

Que  plus  d'un  créancier  peut ,  d'un  moment  à  l'autre, 

Faire  d'une  prison  mon  séjour  et  le  vôtre. 

Je  n'en  sortirois  pas  :  pour  vous  j'ai  tout  vendu. 

Kon  content  d  épuiser  ma  bourse , 

Effets ,  contrats ,  tout  est  fondu. 
Vous ,  du  moins,  vous  avez  encore  luie  ressource. 

BÉVEnLEI. 

]N'ommez-la  donc ,  et  prenez-la. 
s  T  u  K  É  L  I. 

Oli  !  je  ne  prétends  point  cela... 
Votre  femme...  I\Iais  non,  je  prévois  la  réponse; 
Et  ti"op  mal  aisémeni  une  femme  renonce 

A  ce  qui  sert  i  lemlieilir. 

BÉVEnLEI, 

Ses  diamants?...  Cruel!  je  ne  puis  m'y  résoudre. 

TonJje  plutôt  sur  moi  la  fiudre. 
Son  époux  jusque-là  ne  saurci'  s'iivilir. 
La  pri\cr  du  seul  bien  qu'i  respecté  ma  rage! 
Non. 

s  T  i;  K  É  1 1. 

La  nécessité  demande  ducourag*. 

BÉ  VEB  tEI. 

Ks  plutôt  de  la  lâcheté. 

STUf.ill. 

Je  suis  sftr  qu'aujourd  hui  la  fortune  volage 
Tottraereit  de  DOtro  côt^. 
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J'ai  des  pressentiments  dans  l'âme, 
Dont  je  gurantirois  l'infaillibilité. 

BÉ  VERLEI. 

Je  les  éprouve  aussi  :  le  même  espoir  m'cullanime. 
Je  brûle  de  jouer  ;  mais  permets ,  Stukéli , 
Que  ton  ami  soit  honune. 

STUKÉLI. 

Et  qiie  le  tien  pe'risse. 
Mets  ce  que  j'ai  fait  en  oubli  ; 
Laisse-moi  dans  le  précipice. 
Je  ne  presse  plus  un  ingrat. 
Qu'une  femme,  qui  t'est  si  clière  , 
Conserve  ses  bijoux,  en  pare,  avec  éclat. 
Et  sou  orgueil,  et  sa  misère.... 
Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

BÉVEnLEI. 

Hélas  ! 
Que  vous  connoisscz  mal  cette  épouse  adorée  ! 

Les  bijoux  dont  elle  fait  cas , 
Ce  sont  mille  vertus  dont  ou  la  voit  parée , 

Et  qui  ne  lui  manqueront  pas. 
Son  éclat  naturel  suffit  à  ses  appas. 
C'est  pour  plaire  à  moi  seul  qu'elle  ornoit  sa  figure; 
C'est  pour  ma  vanité  qu'elle  avoit  des  bijoux. 

Pour  les  besoins  de  son  époux , 
Elle  s'en  priveroit  sans  peine  et  sans  murmure. 

STUKÉLI. 

Non  -,  de  sentiment  j'ai  changé. 
Mon  amitié  fut  sans  réserve  ; 
Que  dans  une  prison  plongé, 
Votre  ami... 
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BÉVEULEi,  L'interrompant. 
Le  ciel  m'en  préserve  ! 
Qu'un  ami  ge'néreux ,  pour  m'avoir  assisté, 

Dans  une  prison  soit  jeté  I 
Stxike'li  me  croit  donc  sans  honneur  et  sans  âme  ? 

Dans  le  désespoir  où  je  suis , 
Accablé  sous  le  poids  du  malheiu:  et  du  blâme , 
Je  n'achèterai  point  le  bonheur  à  ce  prix. 

STUKÉLI, 

Avec  trop  de  chaleur. . . 

^tyzv^hti,  l'Interrompant. 

Ah  I  sans  être  de  glace , 
En  a-t-on  moins  en  pareil  cas  ? 
Non...  Finissons  de  vains  débats; 
Je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  fasse. 
Allez  chez  vous. 

STDKÉLI. 

Peut-être  ai-je  été  trop  pressant. 

BÉVEIILEI, 

Moi ,  trop  ingrat. 

STtJKÉLI. 

Chez  lui  votre  ami  voii»  attend... 
{A  part.) 
J'imagine  un  moyen  qui  hâtera  l'affaire. 

(Il  s'en  va.y 

SCÈNE    IV. 

BÉVERLEI,  seul,  s'approcliant  de  sa  maison. 
Entrons. 
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.SCÈNE  V. 

HENRIETTE,  sortant  de  la  maison  de  Béverlei; 
BÉVERLEI. 

HENHIETTE. 

C'est  vous,  enHn,  mon  frère? 
O  mon  dieu  !  comme  vous  voilà  !... 
Qu'en  voyant  ce  cliaugement-là. 
Ma  pauvre  sœur  aura  de  peine  ! 

BÉVERLEI. 

Que  fait-elle  ? 

HENRIETTE. 

Elle  goûte  un  moment  de  repos. 
Ses  yeux  se  sont  fermés,  las  d'une  attente  vaine. 
Tandis  que  le  sommeil  a  suspendu  ses  maux , 
Mon  frère ,  trouvez  bon  que  je  vous  redemande 
Les  effets  qu'en  vos  mains... 

BÉVERLEI,  l'interrompant. 

L'impatience  est  giande  !... 
Quoi  donc,  ma  sœur,  votre  Leuson 
A-t-il  sur  ce  sujet  formé  quelque  soupçon  ? 
A  d'étranges  discours  on  dit  qu'il  se  hasarde. 
Ose-t-il... 

HENRIETTE,  l'interrompant  à  son  tour. 
Sur  ce  point ,  mon  frère ,  il  n'ose  rien. 
C'est  moi ,  jusqu'à  piéscnt,  qu'iuiiquement  regarde 

Le  soin  de  gouverner  mon  bien  ; 
Et  mon  dessein  n'est  plus  qu'il  reste  sous  la  garde 
D'un  homme  qui  si  mal  a  conservé  le  sien. 

BÉVERLEI. 

Avez- vous  quelque  inquiétude? 

i6. 
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HENRIETTE. 

Rendez-moi  mes  effets  pour  la  fjire  cesser; 

Ou  bien ,  s'ils  sont  perdus ,  daignez,  me  l'auuonrcr. 

Le  coup  pourra  m'en  être  rude  ;    % 

Mais  i  ai  tant  souffert  pour  ma  sœur, 

'our  son  fils,  que  de  la  doulrur 

Vous  m  avez  fait  une  habitude. 
Mon  mal  sera  pour  moi  plus  loger  que  le  leur... 
Maudite  passion  !.. 

BÉVEULEi,  l-iiilerrompani. 
Épargnez-moi  le  reste. 

HENRIETTE. 

Sa  maison  fat  un  paradis  ; 
Deux  anges  l'iiabitoient,  sou  épouse  et  son  fils. 
La  candeur  ingénue  et  la  beauté  modeste 

Lui  prodiguoient  leur  doux  souris; 
Et,  lassé  d'être  heureux,  de  ce  séjour  céleste, 
Il  s'est  précipité  dans  l'abîme  funeste 

De  la  misère  et  du  mépris. 

BX  V  E  R  L  E  I. 

Cruelle .'  vous  me  percez  l'âme  !  t 

HESniETTE. 

Si  le  mal  sur  vous  seul  toml  oit ,  comme  le  blAme. . . 
B  É  V  E  R  L  E  I ,  l'interrompanl. 

Un  frère  de  sa  sœur  attendoit  plus  d'égard. 
Choisissez  des  couleurs  moips  dures  : 
'V^os  reproches  viennent  trop  tard  ; 

Sans  pouvoir  les  guérir,  vous  ouvrez  mes  blessures. 

De  vos  effets,  demain ,  nous  parlerons,  ma  sœur  ; 
Souffrez  qu'aujourd  hui  je  respire. 

HESniETTC. 

Demain  donc.  Jusque-là  je  Rircerai  mon  cœur 
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A  gnrder  sur  lui  plus  d'empire. 
TT  faut  du  ciel  respecter  le  courroux , 
Et ,  sans  murmure,  ;idorer  sa  justice. 
Que  ce, soit,  cependant,  un  frère  qu'il  choisisse 
Poiu-  noiis  faire  sentir  ses  coups  ; 
Que  ce  soit  lui  p'  1  e ,  un  e'poux. . . 

BÉ  VEH  LEi,  l'uitenompaiif. 
Eh  î  ma  sœur. 

H  E  \'  n  I  E  T  T  F.. 

C  en  est  fait  ;  je  garde  le  silence. 

SCÈINE    VL 

MADAME  BÉVERLEl,  TOMI,  BÉVERLF.I, 
HENRIETTE. 

MADAME  BÉVEULEI,  Sortant  de  sa  maison ,  avec  Tomi , 

à  Béverlei ,  en  courant  à  lu'.. 
Soyez  le  bien- venu!..  Vous  voilà,  mon  ami? 

BÉVEULEI. 

chère  épouse  !..  J'ai  fait  une  bien  longue  absence  ; 
Je  crains  qu'en  m'attendant  vous  n'ayez  peu  dormi. 

MADAME    BÉVERLEl. 

Mon  ami,  laissons  la  ma  peine  et  mes  alarmes... 
Je  vous  vois  :  tout  est  oublié. 

BÉVEULEI,  à  part. 
Tant  de  vertu ,  de  tendresse  et  de  charmes  ! . . 
Que  je  me  sens  humilié! 
Que  de  reproches  à  me  faire  ! 
(Pendant  cet  h  ^arte,  madame  Béi'erlei  parle  bas  u  son 
fils,  <?t  lui  dit  d'aller  à  son  père.) 
TOMI. 

Mon  Daoa ! 
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BÉVERLEI. 

Venez  dans  mes  bras. . . 

(Il  le  baise.) 
Venez  çà,  cher  enfant  !..  Plus  sage  que  ton  père , 
De  tous  les  maux  qu'il  cause  à  son  épouse,  hélas  ! 
Puisse-tu  consoler  ta  malheureuse  mère  1 

MADAME    BÉVERLEI. 

Malheureuse  !..  Elle  ne  l'est  pas  : 
Vous  m'aimez  ! 

T  0  M I ,  à  Béverlet. 
Mon  papa... 

BÉVEULEI. 

Dites ,  mon  fils? 

TOMI. 

O  dame! 
D'ai  bien  eu  du  chagrin  ! 

BÉVEntEI. 

Comment ,  pelit  ami  ? 

TOMI. 

C'est  que  maman  tantôt  elle  pleuroit. 
MADAME  BÉVEHLEI,  en  mettanl  son  doigt  sur  sa  boticlu. 

Tomi , 
Paix  ! 

béveurlei. 
Laissez-le  Hire,  ma  feraice... 
(À  Tomi.) 
Ensuite? 

TOMI. 

Dans  ses  bras  j'ai  couru  tout  d'abord  ; 
Et  puis,  en  me  baisant,  elle  pleuroit  plus  fort, 
Et  moi,  je  nie  suis  mis  à  pleurer  tout  comiae  elle, 

HENRIETTE,  (l  part. 
Pauvre  enfant  I 
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B!ÉVEiiL£i,(î  madame  Béverlei. 

Que  je  sens  vivement  tout  mou  tort  I 

MADAME    BÉVERLEI. 

Pardonnez ,  votre  aljsence  à  mon  cœur  est  cruelle. 

SCÈNE    VIL 

LEUSON,  BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEI, 
HENRIETTE,  TOMI. 

MADAME  BÉVERLEI,  h  Eéverlet j   en   lui  montrant 

Leuson. 
Voici  monsieur  Leuson,  dont  le  zèle  et  les  soins 
^"e  se  peuvent  trop  reconnoitre. 

B  t  V  E  R  L  E  I, 
Je  lui  suis  obligé. 

LEUSON. 

Non;  mais  j'espère,  au  moins, 
Que  bientôt  vous  me  pourrez  l'être. 
J'espère  parvenir  à  démasquer  le  traître... 

BÉVERLEI,  l'inlerrompanl  vU'emenl. 
Qui  s'est  perdu  pour  moi  par  excès  d'amitié? 

L  E  u  s  o  ÎJ. 
Dites  que  pour  vous  perdre  il  en  prend  l'apparence. 
Quand  nous  saurez  qu'il  est  le  vil  associé... 
BÉVERLEI,  l'interrompant. 
N'allez  pas  plus  avant  :  qui  l'outiage  m'oSensc... 

(A  madame  Bc^'trlci. } 
J'aurois,  ma  chère  amie,  à  vous  entretenir. 

HENRIETTE. 

Eh  bien!  nous  vous  laissons,  mon  frère... 
(A  Leuson.) 
Venez,  monsieur  Leuson. 


igo  BÉVERLEl. 

l  E  c  s  0  N ,  à  Bé\'ertei. 

Un  temps  pourra  venir 
Que  vous  remercierez  l'ami  qui  vous  éclaire , 
Et  qui  vous  servira. 

(llenritlte  rentre  avec  Leusoii  etTomi.) 

SCÈjNE  viil 

BÉVERLEl,  MADAME  BÈVERLEI. 

BÉVERLEl. 

J'ai  peine  à  retenir 
La  colùre  qui  me  possède  I 
Un  ami  qui  périt  pou^  venir  ci  mon  aide, 
Oser  l'appeler  traître ,  et  l'oser  devant  moi  ! 

MADA:\IE  BÉVEBLEl. 

Leuson  vous  aiine  et  vous  estime  : 
A  de  fjux  bruits ,  sans  doute ,  il  donne  trop  de  foi  ; 
Mais  il  l'aut  excuser  le  zèk  qui  l'anime. 

BÉVERLEl. 

Anaquer  mon  ami,  c'est  s'attaquer  à  moi... 
Si  vous  saviez  combien  je  lui  suis  redevable  ! 
On  connoît  à  l'éprcu\e  un  arai  vprital.'lc; 

Et  si  Stukt'li  ne  l'est  pas , 
Il  faut  à  l'amitié  ne  croire  de  la  vie. 

M  A  D  A  JI  E    B  É  V  E  n  L  E  I, 

D'un  voile  si  sacré  masquer  sa  perfidie  ! 

On  n'a  point  le  cœur  assez,  bas  : 
Je  pense  comme  vous. 

BÉVERLEl. 

Hélas  !  ma  chère  amie , 
Que  tout  le  monde  ici  u'a-t-il  votre  douceur! 
De  toutes  les  venus  vous  èle»  le  modèle. 
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J'ai  beau  décliircr  votre  cœur, 
le  le  trouve  toujours  indulgent  et  fidèle... 
Ah  !  j  ai  de'truit  votre  bonheur. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Il  ne  l'est  poinf;  sortez  d'erreur. 
T'ai  tout  quand  je  vous  vois  ;  et  durant  votre  absence 

N'otre  retour  fait  tous  mes  vœux. 
Oiib'it'z  le  passe,  comme  un  sonfi;e  fâcheu.v» 

Je  me  croirai  dans  l'abondance  : 
Il  ne  me  manque  rien  que  de  vous  voir  heureux,  • 

n  É  V  E  lî  L  E  I. 

Amie ,  h(-las  1  trop  généreuse  1 
Malgré  moi  du  passé  le  cruel  souvenir 

Réfléchira  son  ombre  afTteuse 
Sur  les  derniers  moments  de  mon  triste  avenir... 
Mais  un  autre  chagrin ,  en  secret ,  lae  dévore. 

MADAME    BÉVEPLEI. 

Parle ,  et  dans  ce  cœur  qui  t'adore , 
Cher  époux ,  épanche  ton  cœur. 

BÉVEHLEI. 

Cet  ami  que,  dans  S' n  honneur, 
Si  lâchement  on  assassine.. 

MADAME  BÉVERLEI,  l'iiilerronipaiit. 
Eh  bien? 

BÉVERLEI. 

J'ai  causé  sa  ruine. 

Tout  le  bien  qu'avoit  Stukeli 

Dans  mon  naufrage  enseveli... 
Des  créanciers  pressants ,  dont  la  poursuite  vire 

Ne  lui  laisse  pour  perspective 
Que  1  infâme  séjour  d'une  horrible  prison... 


tç)2  BEVERLEI. 

Tout  cela  dans  mon  cœur  verse  un  mortel  poison. 

Mon  amitié  pour  lui  ne  peut  rester  oisive. 

MADAME    BÉVERLEt. 

J'espère... 

BÉVEULEI,  l'interrompant. 
Il  faut  agir,  et  non  pas  espérer. 

MADAME    BEVERLEI. 

Le  fonds  que  sur  Cadix  nous  avons  à  prétendre 
Est  très  considérable ,  et  va  bientôt  rentrer. 

BÉVERLEI. 

Mon  ami  ne  peut  pas  attendre. 
Dans  l'amertume  de  son  cœur, . 
11  m'a  reproché  son  malheur. 

SCÈNE    IX. 

Uy  INCONNU,  npportanl  une  lettre  ;  BEVERLEI, 
MADAME  BÉVERLEL 

BÉVERLLi,  h  l'incoiinut 
Que  voulez-vous? 

l'inconnu,  lui  présentant  la  lettre. 
C'est  une  lettre , 
Qu'entre  vos  mains ,  monsieur ,  on  m'ii  dit  de  remettre. 
{Béverlei  prend  la  lettre,  et  l'inconnu  it  retire.) 

SCÈNE  X. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERLEL 

BÊ VEBLEI,  ouvrfl/j/ /a /e//re.  ' 

Elle  est  de  Stukeli. 

MADAME    BÉVERLZr. 

Que  vous  annouce-t-il? 
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BÉVF. litEi,  lisant. 
u  Venez  me  voir  le  plus  prompteraent  que  vous  poiir- 
u  rez.  C'est  la  seule  nianjue  d'aniitie  qu'actuellement  j:; 
«  désire  de  vous.  Depuis  qvfi  je  vous  ai  quitté,  j'ai  pris 
«  la  rtaolution  d  abaudouner  l'AiigleteiTe.  J  aime  mieux 
«  me  bannir  de  ma  patrie  que  de  devoir  ma  liberté  au 
«  moyen  dont  nous  avons  parlé  tantôt.  Ainsi  n'en  dito* 
«  rien  à  madame  Béverlei  ;  et  hâtez-vous  de  venir  rei-e- 
«  voir  les  adieux  de  votre  ami  ruiné. 

Et  ruiné  par  moi  !...  Je  siiivrai  son  exiL 

MADAME    BÉVERLEI. 

Quoi!... 

BÉVEHLEI,  l'interrompant. 
Sans  le  secourir  souffrir  qu'il  se  bannisse  ! 
if'ai  causé  son  maUieur ,  je  dois  le  partager... 

{A  part.) 
O  fureur  de  jouer  !  abominable  vice  ! 

(A  madainp  Béverlei.) 
Voilà  tes  fruits  amers...  Il  faut  le  soulager, 
Cu  le  suivre...  Il  n'est  point  de  parti  si  funeste... 
MADAME   BÉVERLEI,  t' interrompant. 
Je  ne  puis  supporter  l'e'tat  où  je  vous  voi... 
Il  parle  d'un  moyen...  Dissipez  mon  effroi  ; 
En  est-il  quelqu'un  qui  nous  reste? 

BÉVERLEI. 

C'est  à  moi  de  souflrir;  je  suis  seul  criminel... 

Ce  cœur  n'est  pas  assez  cruel 
Pour  vouloir  en  priver  et  mon  fils  et  sa  mère. 

Votre  beauté  n'en  a  que  faire  ; 
Mais  c'est  l'unique  bien  qui  vous  soit  demeuré. 

Théâtre.  Drames.    I.  tj 
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BSAD.VilE    BÉVEULEI^ 

Mes  diamants? 

BÉVERLEI. 

J'ai  honte... 
«ADAME   BÉVEnLEi,  l'interrompant. 

Est-ce  donc  une  affaire? 
Mon  ami ,  sois  bien  assuré 
Que  la  paix  de  ton  cœur  par  dessus  tout  m'est  chère  : 
Que  jamais  rien  par  moi  n'y  sera  préféré. 

BÉVERLEI. 

Ta  vertu  me  cobfond. ..  Tu  m'en  vois  pénétré... 
Mais  de  quel  poids  affreux  la  bonté  me  soulage' 

MADAME    BÉVEP,  LEl. 

Mais  vous  ne  jouerez  plus?  Cela  m'est  bii  n  promis? 
C  est  à  quoi  mon  époux  expressément  s'engage? 

BÉVEIlLEl. 

Ah  I  c'est  pour  t'adorer  désormais  que  je  vis, 

MADAME    BÉVEIlLEl. 

Venez  :  tout  ce  que  j'ai  va  vous  être  remis. 

BÉVERLEI. 

De  ton  amour  quel  nouveau  gage  !... 
Mais  pour  le  meilleur  des  amis 
Pouvois-je  faire  moins.' 

M  A  U  A  M  E    B  É  V  E  n  L  E  I. 

Pouviez- vous  davantage?... 
Puisse-t-il  en  sentir  le  prix  ! 
Et  puisse  votre  cœur  ne  s'être  pas  mépris.' 


riH    BU    SECO^D    ACXE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

STUKÉLÏ,  seul. 

J  'ai  tout  au  mieux  joué  mon  rôle  ! 

Voilà  les  diamants  perdus , 

Et  cent  pièces  sur  sa  parole. 

Tandis  que  notre  ami  confus , 

Chez  Vilson,  en  vain  se  de'sole, 
Allons  près  de  sa  femme  employer  tout  mon  art. 
J'ai  tantôt  mis  le  trouble  en  son  âme  incertaine  : 
Frappons  un  coup  plus  fort.  Il  faut  que  tôt  ou  tard 

(La  l'oifant  paroUre.) 
Le  dépit...  le  besoin...  Mon  bonlieurnie  l'amène, 

SCÈNE    IL 

MADAME  BÉ^'ERLET,  sortant  de  chez  elle;  STUKÉLI. 

JU  .^  D  A  M  E    B  É  V  E  R  L  E  I. 

A. H  !  monsieur ,  vous  voilà?  mon  mari  vous  a  vu 
Vous  nous  restez.' 

s  ■?  c  K  É  L  I. 

J'aurois  voulu 
Qu'il  n'eût  pas  exige,  madame,  un  sacrifice... 
Tai  pour  l'en  détourner  fait  tout  ce  que  j'ai  pu. 

MADAME    BÉVERLEl 

Oui,  monsieur,  je  vous  rends  justice. 


igô  BÉVERLEI. 

A  fuir  votre  pays  vous  étiez  résolu  : 
Je  le  sais. 

STCKÉLI. 

Quelquefois ,  en  blâmant  son  caprice, 
D'un  ami ,  malgré  soi ,  l'on  se  rend  le  complice. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Vous  étiez  dans  la  peine  :  il  vous  a  secouru  ; 
Et  je  ne  vois  rien  là  qu'à  louer. 

sT^KZhi,  à  part,  mais  de  manière  h  être  entenc.u  de 
madame  Bé^'crlei. 

Pauvre  femme  ' 
Que  je  la  plains  ! 

MADAME    BÉVEIiLEl. 

Monsieur,  que  dites-vous? 

STCKÉLI. 

Madame... 
MADAME   BÉVEKLEI,  l'interrompant. 
Quelqpie  chose,  en  secret,  paroît  vous  agiter? 

s  T  u  &  É  L I. 
Il  est  vrai 

MADAME    BÉVEULEI. 

Mon  époux... 

STUKÉLi,  l'interrompant. 

Je  n'y  puis  résister. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Monsieur,  quel  est  donc  ce  mystère? 
STDKÉLI,  n  pari,  mais  de  manière  à  être  entendu  de 
madame  Béverlei. 
Son  sort  me  fait  compassion. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Quel  sort? 
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STUKÉI,!. 

A  vtitre  ëpoux  vous  ne  pouvez  riea  taire  ; 
Et  la  moindre  indiscre'tion 
Sûrement  enti'e  nous  causeroit  une  affaire. 

MADAME    BÉVEnLEI. 

Ma  prudence,  en  ce  cas,  est  votre  caution... 
{Voijaiit  (ju'il  feint  d'hésiter.) 
Quoi  !  vous  balancez? 

5  T  ti  K  É  L  t. 
Cui...  Contentez-vous  d'apprendre 
Que  si  vos  diamants  de  vos  mains  sont  sortis, 
A  ijueiqu'autre  que  moi  vous  devez  vous  en  prendre  ; 
Qu'ils  ne  m'ont  point  e'té  remis. 

MADAME    BÉVEnLEÏ. 

O  ciel  !  à  ma  surprise  il  n'en  est  point  d'égale, 
Eli  !  pour  qui? 

STUKÉLI. 

Je  ne  sais...  Il  se  re'pand  des  bruits... 
Nous  sommes  dans  un  siècle...  on  a  vu  des  maris... 

MADAME    BÉVERLEI. 

Eh  bien,  monsieur? 

STUKÉLI. 

Souvent  une  indigne  rivale.., 

MADAME    BÉVEULEI.. 

Achevez  donc. 

STUKELI. 

Qu'il  soit  épris 
D'un  de  ces  vils  objets  de  luxe  et  de  scandale 
A  qui  nous  prodiguons  l'argent  et  le  mépris, 

La  chose  paroît  impossible , 
Alors  qu'on  vous  connoît. 

ï7- 


igS  BEVERLEI. 

MADAME    BEVERLEI. 

Vous  le  croyez  pourtant, 
Je  le  vois? 

stukÉll 
Vous  avez  une  âme  si  sensible  ! 
Je  sens  trop,  en  tous  éclairant. 
De  c[ucl  liorrLble  coup  elle  seroit  frappe'e. 

MADAME    BEVERLEI. 

Ce  coup...  il  est  porté.  Vous  déchirez  mon  cœur... 
{  A  part.  ) 

Béverlei ,  tu  m'aïu-ois  trompée  ! 
J'ai  pu  supporter  tout,  hors  cet  afireux  malheur. 
Riche  de  ton  amour,  au  sein  de  la  misère, 
Tu  tenois  heu  de  tout  à  ce  cœur  épcrdiL.. 

Un  autre  objet  a  su  lui  plaire  I 
Ah  I  de  ce  seul  instant,  hélas  I  j'ai  tout  perdu. 

STUKÉLi,  à  part. 
Mon  projet  réussit. 

MADAME    BÉVERLEI,   à  part. 

Trop  certain  que  je  l'aime  , 

Il  en  prend  droit  de  m'outrager. 
L'ingrat  de  mes  bontés  s'arme  contre  moi-même; 
Il  sait  trop  que  de  lui  je  ne  puis  me  venger... 

(A  Stul<éli.) 
Non,  je  ne  puis  penser  qu  à  ce  point  il  m'ofifense... 

Un  faux  rapport  vous  a  déçu. 

STUKÉLI. 

L'amitié  m'imp>osott  silence  : 
Il  faut  parler.  Je  sers  la  l)eaulé,  la  vertu... 
De  son  secret,  lui-même,  il  m'a  fait  confidence. 
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MADAME  BÉVEnLEi,  te  regardant  fixement. 
Aîtisi  de  votre  ami  trompant  la  confiance , 
Près  de  sa  femme,  ici,  vous  venez  l'accuser? 

STUKÉLI. 

Madame... - 

MADAME  BÉVEntEi,  l'interrompant. 
C'est  assez  :  tu  ne  peux  m'abuser. 
Je  vois  trop  que  Leuson  t'avoit  bien  su  conuoître. 
Oui,  puisque  Béverlei  voulut  t'ouvrir  son  cœur, 
Qu'il  te  crut  son  ami ,  que  lu  prétendis  l'être , 
S'il  n'est  d'un  imposteur,  ton  rapport  est  d  un  traître. 
Choisis  d'être  perfide,  ou  calomniateur... 
Je  te  crois  tous  les  deux...  Va ,  de  ta  bouche  impure 
Ne  viens  plus  en  ces  lieux  distiller  le  poison.:. 

Mais ,  tremble  !...  de  ton  imposture 

Be'verlei  me  fera  raison. 

STUKÉLI. 

'        L'effet  peut  suivre  la  menace , 
Madame  ;  en  des  combats  vous  pouvez  l'engager  : 
C/c  n'est  pas  pour  moi  seul  que  sera  le  danger. 

MADAME    BÉVEn  LEI. 

Lâche  !  tu  n'oscrois  le  regarder  en  face.,.  * 

Mais  ton  sang  soallleroit  ses  mains, 

.Te  lui  cacherai  ton  audace. 
Toi ,  dérobe  à  mes  yeux  le  plus  vil  des  humains. 
STUKÉLI,  ri  pari ,  en  s'en  allant. 

Cette  fierté'  peut  se  confondre  ; 
Et  c'est  en  me  vengeant  que  je  dois  lui  répondre  ! 


aoo  BÉVERLEL 

SCÈNE  LU.  ' 

MADAME  BÉVERLEI,'jeji/e7 

De  ses  aitifices  trompeurs 
Je  reronnois  le  piège,  et  pourtant  je  soupire î 

Avec  peine  mon  sein  respire. 

Et  mes  j'eux  se  couvrent  de  pleurs.-. 
Béverlei  !  Béverlei  ! 

SCÈNE  IV. 

HENRIETTE,  MADAME  BÉVERLEL 

HE5RIETTE. 

Je  vous  vois  Joute  eu  larmes  î 

Toujours  de  nouvelles  douleurs. 

Toujours  de  nouvelles  alarmes! 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ma  sœur, 
Vous  gâtez  votre  époux ,  à  force  de  douceur. .. 
Vous  ne  m'écoutez  pas  ? 

MADAME    BÉVEULEI. 

Ma  sœur,  je  le  confesse, 
Je  suis  toute  troublée. 

HEMl  lETTE. 

Eh  !  quel  trouhle  vous  presse? 
11  aura  joué  ?  Devicz-vous , 
Ma  sœur,  lui  donner  vos  bijoux? 
Si  facilement ,  je  vous  prie , 
Les  lui  falloit-il  acccvder? 
Avant  de  les  avoir  il  auroit  eu  m.i  vie. 

MADAME    B  É  V  E  n  L  E I. 

Il  n'avoit  qu'à  la  demander, 
Il  auroit  eu  la  mienne. 


ACTE  MI,  SCÈNE  IV.  aoi 

henhiette. 

O  ciel  !  quelle  foiblesse  î 
Mérite-t-il  cette  tendresse  ? 

MADAME    BÉVERLEI. 

Si  long-temps  il  fit  mon  bonlieiir! 
Si  long-temps  tous  les  deux  nous  ne  fîmes  qu'une  àmei 

(  i-'/i'eme/i/.) 
Que  fùt-ii  un  ingrat  !...  Il  ne  l'est  pas,  ma  sœur. 
Je  sacrifierois  tout  pour  lui  prouver  ma  flamme, 
C'est  un  plaisir  pour  moi  qui  ne  vaut  aucun  bien... 
Adieu...  Quelques  instants  je  veux  être  à  moi-même.,. 

(  i'o(/a«(  paraître  Leuson.) 
Et  je  vois  que  Leuson  cherche  votre  entretien... 
Il  vous  apprendra  comme  on  aime. 

(Elle  rentre  citez  elle.) 

SCÈNE  Y. 

LEUSON,  HENRIETTE. 

HENItlETTE. 

Ne  laissons  point  seule  ma  sœur. 
Venez. 

LECSOS. 

Daignez ,  belle  Henriette , 
D'un  entretien ,  d'abord ,  m'accorder  la  faTCur. 

HESniETTE. 

Votre  air  sérieux  m'inquiète. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

LEUSON. 

D'un  fait 
Que  de  savoir  il  vous  importe. 


aoa  BEVERLEI, 

HEiSRIETTE. 

Hâtez-vous  donc. 

L  E  C  s  O  N. 

C  est  un  secret , 
Que ,  pour  une  raison  très  forte ,  .  -;4 

Je  ne  puis  révéler  qu'à  des  conditions, 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  expliquez-les  ;  voyons. 
I.  E  u  s  o  s. 

La  première,  c'est  de  ni 'apprendre 

Si  votre  cœur,  pour  moi  cliangé, 
Ne  désireroit  pas  de  se  voir  dégagé  ; 
Et  si  par  vos  délais  je  ne  dois  pas  comprendre.., 
HEN-niETTE,  t'interrompaiit. 

Prenez  garde ,  monsieur  Leuson  : 
Qui  de  mon  changement  peut  former  le  soupçon, 

A  ce  changement  doit  s'attendre  ; 

Et  quand  vous  doutez  de  ma  foi.., 

LEUSON,  l'iiUerroinpant  h  son  tour. 

Non  ;  je  ne  doute  que  de  moi. 
On  connoît  mal ,  d'abord ,  l'humeur,  le  caractère  ; 
Tout  prend  dans  un  amant  les  con'curs  de  l'amour. 
Ses  défauts  sont  cachés  sous  le  désir  de  jlaire. 
Je  crains  que  par  le  temps  les  miens  produits  au  jour... 
HENRIETTE,  l'iiitcn  ompuiil  vivement. 

Monsieur ,  répondez ,  je  vous  prie  ; 

Répondez  en  homme  d'honneiu". 

Dites  si,  dans  le  fond  du  cœur, 
■^^ous  ne  désirez  pas  que  le  mien  se  délie. 

L  E  ri  s  o  N. 
Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  qu'il  y  va  de  ma  vie  : 
Au  bonheur  d'être  à  vous  mes  jours  sont  attachés. 
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HES  RIETTE. 

Sachez  donc  de  mon  cœur  les  seutiments  cachés. 
Il  n'est  plus  le  même. 

LEUSON. 

Ah  1  cruelle  ! 

UENniETTE. 

Ecoutez  jusqu'au  bout. 

L EUS  ON. 

Parlez ,  mademoiselk. 

HENRIETTE. 

En  vous  connoissant  mieux,  Leuson, 
Ce  qui  fut  un  penchant  est  devenu  raison  ; 
Et  sur  moi  1  un  et  l'autre  ont  pris  tant  de  puissance 

Que  fussiez-vous  dans  l'indigence, 

Avec  vous  je  préfèrerois 
La  plus  simple  cabane  au  plus  riche  palais. 

LEUSON. 

Adorable  Henriette  !...  Eh  bien  donc!  je  demande 
(C'est  n!on  autre  condition) 
Que  d'une  si  chère  union 
Le  jour  fixé  par  vous... 

HEsniETTE,  rinterrompant. 

Ah  I  souffrez  que  j'attende. 

LEUSOS. 

Je  n'attends  plus  ;  non  :  il  faut  que  demaia 
De  tous  vos  de'Liis  soit  le  terme. 
J'en  veux  votre  parole,  Henriftte ,  ou  mon  sein 
Garde  le  secret  qu'il  renferme. 

HENEIETTE. 

.Vous  êtes  trop  pressant  ! 


ao4  BËVERLEI. 

L  E  C  s  O  N. 

Vous  balancez  en  vain  ; 
Et,  si  je  vous  suis  cher,  toute  excuse  est  frivole. 

HESRIETTE. 

Il  faut  céder. 

t  E  u  s  o  N. 
Votre  parole  ? 

HEKBIETTE. 

Elle  est  à  vous...  Voti-e  secret? 
i  E  x;  s  o  N. 
Toute  votre  fortune... 

HENRIETTE,  l'interrompant. 
Eh  bleu? 

Ï.ECSON. 

EUe  est  perdue. 

HESniETTE. 

O  ciel  ! ...  Je  reste  confondue  ! 
Perdue?...  Et  I.euson,  qui  le  sait... 
Vous  avez  surpris  ma  promesse. 
De  votre  proce'dë  j'adniire  la  noblesse  ; 
Mais... 

lECsoN,  l'iitterrompant. 
J'ai  voue  parole...  Eh  quoi  ! 
Voilà  que  vous  rêvez ,  Henriette ,  et  je  voi 
Des  pleiu-s,  au  même  instant,  mouiller  votre  paupière? 

HENRIETTE. 

Il  faut  vous  dévoiler  mon  unie  toute  entière. 
Quelque  beau  piocrdê  que  vous  me  fassiez  voir, 
Peut-être  vous  m'aliez  accuser  d'être  hère, 

Mais  je  crains  de  vous  trop  devoir. 
Oui,  Leusoii ,  si  j'ai  tort,  ce  toit  est  excusable. 

^otre  foriuue  eloit  semblable  j 
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Et  rbymeu ,  nous  Haut  de  ses  nœuds  les  plus  doux . 

Laissoit  tout  égal  entre  nous. 
Mais  pour  dot,  aujourd  luii,  vous  porter  l'indigence, 

]N'est-ce  pas,  jusques  au  tombeau. 

Envers  vous  d'une  dalle  immense 

M'imposcr  le  rude  fardeau? 
N'est-ce  p.is. .. 

LEUSON,  rinterrompanl. 
Quelle  erreur  !  Eli  quoi  !  belle  Henriette , 

Entre  deux  eœurs  qui  ne  font  qu'un 

Peut-il  subsister  quelque  dette  ? 
Est-il  quelque  fardeau  qui  ne  soit  pas  commun  ? 
Craint-on  d'être  obligé  par  un  autre  soi-même  / 

Tout  est  acquitté  quand  on  s'aime. 

HENRIETTE 

Que  tout  le  soit  donc  entre  nous. 
L'orgueil  voudroit  en  vain  se  soulever  encore, 
Henriette  consent  à  tenir  tout  de  \  ous. 
Voici  ma  main,  Leuson. 

L  E  u  s  o  s. 

Qu'en  un  moment  si  doux, 
Je  baise  mille  fois  cette  main  que  j'adore  ! 

henhiette. 
Mais  de  mon  bien  perdu  quel  est  votre  garant? 

LEUSON. 

Un  homme  qui  me  doit  quelque  recoanoissauce , 
Bâtes ,  de  Stukéli  le  principal  agent. 

Il  m'en  a  fait  la  confidente  ; 

Et ,  sans  doute ,  en  le  ménageant , 
Je  parviendrai  bientôt  à  mettre  en  évideacc 

La  manœuvre  du  scélérat , 

Dont  Béverlei  fait  tant  d'état, 

TtJâtrc    Drames.    I.  }<* 


S06  iîÊVEilLEl. 

H  E  s  R  I  E  T  T  E. 

Plût  au  ciel  ! 

lETJSON. 

Je  vous  laisse...  Adieu,  belle  Henriette. 
Tenez  h  Bëverlei  notre  affaire  secrète. 
Prévenu  trop  loug-teinps  en  faveur  d'un  pervers , 
J'espère  que  demain  ses  yeux  seront  ouverts. 

(1/  s'en  va.) 

SC£>'E   yi. 

HENRIETTE,  seule. 

D  E  sentiments  quelle  délicatesse , 

Et  quel  géne'reux  procédé  '. 

Qu'il  mérite  bien  ma  tendresse!... 
Mais,  mon  frère,  à  quel  point  le  leu  l'a  dégradé!... 
Ali  !  pour  toi ,  chère  sœur .  quelle  douleur  cruelle , 

Quand  cette  fatale  nouvelle 
Viendra  frapper  eucor  ton  cœur  déjà  brisé!... 
Ce  coup  accableroit  son  courage  épuisé... 
11  faut  la  lui  cacher  et  me  résoudre  à  feindre... 
{^Àfyercevant  Bcverlei.) 
Mais  voici  Béverlei...  Tâchons  de  nous  contraindre. 

Que  cet  effort  coiîte  à  mon  cœur  ! 

SCÈNE    VII. 

BEVERLEI,  HENRIETTE. 

BÉVERLEI,  d'un  air  épaiioui. 
Ah!  vous  voilà,  ma  chère  sœur. 
De  moi,  depuis  long-temps,  vous  avez  h  VOUS  plaindre? 
Le  vil  amour  du  jeu  me  sut  trop  égarer. 
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J'oubliai  vous,  mou  fils,  et  ma  fcpime,  et  moi-inême. 
Mais ,  malgré  tous  ses  torts ,  votre  frtre  vous  aime  j 
11  vous  ain.a  toujours ,  et  veut  tout  réparer. 

HESllIEXTE. 

Qu'annonce  ce  transport?  Un  rctoiu-  de  fortune? 
Cette  vicissitude  aux  joueurs  est  coumiuue  ; 
Mais... 

BÉvEniEi,  l'interrompant. 
Je  ne  le  suis  plus...  Non,  j'abhorre  le  jeu; 
De  le  fuir  à  jamais  devant  vous  je  fais  vœu. 

HEHHIETTE. 

Pour  la  millième  fois? 

BÉVEULEI. 

Où  votre  sœur  est-elle  ? 
Je  lui  viens  annoncer  une  grande  nouvelle. 

HENniETTE,  voyant  paraître  madame  Béverlei, 
Vous  la  voyez. 

scÈiSE  yiii. 

MAD,4uVIE  BÉVERLEI,  BJ^iVERLEI,  HENRIETTE. 

BÉVERI.E1,  h  madame  Béverlei. 

Ma  femme,  embrassez  votre  e'poux, 
Et  sacliez  le  bonheur  que  le  ciel  nous  envoie. 

MADAME    BÉVERLEI. 

U  sait  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  vous... 
Mais  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  joie? 

BÉVERLEI. 

Nos  fonds  sont  arrivés.  Le  bon  monsieur  Johnson , 
Homme  d'honneur  et  banquier  de  renom, 
Vient  de  m'en  iàirc  ^  rp.nijpf .  ■ 


2o8  BÉVERLEI. 

(Tirant  un  porte-feuille  de  sa  poche.') 
J'ai  dans  ce  porte-feuille,  en  billets  différents , 
Une  somme  qui  monte  à  trois  cent  mille  francs. 

Le  ciel  a  béni  l'entreprise  - 
Et  nous  avons,  au  moins,  décuplé  notre  mise. 

(Il  remet  son  porte-feuille  dans  sa  poche.) 

MADAME    BÉVEELEI. 

Mon  cœur  en  est  charmé,  moins  pour  moi  que  pour  vous... 
J'espère  désormais  que  votre  àme  guérie, 

Jouissant  d'un  destin  plus  doux, 
Abjurera  du  jeu  la  triste  frénésie  ; 

Que  vous  me  rendrez  mon  époux? 

BÉVEnLEI. 

Oui,  j'abjure  à  vos  pieds  cette  fureur  honteuse, 

Qui  de  mon  fils ,  qui  de  ma  sœur , 

Qui  d'une  épouse  vertueuse, 

A  fait  trop  long-temps  le  malheur.! 
Autant  qu'à  vous,  ma  femme,  elle  m'est  odieuse, 

Et  je  prends  le  ciel  à  témoin 
Que  je  ne  veux  avoir  di'sormais  d'autre  soin 
Que  d'élever  mon  fils  et  de  vous  rendre  heureuse. 

MADAME    BÉVEnLEI. 

C'est  de  votre  bonheur  que  dépend  tout  le  uiicn. 

B  É  V  E  n  L  E  I. 
Savez-vous  mon  projet?  Cet  antique  héritage, 
Par  mes  pères  transmis  jusqu'à  moi  d'âge  eu  âge, 

Que  j'ai  vendu  presque  pour  rien, 
Je  prétends  y  rentrer.  là  je  veux  vivre  en  sage; 

Aux  fureurs  du  sort  échappé, 

Las  d'en  éprouver  les  secousses, 

Dans  le  sein  des  passions  douces, 
Mon  cœur  reposera  de  vous  seule  occupé. 


ACTE  111,  SCÈNE  Vlll.  ïog 

MADAME    BÉVEULEI. 

Ah  !  mon  ami. 

HENRIETTE. 

Fort  bien  !  du  mal  qui  vous  pCssède , 
Mon  frère,  ainsi  que  de  l'amour, 
La  fuite  est  l'unique  remède. 

BÉVERLEI. 

Oh  1  j'en  suis  guéri,  sans  retour. 

Tant  que  mon  âme  en  fut  atteinte , 

De  convulsions  agite'. 

Entre  l'espérance  et  la  crainte, 
le  traînai  de  mes  jours  Le  tissu  déteste... 
)  ai  cent  fois  été  près  d'attenter  à  ma  vie. 

MADAME    BÉVEULEI. 

Vous  me  faites  frémir  ! 

BÉVEULEI. 

Le  ciel,  ma  chère  amie, 
Pour  prix  de  vos  vertus,  vient  d'exaucer  vos  vœuit.. , 
Permettez,  cependant,  qu'un  moment  je  vous  quitte. 
D'une  dette  pressante  il  faut  que  je  m'acquitte  : 

Le  retard  seroit  dangereux  ; 
Ma  personne  en  répond. . .  Mais  bientôt. . . 

MADAME  BÉVERLEI,  l'interrompant. 

Avec  peine 
Je  vous  laisse  aller. 

BÉVERLEI. 

A  l'instant 
Je  reviens. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Mon  ami,  sur  un  point  impcrtant 
11  faut  que  je  vous  entretienne , 
E^  vous  ne  pouvez  trop  presser  votre  retour. 

i8. 


aïo.  BÈVEELEl. 

BÉVEnLEI. 

Je  n'ai  pas  moins  q\ie  vous  d'impatience. 

MADAME    BÉVERLEI. 

Allez  donc...  Pendant  votre  absence, 
Nous  piépiirerons  tout  pour  fcter  ce  grand  )oui'. 
(L7/e  rentre  citez  elle  avec  Henriette.). 

SCÈNE  IX. 

STUKF.LI,  BÉVERLEI. 

{Bé^'erlei  fait  un  pas  pour  s'éloigner,  et  rencontre 
Stu'éli.) 

BÉVEULEL 

Te  voilà,  Stukcli?  Sais-tu  que  la  fortune.., 
STC  KÉLl ,  l'interrompant. 
Oui  i  Jolinson  m'a  tout  dit.  Je  vous  fais  compliment. 

BÉVEULEI. 

Ton  amitié  pour  moi  se  montra  peu  commune; 
Tu  verras  si  la  Uiiennc  aujourd  liui  sr  dt'nieiit. 
Mail  je  cours  m'aflVancliir  dune  dette  importune, 
Et  salisl.iire  Jame,  ainsi  qxt«'  >;ackins<ju. 

STUKÉLI. 

Fort  bien  !  Ils  sont  tous  deux ,  à  présent,  chez  Vilson. 

La  partie  est  considcralile  : 

Des  flnU  d'or  roulent  sui  la  table  ; 
Avec  quelque  Driiiii'iir  on  feroit  un  beau  gain... 
Mais  je  les  ai  laissas  tous  deux  en  mauvais  train, 

Jouant  d'un  ina.i.eur  ffîioyable. 
Tu  viendras  à  pro[os  1<  ur  pvt-ter  du  secours. 

H  t  V  E  il  L  E  I. 

r  ans  cette  maison  infernale 
Je  voudi  is.  s'il  <ic  pei.t.  ne  l^•utrcr  de  mes  JQUC&: 
Elle  ii.e  fut  toujours  liiialc. 


ACTE  m,  SCÈNE  IX,  u.\y 

STIIKÉLL 

Je  t'approuve  très  fort  de  ne  point  aller  là. 
On  n'y  joua  jamais  une  partie  égale... 
C'est  sur  un  tapis  vert  le  Pérou  qui  s'étale  ; 
'i  u  serois  tente. 

B  L  V  E  n  L  E I. 
Point. 

s  T  u  K  É  L  I. 

Je  doute  de  ceîa. 
î.a  fortune,  il  est  vrai ,  n'est  pas  toujours  cruelle. 

Tu  parois  en  grâcxî  avec  elle  ; 
.^.vec  discrtlion  on  pounoit  la  tàter... 
Ce  n'est  point  mon  avis. 

BÉVEIILEI. 

Oli  !  sois  en  assurance... 
Cependant  on  peut  m'arréter. 
u  sais  que  îMackinson  a  contre  moi  sentence? 

s  T  t"  K  É  L  I. 

Je  l'avoue:  et  quelqu'un  m'a  dit,  en  confidence, 
Qu  il  vouioit,  des  ce  soir,  la  faire  exécuter. 

BÉVERLEU 

Eli  bien  1  cette  raison  décide. . . 
Meiis  n'appréliende  rien  :  je  te  réponds  de  moi. 
s  T  u  K  É  L  1 . 
Tu  n'iras  pa.s  ,  si  tu  m'en  croi. 
Leuson  vieudroit  encor  me  traiter  de  perfide... 
U  ne  parle  pas  mieux  de  toL   • 

(JE/^  appiiîjanl.) 
Il  dit,  partout,  avec  menace, 
Çue  du  bien  de  ta  sœur  tu  lui  feras  raison. 

BÉV^HLEI. 

Laissons  là  ce  monsieur  Leuson  : 
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On  peut  rabattre  son  audace. .. 

Allons  m'accjuitter  chez  Vilson... 
[Voulant  lui  confier  son  porte-feuille ,  qu'il  tire  de  sa 
poche.) 

Mais ,  pour  plus  de  précaution , 
Tiens ,  garde  ces  billets. 

STtJKÉLI. 

Qui?  moi  !  que  je  les  prenne! 
Tu  connois  le  foible  que  j'ai? 
Je  te  crois  aujourd'hui  dans  une  heureuse  veine  : 
Tu  voudras  les  ravoir  ;  et  moi  je  céderai.. 
U'y  va  p JS ,  iJéverlei  ;  permets  que  je  t'arrête. 

B  É  V  E  n  I  Et. 
Me  crois-tu  donc  si  foible,  et  que  sur  un  tapis 
Un  peu  d'or  me  tourne  la  tète , 
Que  mes  yeux  en  soient  éblouis? 

s  T  u  K  É  L  I. 

Un  peu  d'or  ?  des  monceaux  ! 

BÉVEULEI. 

Beaucoup  ou  peu ,  qu'importe? 

STUKÉLI. 

Oïl  pourroit  regagner  tout  ce  que  tu  perdis... 
Mais  ne  nous  y  fions  que  de  la  bonne  sorte. 

BÉVERLEI. 

Non ,  je  ne  jouerai  plus  ;  c'est  un  parti  bien  pris... 
Mais,  puisqu 'enfin  tu  crois  cette  épreuve  si  forte, 
N'entrons  pas  :  demandons  Mackinson  h  la  porte. 
{Stukéli  prend  le  porte-feuille,  et  il  s'en  va  avec  Bé- 
verlei.  ) 

riv  vv  TnoisiiME  acte. 


ACTE  QUATRIÈME. 

(11  fait  auit.) 


SCENE    I. 

BÉVERLEl,  STUKÉLI. 


Que  parlez-vous,  ô  ciel  !  de  fer  et  de  poison? 

BÉVEULEI. 

Mon  sort  est-il  assez  funeste  ? 
J'ai  tout  perdu  :  rien  ne  me  reste 
Que  l'afTieux  désespoir  qui  trouble  ma  raison  ; 
Ma  fureur  va  jusqu'au  délire. 

STUKÉLI. 

Falloit-il  entrer  chez  Yilson  ? 
Si  mes  conseils  sur  vous  avoient  eu  quelque  empire. 
Votre  ami... 

BÉVERLEl,  l'interrompant. 
Mon  ami  1...  Barbare  I  à  toi  ce  nam? 

Tu  n'es  qu'uue  horrible  furie , 
Qui  de  son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie, 
tJn  nioiistre  par  l'enfer  contre  moi  déchaîné  ! 

Sans  cette  amitié'  dcteslable , 
Seroit-il  un  mortel  plus  que  moi  fortuné? 

En  est-il  un  plus  misérable  ? 
Heureux  père,  heureux  frère ,  et  moins  époux  qu'amant , 
'Manquoit-il  à  mes  vœux  quelque  bien  désirable  ? 


..i4  BÉYERLEI. 

Mais  d'un  fiital  égarement 
Piéveillaiit  dans  mon  cœur  la  aemcnce  endormie, 

Tu  lui  fournis  de  l'aliment, 
Et  fis  d'une  étincelle  un  affreux  incendie. 
Tout  a  péri ,  mes  biens ,  mon  Lonueur  et  ma  vie  : 
\oilk  ce  qu'a  produit  ta  funeste  amitié. 

s  T  V  K  É  L  I. 

J'excuse  le  malheiu:  :  voire  injustice  extrême 

Excite  mon  courroux  bien  moins  que  ma  pitié... 
Mais  avez-vous  donc  oublié 
Que  sûr ,  disiez-vous ,  de  vous-même , 

Près  d'entrer  chez  Vilsou,  je  vous  ai  supplié... 
BÉVEKLEI,  l'iiiterrempant. 

Tubrûlois  de  m'y  voir...  Oui,  ''ai  vu  lartifice, 
Et  qu'eu  montrant  le  précipice , 

Tu  savois  inspirer  la  fuieur  d'y  courir... 
Mais  mon  cœur  étoit  ton  complice , 
Et  cLerchoit  lui-même  à  périr... 
Mais ,  réponds-moi ,  pourquoi  me  rendre 

Les  effets  qu'en  dépôt  j'avois  mis  dans  tes  mains  ? 

STDKÉLI. 

Vous  savez  que  pour  m'en  défendre 
Tous  mes  efforts  o:it  été  vains  : 
Vous  avez  voulu  les  reprendre. 

BEVERLEI. 

Traître  1  donne-t-on  du  poison 
Au  furieux  qui  le  demande  ? 
s  T  i;  K  É  L  r.' 
J'ai  vu  dans  le  mallieiu:  James  et  Mackinson  ; 
J'espérois. .. 

BÉVEnLEi,  l'inler'-ompanl. 
J'ai  contr'eux  un  violent  soupçon. 
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De  scâérats  c'est  une  bande. 
Dont  Ta  caverne  esl  chez  Yilson. 
Ma  perte  n'est  pas  naturelle, 
s  T  u  K  É  L  i. 
On  les  dit  cependant  d  un  honneur  éprouvé; 
Et  par  moi  l'nn  et  l'aiitre  en  jonant  observe, 
M'a  paru  loyal  el  lldéle. 

BîiVERLEI. 

Mais ,  toi-même ,  Ics-tu ? 

STDKÉLI, 

Béverlei  ! 
BÉVERLE  I  j  l'interrompant. 

Je  ne  sais... 
11  me  prend  couti'e  toi  des  mouvements  de  rage. 

STUKÉI,!. 

Me  croyez-vous  donc  lâche  assez?... 
Supportez  le  malheur  avec  plus  de  courage. 

BÉVEELEI. 

Du  courage  ? ...  La  mort  !...  Mais ,  ma  femme  !  mon  fils  !.., 

Il  te  saisit  au  collet.  ) 
Traître  !  tu  m'as  plongé  dans  l'abîme  où  je  suis  ; 
U  faut  m'en  tirer ,  ou ,  sur  l'heure. . . 

^Voyant  que  Stu- 
kéli  veut  s'éloi- 
gner. ) 
Je  ne  me  connois  plus...  Pardonne. ..  Tu  me  fuis? 

STUKÉLI. 

Je  quitte  un  ingrat. 

béveulei. 

Ah  I  demeuie. 

STrKÉLl. 

Pour  me  voir  accaElé  de  reproche^  sanglants  ? 


ai6  BÉVERLEI. 

BÉVERLEI. 

Ah  1  dans  mes  transports  violents, 

Puis-je  savoir  si  je  t'outrage  ? 
Sais-je  ce  que  je  dis  ?  Suis-je  maître  de  moi  ?... 
Non. . .  crains  tout ,  en  effet. . .  Dans  un  moment  de  rage , 
Je  puis  te  poignarder ,  et  moi-même  après  toi. 
^Il  lui  fait  signe  de  s'en  aller ,  a^'ec  un  geste  furieux^ 
Stukéli  s'en  va.) 

SCÈJNE    II. 

BÉVERLEI,  5eH/. 

Où  porté-je  mes  pas?...  Ciel!  dans  quel  antre  sombre 

D'une  àme  bourrele'e  ensevelir  l'horreur? 

C'est  en  vain  que  la  nuit  me  couvre  de  son  ombre, 

On  n'échappe  point  à  son  cœur. . . 
Nuit,  tu  ne  peux  cacher  un  coupable  h  lui-même.. 

O  de'sespoir  !  ô  honte  extrême  !... 
Quoi  !  de  mon  repentir  ce  jour  même  est  témoin  ; 
Celle  qui,  lûchcment  à  ma  rage  immolée. 
Apprit,  sans  murmurer,  à  soulTiir  le  besoin, 

Rîa  femtme ,  est  par  moi  consolée  : 
Son  bonheur,  désormais,  doit  faire  tout  mon  soin  ; 
Loin  de  Londre  et  du  jeu ,  qxi  à  jamais  je  déteste , 

Je  lui  peins  le  séjour  céleste... 

L'enfer,  hélas!  n'étoit  pas  loin  ! 
T'en  est  fait ,  à  ses  yeux  je  ne  veux  plus  paroîtrci 
Ma  mort... 
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SCÈNE   III. 

LEUSON,  BÉVERLEI. 

béveklei,  à  part. 

Mais,  qviclqu'un  vient.. ..Je  crois  le  reconnoîue... 

Oui ,  c'est  lui-même  ;  c'est  Leuson. 
On  dit  que  ses  propos  respirent  la  menace , 
Que  du  bien  de  ma  .sœur  il  veut  avoir  raison. 
Je  prétends  que  lui-même  ici  me  satisfasse. 

LEUSON,  à  part. 

Quelqu'un  a  prononcé  mon  nom. . . 

(A  Béicrlei  ,  au'il  rccounoil.) 
Bc'verlei  !...  Mon  ami,  la  rencontre  est  heureuse  , 
J'ai  travaillé  pour  vous. 

BÉVEl".  LEI. 


Sans  en  être  prié 


C'est  avoir  l'àrae  généreuse  ! 
Qui  vous  cliargeoit,  monsieur,  de  ce  soin? 

LEUSON. 

L'amitié. 
J'espère  en  tout  son  jour  faire  bientôt  paroître 
Le  mortel  le  plus  noir,  et  1  ami  le  plus  traître... 
Ce  que  j'ai  découvert  doit  le  faire  tieuibier. 

BÉVEULEI. 

J'en  connois  un  déjà  qui  doit  trembler  lui-mènie. 
L  E  u  s  0  s. 
De  qui  prétendez-vous  parler  ? 
Quel  est-il  ? 

BÉVEKLEI. 

Moi  présent,  il  proicste  qii'i!  m'aime  , 
Et  loin  de  moi  sa  bouche  ose  me  dilTaœer. 
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2i8  BÉYERLEI. 

L  E  U  s  O  N* 

Cette  énigme... 

BÉVERLEI,  l'interrompant. 
Je  vais  clairement  n;'exprinier; 
J'ai,  si  l'on  vous  en  croit,  perdu,  par  ma  folie. 
Tout  le  bien  que  ma  sœur  vous  devoit  apporter, 
Yoilîi  dans  tous  les  lieux  ce  que  Leusoa  publie. 
Qu'il  ose  en  ma  pre'seiice  ici  le  re'péter. 

L  E  c  à  o  N. 
Béverlei ,  la  hauteirr  et  le  ton  de  menace 
Ont  causé  bien  des  maux  qu'on  eût  pu  prévenir  ; 

Et,  pent-c-tie,  un  autre,  à  ma  place... 

Mais  je  saurai  me  contenir. 

Je  ne  dis  janiais  rien  qu'eu  face 

Je  ne  sois  prêt  à  soutenir. 

Des  discours  qu'on  me  fait  tenir 
Nommez  le  délateur,  et  de  sa  vile  audace 

Cette  maiu  saura  le  punir. 

B  É  y  E  n  L  E I. 

Je  sais  ce  qu'il  faut  que  je  pense , 

Et  ce  n'est  là  qu'un  vain  recours 

Pour  échapper  à  ma  vengeauce. 
L  E  u  s  o  N. 

O  ciel  !  quel  étrange  discoiu"s  ! 

Béverlei  me  tient  ce  langage  !... 
Mais  nous  nous  sommes  vus  dans  le  champ  de  1  honneur: 
U  sait  bien  qu'aisément  on  ne  me  fait  pas  peur. 

B  É  V  E  n  L  E  I. 

Je  ne  sais  rien  qac  mon  outrage  ; 
Et,  sans  discourir  davantage, 
Défendez  vos  joiu's. 

{Il  lire  son  épée'.) 


il 


ACTE  IV,  SCÈNE  III. 
L  E  l' s  o  s  ,  froidement. 

l"iappc ,  ingrat  ! 
Suis  la  fureur  qui  te  doiniiic. 
Ta  folle  confiance  en  un  vil  s«-Ierat 
De  tout  ce  qui  t'est  cher  a  cause  la  ruine  : 
Il  te  reste  un  ami...  que  ta  main  l'assassine. 

B  É  V  F.  n  L  E  I. 
J'ai  ruiné  mon  fils ,  et  ma  fenune  et  ma  sœur: 
De  malédictions  qu'elles  cliai'gent  ma  tête  ; 
Je  les  accomplirai  :  ma  main  est  toute  prèle. 
Mais  toi,  quel  droit  as-tu  de  noiicir  mon  honneur? 
Tu  te  dis  mon  ami ,  barbare  !  si  c'est  l'êtie , 
Ah  !  sois-le  donc  encore  en  me  perçant  le  cœur. 
Tu  me  vois ,  à  ce  trait ,  prêt  h  te  reconnoîti  e. 
L  E  r  s  o  N. 
Remets  ce  fer...  Je  vois  qu'un  tiaître 
A  contre  ton  ami  sourdement  luauceuvré. 
Je  crois  même  entievoir  le  but  qu  il  se  propose. 

BÉVERLEl. 

Eh  1  par  quelle  raison  juger  qu'il  m'en  impose? 
L  E  u  s  O  x. 

Il  sait  que  je  l'ai  pénétré. 
En  t'armant  contre  moi  le  lâche  foiu-be  espère 
De  l'un  des  deux,  au  moins,  par  l'autre  se  défaire: 

Mais  son  espoir  sera  trahi. 
Tu  ne  verseras  point  le  sang  de  ton  ami  ; 
Jla  main  du  sang  du  mien  ne  sera  point  trempée. 

Bemet.,  te  dis-je,  cette  épéc... 
Adieu;  rentre  chez  toi.  Demain,  moins  prévenu, 
Béverlei  rougira  de  m'avoir  mal  connu. 

(.7/  s'éloigne.) 


220  BÉVERLEI. 

SCÈInE   IV. 

BtYERLEl,  seul. 

Ce  sang-froid  de  Lçuson  n'est  pas  celui  d'un  lâclie. 
Dans  l'occasion  je  l'ai  vu; 
Sa  valeur  fut  toujours  sans  tache... 
Stukéli  m'auroit-il  déçu?.. 

SCÈÎNE  V. 

JARVIS,  BÉVERLEI. 

(Jaivis  s'approche  lontenienf  de   Béverlei ,  <|u  il 
cherche  h  reconnoitrc.) 

EÉVEnLEi,  (1  part. 
Qvz  m'importe,  après  tout?  Tiens-je  encore  h  la  vie?.. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  .sens  mille  bourreaux... 

D'un  coup  terminons  tous  mes  maux  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  qu'elle  me  soit  ravie,  r. 

[Apercevant  (ji.-eUju'un  qui  s'approche.) 
Qui  s'avance  vers  moi?  Parle  :  est  ce  un  assassin? 

Si  tu  l'es,  viens  ;  suis-moi  :  ma  main, 
Plus  que  la  tienne  encore ,  est  de  sang  altérée  ; 
Et  plus  que  toi  je  porte  dans  mon  sein 
Une  rage  désespérée  ! 

j  A  n  V I  s. 
Mon  cher  maître,  daignez... 

BÉVERLEI,  l'interrompant. 

A  h  !  bon-homme ,  c'est  toi  ? 
Que  fais-tu  si  tard  dans  la  rue? 
Tu  dçvrois  être  au  lit. 
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JABVIS. 

Monsieur,  pardonnez-moi... 
(Voijaiil  t'épée  nue.) 
Vous-même. . .  Ciel  ! 

B  É  V  E  n  L  E I. 
Quoi  donc? 

JARVIS. 

Votre  épée...  Elle  est  nue... 
Auriez- vous...  Ah  !  monsieur,  vous  me  glacez  d'effroi. 

BÉVETtLEi,  à  part ,  et  sans  l'écouter. 
Oui ,  de  quelque  côté  que  je  tourne  la  vue, 
La  misère ,  l'opprobre  est  partout  sur  mes  pasj 
Ce  n'est  que  par  un  prompt  trépas... 
j  A  n  V  I  s ,  l'interrompant. 
(  .4  part.  ) 
Mou.'iieur  !..  De  sa  douleur  l'àiue  toute  occupée, 
11  se  parle  à  lui-même,  et  ne  m  écoute  pas... 
{A  Béi'erlei.) 
O  mon  maître  ! 

B  É  V  E  n  L  E  I, 

Qui  parle? 
JAH  VIS. 

Hélas  ! 
C'est  le  pauvre  Jarvis. . .  Donnez-moi  cette  épée  ; 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu  ,  donnez-la  moi...  Je  crains... 
bÉvert-ei,  l'interrompant  et  lui  donnant  son  épée. 
Oui  ;  prends-la  ;  prends  ce  fer...  Ote-le  de  mes  mains. 
Peut-être  en  ce  moment  c'est  le  ciel  qui  t'envoie, 
j  Anvis. 
Ah  !  morisicur,  quelle  est  donc  ma  îoie; 
Et  que  Jar\  is  .sa  tient  heureux  ! 

ig. 


aaa  BEVERLEf. 

BÉVEnLEI. 

Puisses-tii  toujours  l'être,  ô  vieillard  vertueux!.. 

Mais  ne  reste  pas  davantage. 
De  mes  niallieurs,  Jarvis,  craius  la  contagion. 
La  ruine,  riioiTtur,  la  malédiction, 
De  tout  ce  qui  m'approclie  est  le  cruel  partage... 

Rentre  ,  bon  vieillard  ;  couclie-toi. 
Va  trouver  le  repos...  qui  n'est  plus  l'ait  pour  moi. 

jAn,vis. 
Permettez  que  chez  vous ,  monsieur,  je  vous  rainène. 

bÉveulei. 
Non...  jamais! 

J  Ali  VIS. 

Songez-vous  quelle  cruelle  peine 
Madame?..  Pardonnez  !  vous  voulez  donc  sa  mort? 

BÉVERLEI. 

Pour  elle ,  et  pour  mon  fils ,  de  tous  les  maux  le  pire , 
C'est  peut-être  de  vivre...  Oui ,  dans  leur  triste  sort, 
lis  passeront ,  hélas  !  leurs  jours  à  me  maudire. 
Laisse-moi...  De  la  nuit  je  cliéris  la  noirceur. 
Je  voudi'ois  en  pouvoir  redoubler  les  ténèbres. 
Dans  le  fond  de  mon  âme  une  plus  grande  horreur... 
[Ilcoiilaiil  avec  iiKiiiiclude.) 
N'entends -je  pas  des  cris  funèbres? 
j  A  n  V I  s. 
Tout  garde  le  silence. 

BÉVEi»  LEi,  (I  i>art. 

O  remords  1  ù  fp.reur  !.. 
(A  Jarvis  J  en  lui  inunlrant  des  pierres  qui  sont 

près  de  lui.) 
Va-t'en...  Couolié  sur  cette  jricrre, 


ACTE  IV,  SCi:>E  V.  a23 

Je  passerai  la  r.uii  à  ilûvorer  mon  coeur... 
Kli  !  puissL'-jc  jamais  ne  revoir  la  luniiire  ! 

[Il  s'étend  sur  les  fierres.} 
j  AU  VIS,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Ah  !  mon  clier  maître,  à  vos  genoux. 
Votre  vieux  serviteur,  en  larmes,  vous  coujure... 
Au  nom  de  Dieu,  relevez-vous... 
Vous  n'avez  point  une  âme  dure  ; 
Madame  est  dans  les  pleurs... 

SCÈ^E    VI. 

MADAME  BÉVERLEI,  sortant  de  chez  eik  ncec  une 
petite  lanterne  h  la  main  ;  Bl'iYERLEI,  couché  sur 
les  pierres  ;  JARVIS,  à  ses  genoux. 

MADAME    BÉVERLEI,    à  pari. 

jAnvis  ne  revitnt  pas... 
Je  rie  puis  soutenir  une  plus  longue  attente. 
Un  trouble  affreux  m'agite...  O  ciel  1  conduis  mes  pas  : 
Guide  ma  démarche  tremblante. 
(Elle  avance  du  coié  où  sont  Béi>er!ei  et  Jarvis.) 
BÉVEiiLEi,  à  Jan'is ^  en  se  relevant  à  moUié. 
Tu  m'importunes,  bon  vieillard, 
j  AU  VIS. 
Votre  père ,  monsieur,  me  montroit  plus  d'égard  ; 

Et  vous-même  dans  votre  enfance... 
(Apercevant  J,  dans  l'éloignement ,  madame  Béverl.'i , 

su':is  la  rec&nnotlre.) 
Mais  je  vois  que  vers  nous  une  clarté  s'avance. 
Prenez  garde...  (juel qu'un... 
M  AD  A  31  £  BÉVEnLEi,  qui  s'est  approchée,  à  part. 
J'emcnds  sa  voix,  ^e  cfois... 
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Oui ,  C  est  lui. . .  c'est  Jarvis. ..  Que  mon  âme  est  émue  1 . . 

ÇReconnotssaiit  Béverlei.) 
Je  frémis...  Approchons...  Ciel  !  qu  est-ce  que  je  voi? 

JARVIS,  fl  "Béverlei. 
C  est  madame. 

BEVERLEI,  Cl  part ,  en  retombant  sur  les  pierres. 
Ma  femme  ! . .  O  terre  !  englontis-moi  ! . . 
VADAME  BÉVERLEI,  à  son  mari ^  en  se  précipitant  sur 
lui. 
(A  part.) 
Mon  ami  !..  Je  me  meurs  !..  Ce  spectacle  me  tue  !.. 
(//  Béverlei.) 
Cruel  !  vous  détournez  la  vue  I 
Vou'^  fnvez  mes  regards  !..  Mon  cœur  se  ieiit  glacer  !.. 
Pailpzn^oi  !..  Vous  voyez  qu'à  peine  je  respire  !.. 

Ah  !  par  pitié,  faites  cesser 
Tout  le  trouble  et  l'effioi  que  ce  moment  m'inspire  ! 
BtvERLEi,  se  relevant  h  m oitié. 
Je  vais  plutôt  les  redoubler. 
Frémissez...  fe  n  ai  rien  que  d affreux  a  vous  dire: 
De  malédictious  vous  mViiez  accabler. 

MADAME    BÉVEJILEI. 

Ah  !  mon  cœur  en  est  incapable  -. 
Il  n'apprendra  jamais  q\i  à  bénir  mon  époux, 
e  .1 V  E  R  t  E I. 

Cet  époux  est  un  nii'^.^iahle, 

Qui  ne  doit  être  vu  pat  vous 

Que  comme  un  monstre  détestable. 

Ce  jour  a  fixé  notre  sort. 
I.a  misère,  les  pleurs,  voilà  votre  partage. 
C'est  cflui  de  mcm  fils...  et  le  mien ,  < 'est  la  mort. 
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MADAME  BÉVERLEI. 

(^»uoi  donc? 

BÉVERLEI. 

Tout  est  perdu  :  le  désespoir,  la  rage , 
Voilh  tout  ce  qui  m'est  resté. 
Maudissez  voire  époux  ;  il  l'a  bien  mérité. 

MADAME   DÉVERLEI,  h  pari. 

Exauce  mes  vœux  et  mes  larmes , 
Ciel  1  d'un  œil  de  bonté  regarde  sa  douleur  : 
De  son  front  obscurri  dissipe  les  alarmes  ; 

Ramène  la  paix  dans  son  cœur. 

Si  l'infortune  et  la  misère 

Doivent  tomber  sur  l'un  des  deux, 

Épuise  sur  moi  ta  colère , 

Et  que  Béverlei  soit  lieuieux  1 

BÉ  VEH  LEI. 

Eh  I  c'est  ainsi  que  me  maudit  ta  bouche? 
O  d'un  indigne  époux  vertueuse  moitié , 
Combien  tant  de  bonté  me  confond  et  me  touche  î 

31  A  DAME     BÉVEULEI. 

Laisse  donc  la  tendre  pitié 
Adoucir  dans  ton  cœur  le  désespoir  farouche... 
Eli  pourquoi  succomber  au  poids  de  tes  douleurs? 
Tout  n'a  point ,  mon  ami ,  péri  dans  ton  naufrage  j 
Mon  partage  n'est  point  la  misère  et  les  pleurs  , 

BÉVEULEI. 

Que  nous  reste-t-il? 

biadajie  béveblei. 
Le  courage 
Et  le  travail...  Tu  sais  que  toujoui's  quelque  ouvrage, 
DcUis  ton  absence,  occupait  mes  moments? 
Je  trompois  la  longueur  du  temps... 
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Ali  1  crois-moi ,  c'est  du  sein  de  l'indigence  même 

Que  naîtra  mon  plus  doux  plaisir. 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  qu'amuser  mon  loisir; 

Je  ferai  vivre  ce  que  jaime. 
B  É  V  i:  r.  L  E I. 

Ta  vertu  peut  tout  adoucir  : 

Mon  désespoir  cède  à  tes  charmes. 
Je  nio  jette  en  ton  sein,  que  je  baigne  de  larmes... 
O  clicre  et  tendre  épouse    et  tu  ne  me  hais  pas? 

M.\DAME    BÉVEliLEI. 

Je  t'aime  et  je  te  plains...  Hélas  ! 
{■Ptweiiei ,  son  énouse   el  Jnrvis   se   relè\>ent   tout-iv 

fan.) 

SCÈNE    VIL 

UN  SERGENT,  DEUX  RECORS,  BÉVERLEI, 
MADAME  BÉVERLEI,  JARVIS. 

LE  SERGE  NT,  h  Béverlel. 
Je  vous  arrête.  Il  faut  me  suivre. 
BÉVERLEI,  à  pari. 
O  fortune  !  voilà  le  dernier  de  tes  coups  ! 
On  ne  m'y  verra  pas  survivre. 

MADAME  BÉVEULEI,  ail  sertfeHt. 
Monsieur,  je  tombe  à  vos  genoux. 

LE    s  L  R  G  E  s  T. 

Cett  de  l'argent  qu'il  faut. 

JARVIS. 

De  combien  est  la  somme? 

LE    SERCEJiT. 

Tiôis  cents  pièce». 
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j  AU  VIS. 
Chez  moi ,  j'en  ai  luotiic. 
LE   SEnoEST. 

Ban -boni  nï« , 
n  faut  le  tout. 

J  A  R  V  I  s. 
Demain,  je  puis, 
£a  fondant  un  contrat... 

BÉVEHLEI,  l'interrompant. 

(Au  sergent.) 
Finissons...  Je  vous  suis... 
(A  Jar\,-is.) 
Jarvis,  ce  nouveau  trait  a  pe'nétré  mon  âme; 

(-4  madame  Bévertei.) 
Mais  gardez  votre  argent...  Eiubrassez-moi ,  ma  feimaa*. 
roiir  la  dernière  fois  je  vous  tiens  dans  mes  bras... 
11  faut  subir  mon  sort... 

(On  l'emmène.) 
MADAME   B£V£RL£i,    le  suii^aul  uvec  J arvis. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 


FIS    DU    QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(La  seine  repiésente  la  chambre  d'une  piùson.  H 
doit  V  avoir ,  d'un  côté ,  une  table ,  sur  laquelle 
est  un  pot  d'eau,  et  un  vevre  dans  une  jatte; 
et ,  de  lautre  ,  un  fauteuil  et  une  chaise  ,  à  côté. 
Tomi  est  couché  dans  le  fauteuil,  et  Jarvis  est 
assis  sur  la  chaise ,  à  côté,  ) 


SCÈNE  I. 

JARVIS,  TOMI  dormant. 
JARVIS,  en  arrangeant  l'enfant, 

OES  yeux  se  feiment...  Il  succombe. 

Pauvre  enfant!  le  voilà  qui  dort... 

O  l'heureux  âge  !  sans  eflort, 

Dans  les  Lras  du  sonuneil  il  tombe. 

Il  ne  craint  pas  que  du  remord 

La  voix,  en  sursaut,  le  réveille. 

Son  inuocence  en  paix  somnicills  ;' 

Tandis  que ,  le  coeur  déi-hiré , 
Son  père  mallieureux  a  vu  le  jour  renaître, 
Avant  que  dans  ses  yeux  le  sommeil  soit  entré...  * 
Quel  cliangenicnt  fatal  !...  O  mon  maître,  mon  maître  '. 
A  quelle  passion  vous  vous  êtes  livré  ! 
Que  de  venus  en  vous  un  seul  vice  a  détruites! 

Et  qu'il  a  d'effioyables  suites  ! 

Puisse  le  ciel... 
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SCÈNE    IL 

MADAME   BÉVERUEI,  JARVIS,  TOMI  endormi. 

ai  A  D  A  M  £    B  É  V  E  n  L  E  I  ,  Ô  i7ari'(i. 

Que  fait  mon  fils? 
JAKVIS,  lui  montrant  Tomi  endormi. 
Vous  voyez ,  madame ,  il  repose. 
jiada:me  bÉveulei,  à  Tomi  endormi ,  en  le  baisa.n\ 
(A  Jarvis.j 
Dormez,  cher  enfant...  Ah  1  Jarvis, 
Quels  tourments  son  père  me  cause  ! 
.Mes  discours,  tu  le  sais,  avoient  eu  quelque  fruit; 
J'avois  de  seç.  transports  cahné  la  violence  ; 
Cette  prison  a  tout  détruit. 
O  la  cruelle,  ô  l'efirùyable  nuit  I 
Plongé  dans  un  morne  silence , 
L'œil  fixe ,  il  paioissoit  ni  n'entendre  ni  voir  ; 
Et  soudain,  furieux  jusques  à  la  démence, 

I  oussant  les  cris  du  désespoir. 

II  détestoit  son  existence. 

jAiî  VIS,  a  part. 
O  mon  maitrc  ! 

MADAME    BÉVERLEI. 

A  ses  pieds .  que  je  baignois  de  pleurj , 
J'invoqiiois  les  doux  noms  et  d'époux  et  de  père... 

A  nies  larmes ,  à  ma  prière 

Il  n'opposoit  que  des  fureurs. 
Deux  fois  cruellement  ses  bras  m'ont  repou?«e'e... 
De  cet  égarement  à  la  fin  i-evenu. 
Honteux  de  voir  sa  femme  à  ses  pieds  abaissée , 

Son  cœur  s'est  vivement  ému  : 

Tiiéitre.   Scame^.    I ,,  20 
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Contre  s^n  sein  il  m'a  pressée  ; 
I^  torrent  de  nos  pleurs  alors  s'est  cofifondii 

JARVIS, 

Je  sens  coul^  les  miens. 

MADAME    BÉVEIILEI, 

Sa  fureur  s'est  calnléec 
Par  le  sommeil  enfin  sa  paupière  fermée, 
D'un  repos  passager  lui  prête  la  douceur. 

J  A  lî  V  I  s. 

Le  ciel  en  soit  loué  ! 

BIAUA^IE    BÉVERLEI. 

.Mais,  cependant ,  ma  sceux 
M'a  mandé  qu'il  falloit  que  moi-r.jcnie  j'agisse, 
Et  que  poiu"  mon  époux  il  seroit  important 
Qu'au  dehors,  sans  tarder  un  moment,  je  la  vîsss. 

Je  vais  profiter  de  l'instant, 

Jarvis ,  ou  mon  mari  sommeille. 
Toi,  sois  Lieu  attentif,  prends  garde;  et,  s'il  s'éveille. 
Ne  le  laisse  point  seul  :  mène-lui  son  enfant. 
A  l'aspect  de  son  fils,  à  cette  chère  vue, 
D'un  sentiment  si  doux  un  père  a  l'àme  émue  !.,. 
Béverlei  sentira  son  tounuent  adouci. 

A  l'instant  je  reviens  ici. 

Si  de  toi  je  u'étois  pas  sûre , 
Mon  cœur  h  le  quitter  ne  pourroit  cooâentir. 

j  A  n  V I  s. 
'  Sans  crainte  vous  pouvez  sortir. 

MADAME  BÉVERLEI,  après  fii'oir  clé  doucement  reoardcr 
dans  la  coulisse  du  coté  où  Béverlei  est  censé  êlri; 
couché. 

n  n'a  pas  changé  de  posture  ; 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  23t 

Il  (Jort  pro fondement.  Jarvis ,  je  t'en  conjure , 
Ql)scrve  bien  l'instant  qiiil  se  re'vcillcru. 
(Elle  regarde  tendrement  sou  fils ^  r!  puis  elle  sort.) 

SCÈNE  IIL 

JARVIS,  TO.MI  dormant. 

j  AU  VIS,  <'j  part. 
Jusqu'au  retour  de  ma  maîtresse 
J'espère  qu'il  reposera... 
Que  de  vertu,  que  de  tendresse  1 
L'excL'Uente  femme  qu'il  a  ! 
Qu'il  seroit  avec  elle  heureux,  s  il  savoit  l'être  !... 

(Entendant  d.i  bruit  une  fait  Bcwerte:.) 
J'entends  du  briiit...  Allons  doucement  rcconnoîtrë... 
{^11  va  à  l'entrée  de  la  coulisse ,  du   coté  où  est  Bé- 

verlei.  ) 
Il  ne  dort  plus...  C'est  lui,  pâle,  défigure', 
Moins  sonibre,  cependant,  et  l'œil  nioius  égaré. 

SCÈNE  ly. 

BÉVERLEI,  JARVIS,  TCMI  dormant. 

BÉVEi;  LEI,  à  part. 
Ma  femmr  est  éloignée;  écartons  ce  hon-hommt 
H  faut  nîe  défaire  de  lui. 

j  autis. 
Vous  n  avez  fait  qu'un  léu;cT  somme  : 
Le  repos  bientôt  vous  a  fui? 

BÉVEIiLEi. 

'a  maîtrersc  c^t  dcbirs? 
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J  A  B  V I  s. 

Quelques  soins  nécessaires 
L'ont  forcée  à  sortir,  monsieur,  pour  vos  aflaires. 
Dans  peu  vous  allez  la  revoir. 

B  É  V  E  n  L  E I. 

Je  sens  qtie  du  sommeil  le  baume  favorable, 
Dans  mon  cœur  plus  tranquille  a  ranimé  l'espoir. 
J'ai  besoin  du  c-onseil  d'un  ami  véritable  : 

Je  veux  entretenir  Leuson. 
Va  le  trouver,  Jarvis.  Dis-lui  qu'en  ma  prison 
Il  me  fasse,  à  l'instant,  l'amitié  de  se  rendre... 
{Vouant  aue  Jarvis  hésite  h  lui  obéir.) 
Qui  te  fait  hésiter? 

JARVIS- 

Mon  cher  maître  ,  pardon  ! 
Madame,  dans  ce  lieu,  m'a  prescrit  de  l'attendre. 

BÉVEBLEI. 

Elle  n'a  pas  prévu  l'ordre  que  tu  reçois... 
Tu  vois  que  je  suis  fort  tranquille? 

j  A  B  V I  s. 
GrAce  au  ciel ,  monsieur,  je  le  vois. 

BÉVEnLEI. 

Va  donc...  je  veux  quitter  ce  triste  domicile. 

J  AU  VIS. 

Mais... 

BÉVEnLEI. 

Sans  plus  répliquer,  j'ordonne...  obéis-moi. 
JAnvis,  après  avoir  marqué  encore  de  l  hésilalion 
J'y  vais. 

(Il  sort.) 
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scÈzsE  y. 

B  É  Y  E  R  L  E I ,  T  O  M I  dormant. 

BÉVERIEI  •  n  part ,  après  avoir  fait  quelques  tours  ,  et 
a\,'ec  l'air  le  plus  sombre. 
M  os  heure  est  arrivée. 
J'ai  prononcé  l'arrêt. ..  Cet  arrêt  est  la  mort 
D'opprobre  mon  âme  abreuvée 
î\e  peut  plus  soutenir  son  sort, 
A  ses  tourments  mon  cœur  succombe. 
(En  disant  ces  vers,  il  approche  de  la  table,  met  de 
l'eau  dans  un  l'erre ,  et  ij  mêle  la  liqueur  d'un  fia" 
cou  qu'il  tire  de  sa  poche.  ) 

Je  vais  m'cndomiir  dans  la  tombe... 
IM'endorniir  !..  Si  la  movt ,  au  lieu  d'être  un  sommeil, 
Ltoit  un  éternel  et  funeste  n'-veil  ! 
Et  si  d'un  Dieu  vengeur...  Il  faut  que  je  le  prie... 

[^Il  élève  les  mains  vers  le  ciel ,  et  se  met  dans 

/'attitude  de  la  prière.) 
Dieu,  dont  la  cle'mence  infinie... 
(Se  relevant.  ) 
Je  ne  saurois  prier...  Du  désespoir  sur  moi 

Li«  main  de  fer  aj'kpesantie 
M'entrmne...  Cependant,  j  entends,  avec  effroi, 
Dans  le  fond  île  mon  cœur,  une  voix  cjui  me  crie  : 
«  Arrête,  malheureux!  te-^  jours  sont-ils  à  toi?..  » 
O  de  nos  actions  incorruptible  juge , 
Conscience  !..  Jlais  quoi  !  sans  espoir,  sans  refuge , 
Yoir  ma  femme,  mon  fils  languir  dans  le  besoin! 
.AutPiir  de  leur  misère,  en  eue  le  témoin! 
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Endurer  le  rne'pris ,  piie  que  l'iufortune  ! 
JMourir,  enfin ,  cent  fois  pour  n'oser  uiourir  une  !.. 
Ah  .'  c'est  trop  balancer...  On  peut  braver  le  sort; 

Mais  la  boute!  mais  le  remord  !.. 
(7/  prend  le  vent.] 
Nature,  tu  fce'juis  !..  Terreur  d'un  aulre  monde,. 

Abîme  de  l'<5ternité, 

Obscurité  vaste  et  piofonde. 
Tout  cœur  à  ton  aspect  se  glace  épouvanté... 
Mais  j  abhorre  la  vie,  et  mon  destin  l'emporte.. 

(Il  Ooil.) 
C'en  est  fait...  c  est  la  mort  qu'en  mes  vf  ines  jf  por;e. 
De  mes  jours  ce  soleil  éclaire  le  dernier. . , 
<')li  !  si  riionune  au  tombeau  s'enfermoit  tout  entier  ! 
IMais  des  pleurs  des  vivants  si  l'àme  encore  émue 
Voit  ceux  qui  lui  sont  chers  souffrants  et  iiialheureux , 

Si  j  entends  vos  c;is  doidouretix, 
O  ma  femme  !  ô  mon  iils  !  ô  famille  i-perJuc  ! 
L'eufer,  l'enfer  n'a  pas  de  t-mmicnl  plus  affieiixil.. 

O  réflexion  trop  tardive  1 . . 

X  O.MI,  Cil  l\,'<llll. 

Mon  papa  ! . . 

BÉVEKLEI. 

Qu"!  mot  ai-je  ouï?.. 
{Apercevant  son  /?.',.) 
Mon  fils  !..  Un  doux  sommeil  tient  son  âme  captive... 
Jus(]u'au  fonrl  de  mon  cœui-  sa  voix  a  retenti... 

Je  n'entendrai  donc  plus  sa  voi.\?., 
O  douce  expression  de  sa  boiicbc  naïve, 
I<om  cher  dont  la  nature  a  conservé  les  droits , 
Tu  ne  frapneia'.  plus  mon  oreille  attentive!.. 
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^A  Tomi,  endormi.) 
Que  je  t'embrasse,  au  moins,  pour  la  dernière  fois... 
O  malheureux  enfant  duu  plus  mallieurcux  père... 

(.i  part,  en  s'asseijaiil  sur  la  chaise j  à  côté  de 
Tomi.) 

Qu'en  le  voyant  mon  âme  s  attendrit!' 
Il  semble  qu'eu  dormant  sa  bouclie  me  sourit... 
Cette  bouche...  ces  traits...  ce  sont  ceux  de  sa  mère... 

(A  Tomi ,  endormi ,  en  se  le\'ant.) 
Pauvre  enfant  !  tu  ne  sens  ni  ne  pre'vois  ton  sort. 
La  honte  de  ma  vie,  et  l'horreur  de  ma  mort, 

Voilà  ton  unique  héritage  : 

L'opprobre  sera  ton  partage. 
De  misère  accablé,  n'osant  lever  les  yeux, 
Tu  vivras  pour  maudire  et  le  jour  et  ton  père, 
r.i  vie  est-elle  donc  un  bien  si  précieux? 
i^ra  fureur  t'a  ravi  tout  ce  qui  la  rend  chère  : 
Oui  t'en  délivreroit,  t'ôteroit  uu  fardeau... 
Que  u'a-t-on  étouffé  ton  père  en  son  borccau  !.. 
.^!ais  déjà  le  poison...  Je  sens  que  je  m'égare.. 

Vne  épaisse  et  noire  vapeur 

Couvre  mes  yeux,  et  dans  mon  cœur 

Fait  naîtie  une  fureur  barbare... 

Que  dis-je  fureur?  c'est  pitié. 
Pour  qui  dans  le  malheiu"  languit  humilié. 
Mourir  est  un  instant,  vivre  est  un  long  supplice... 

(A  Tomi,  endormi.) 

Mou  fils,  ce  seroit  là  ton  sort?.. 
{A  part.  ) 
Osons  l'y  dcrober...  Le  ïiioment  est  propice. .. 
Ou'îl  passe,  sans  douleur,  du  sommeil  à  la  mort... 
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(Tirant   un   poignard   de  sa   poche,  el  le  le-.'anl  sur 

Tomt.) 
Ce  fer. . .  Tuer  mon  fils  î . .  Le  transport  est  horrible  I 
Nature  !  ali  !  ta  voix  dans  mon  cœur 
Vient  de  jeter  un  cri  terrible  ! . . 
Dans  ce  cœur  déchiré  la  pitié...  la  fureur,.. 
Il  s'éveille. 

Toaii,  se  levant. 
Papa. . .  vos  yeux. . .  ils  me  font  peur,- 
BÉVERLEI,  à  part. 
Sa  voix ,  son  jeune  âge ,  ses  charmes. . . 
TOMi,  l'interrompant,  en  tombant  l't  ses  fjenaux. 
Mon  bon  papa ,  pardonnez-moi. 

B  É  V  E  n  L  E  1. 
Je  n'y  tiens  pas  :  tu  me  désarmes. 

(il  jette  le  poifjnard.  ) 
O  malheureux  enfant!  ô  mon  fils  !  lève-toi.,. 
Mes  pleiu-s  inondent  ton  visage. 

SCÈÎNE    VL 

MADAME  BÉVERLEI,  HENRIETTE;  BÉVERLEI, 
TOMI. 

TOMi,  à  sa  mère,  en  courant  à  elle. 
MamAD,  sauvez  Tomi. 

MADAME   c  É  V  E  n  I.  E I ,  à  part.  I 

Ciel  !  quel  est  mon  effroi  ! . . 
(A  Bévertei.) 
Cet  enfant...  ce  poignard. ..  cruel  !  à  quel  usage? 

BÉVERLEI. 

Des  monstres  rorinois?ez  en  moi  le  pins  sauvage , 
Par  pitié  pour  mon  fils  je  lui  perçois  le  cneur. 
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HENRIETTE,  à  part. 
Juste  ciel  1 

MADAME    BÉVEHI-CI. 

Par  pitié  ! . .  votre  fils  !  quelle  horreur  î 
Barbare  !  et  vous  osez  l'avouer  à  sa  mère? 
[A  Tomi) 
•  rûon  fils  !  mon  cher  fils  1 

BÉVEnLEI. 

Si ,  pour  V  oui  satisfaïrs 
Il  n'est  besoiu  que  de  ma  mort.. 

MADAME    BÉVEULEI. 

A  ce  discours  funeste ,  à  cet  excès  barbare , 
Cher  et  cruel  époux  !  je  vois  le  noir  transport 

Du  désespoir  qui  vous  égare. 

Mais  à  vous  mettre  en  liberté 

Sachez  que  Leuson  se  prépare  ; 
Sachez  que  Stukéli,  ce  monstre  déteste... 

BÉ  VERLEI,  à  part. 

De  mes  sens  quel  tourment  s'empare  ! 

SCÈNE    VIT. 

LEUSON,  JAR VIS,  BÉVERLEÏ,  SIAD A:\IE  BÉ"VER- 
LEI ,  HENRIETrE ,  TO:\n. 

LEUSON,  h  Bé\'erUi. 
BÉv-RLEi,  vos  fers  sont  rompus. 
r.ir  .T.ime  assassiné,  Stukeli  ne  vit  plus  ; 
L  zi  différent  entr'eux  est  né  sur  le  partage, 

HENRIETTE. 

Ce  perfide  n'est  plus  ? 

LETTSON. 

Non.  Jarae  est  nrrêfé. .. 
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(A  Béverlei.) 
Vos  effets  sont  en  sûreté. 
Cher  ami ,  reprenez  courage  ; 
Tout  vous  sera  rendu. 
bÉverlei,  se  levant  avec  un  mouvement  de  Joir, 
Quoi  !  ma  femme ,  mon  fils. . . 
La  misère  pourroit  n'être  pas  leur  partage  ? 

{A  part,  en  retombant  sur  la  chai:c , 
avec  des  cris  de  douleur.) 
J'aurois  pu...  Qu'ai-je  fait?  Ciel!  retenons  mes  cris... 
Quels  tourments  I 

MADAME    BEVEHLEI. 

Vous  souffrez  ? 

BEVERLEI. 

?«Ia  douleur  est  cruelle  ! 
LE  es  os,  a  madame  Béverlei. 
Ses  traits  sont  renversés  ;  une  si-.eur  mortelle.. 
Madame ,  il  faut  un  prompt  secours, 

MADAME    BEVERLEI,  à  J  arv'lS. 

Courez ,  Jarvis. 

\Jarvis  sort.) 

SCÈNE   VIII. 

BÉVERLEI,  MADAME  BÉVERFEI,   HENRIETTE, 
LEUSON  ,  TO>n. 

MADAME  BÉVEnLEi,A  part. 
O  ciel ,  sois  mon  recours  ! 
DÉ  VEn  LEi,  (i  part. 
Le  calme  à  la  douleur  succède... 
(A  madame  Bévertci.) 
<)  ma  femme  ! 
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SI  A  D  A  JI  E    B  É  V  E  n  L  E  I. 

Eh  bien  !  quoi  ?  mon  ami ,  mon  épou^L  1 

BÉVERLEI. 

Ne  chercliez  point  à  mon  mal  de  remède: 
Il  n'eu  est  point. 

MADAaiE    BÉVERLEI. 

Que  dites-vous  ? 
11  en  est,  il  eu  est. 

BÉVEHLEI. 

Kpouse  digne  et  chère, 
Vous  u'avez  plus  d  époux,  mou  fils  n"a  plus  de  père, 

L  E  c  s  o  N. 
O  malheuieux  ami  1  qu'avez-vous  fait? 

HENRIETTE,  il  Béverlei. 

Helas  ! 
Mon  frère ,  avez- vous  pu  ?.. . 

MADAME  BÉVEitLEi,  n  BeVer/e/. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas , 
Cet  horrible  attentat. . . 

BivEiiLEi,  l'interrompant. 

Tout  mon  cœur  le  de'teste. 
Père  dénaturé ,  citoyen  criminel , 
Barbare  époux ,  enfin ,  dans  un  moment  funeste , 
J  ai  violé  les  lois  de  la  terre  et  du  ciel. 
MADAME  BÉVERLEI,  rt  part,  Cil  tombant  deins  les 
bras  de  Leuson  cjui  la  soutient. 
Je  meurs  ! 

BÉ  VEB  LEI. 

Voici  le  moment  de  paroîtrc 
Au  redoutable  tribunal 
De  celui  qui  me  donna  l'être  ; 
Tout  me  dit  que  je  touche  à  ce  terme  fatal  j 
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Le  calir.e  où  je  me  trouve....  une  fciblesse  extrême... 

Mes  yeux  d'ombres  eiivironne's... 
Ma  femme  !  ah  !  dites-moi  que  vous  nie  pardonnez. 

MADAME  BtVEiiLEi,  avec  des  saiiglots. 
Puisse  le  ciel ,  hélas  !  vous  pardouner  de  même  ! 

BÉVEKLEl. 

Aidez  à  le  fléchir  votre  époux  expirant. 
(  J/  s'incline,  soutenu  par  madame  Béverlei,  par  Hen~ 
rielte  et  par  Leuson,  et  il  se  met  dans  l'attitude  de 
ta  prière.) 
Dieu  de  miséricorde ,  h  tes  pieds ,  en  tremblant , 
Ta  foible  créature  implore  ta  cléineuce. 
Ta  justice  pardonne  au  ccEur  qui  se  rcpcnt? 
Fais  luire  à  ce  coupable  un  rayon  d'espérance. 

Tu  vois  mes  remords  inBnis  : 
S'ils  ne  peuvent,  grand  Dieu  !  désarmer  ta  vengeance, 
Ne  l'ttends  pas,  du  moins,  sur  ma  femme  et  mon  fils. 

(Il  retombe  sur  ta  chaise.) 
MADAME  BÉVEitLEi,    5e   précipitant   h  ses   pieds, 

abîmée  de  douleur. 
Ah  !  qu'il  prenne  ma  vie  et  qu'il  sauve  la  tienne  I 
BÉVEiiiEi,  h  Leason. 
Prenez  sois  d'elle  et  de  ma  sœur, 
Digne  ami,  dont  si  mal  j'avois  connu  le  cœur  .. 
{A  Tbmi ,  en  l'appelant. 
Mon  fils!...  Qu'il  s'approche,  «.ju'il  vienne... 
(Tomi  se  met  a«„-  tjtuoux  de  Bé^'erlei.) 
{A  part.) 

Mes  yeux  se  remplissent  Je  pleurs... 
O  mort,  qu'eu  ce  mointiit  je  ressens  tes  horreurs!... 

(A  Tonu.) 
Vous  me  perdei,  mou  lil». ..  Il  vous  ifcate  une  mère... 
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Qu'elle  vous  soit  toujours  et  respectable  et  cLère  ; 
Et  si  du  jeu  jamais  vous  seuiez  les  Au'eurs, 
Souvcuez-vous  de  votre  père... 
(  A  Madame  Béi'erlei.  ) 
Donnez-moi  votre  main,  ma  femme...  Adieu...  je  meurs! 
(Madame  Béverlei  s'évanouit.) 


FIN    DE   BEVEntEt. 


Thjôtre.  Dramei,   I, 


LE 

PHILOSOPHE 
SANS  LE  SAVOIR, 

DRAME, 
PAR  SEDAINE, 

Représenté,  pour  ia  première   fois,   le   aS   juin 
,1765. 


PERSONNAGES. 

HossiEcn  Vajïderk  pèhe. 
l^IoNsiEUR  Ya:sderk  fils. 

Monsieur  DEsPAnvitLEs  Fï.nE,  ancien  oflciei. 
MoNsiETjn  Desparvilles  fils,  officier  de  cava- 
lerie.' 

3IADAME   VaNDERK. 

U>-E  Marquise,  sœur  de  51.  Vanderk  père. 
.\vToi5E,  homme  de  confiance  de  31.  \'andeik. 
YiCTORiNE,  lUIe  d  Antoine. 
Mademoiselle  Sophie  Vasdef.k  ,   fille  de  M. 

Vanderk. 
Un   Président,   fiituv  époux  de  mademoiselle 

Vanderk. 
Un  Domestique  de  M.  DesparviUes. 
Us  Domestique  de  M.  Vanderk  fils. 
I,E  Domestique  de  la  marquise. 
Les  Domestiques  de  l.i  maison. 


La  scène  se  passe  d_^:ins  une  grande  ville  de  France. 


LE 

PHILOSOPHE 

SANS  LE  SAVOIR, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 

I  e  théâtre  représente  un  grand  cabinet  e'clairé 
de  bougies,  un  secrétaire  sur  un  des  côtés  : 
il  est  chargé  de  papiers  et  de  cartous. 


SCÈNE  I. 

ANTOINE,  YICTORINE. 

ANTOINE. 

O  troi  !  je  vous  surprends  votre  mouchoir  à  la 
main,  l'air  embarrassé  et  vous  essuyant  les  yeux, 
et  je  ne  peux  pas  savoir  pourquoi  vous  pleurez? 

VICTORINE. 

Bon ,  mon  papa ,  les  jeunes  lilles  pleurent  quel- 
«piefois  pour  se  nés(;nnuyer. 

21. 
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A  >•  T  O  I  5  E  . 

Je  ne  me  paie  pas  de  cette  raison-là. 

VICTORISE. 

Je  venois  vous  demandei,. .. 

ANTOINE. 

Me  demaiidei?  Et  moi,  je  vons  demande  ce  ((ue 
vous  avci  à  pleurer  ;  et  je  vous  prie  de  me  le  due. 

V  I  c  T  o  R  1  N  E. 

Vous  vous  moquerez  de  moi. 

ANTOINE. 

Il  y  anroi't  assurément  un  grand  danger^ 

VICTOniNE. 

Si  cependant  cp  que  j'ai  à  voiis  dire  étoit  vrai , 
VOUS  ne  vous  en  moqueriez  certainement  pas. 

ANTOINE. 

Cfcla  peut  être. 

VICTORINE. 

Je  suis  descendue  chez  le  caissier  de  la  part  de 
madam€. 

ANTOINE. 

Eh  bien? 

VICTORINE. 

11  y  avoit  plusieurs  messieurs  qui  attcndoient 
leur  tour  et  qui  causoient  ensemble.  L  un  d'eux  a 
dit  :  ils  ont  mis  1  épée  à  la  main  ;  nous  sommes  sor- 
tis ,  et  on  les  a  séparés, 

ANTOINE. 

Qui? 

VICTORINE. 

C'est  ce  que  j'ai  demandé.  Je  ne  sais,  m'a  du 
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l'un  de  «es  messieurs;  ce  sont  deux  jeunes  gens  : 
1  un  est  officier  dans  ia  c;ivaleiie  ,  et  l'auiic  dans  la 
inai'ine.  —  Monsieur,  1  avex-vous  \'u  ? — Oui. — 

Habit  bleu  ,  parements  rouges  ?  —  Oui. Jeune? 

— Oui,  de  vingt  à  vingt-deux  ans.  — Bien  lait?  Ils 
ont  souri  :  j  ai  rougi ,  et  je  n'ai  osé  continuer. 

ANTOINE. 

Il  est  vrai  que  vos  questions  étoient  fort  mo- 
destes. 

VICTOniNE. 

Mais  si  cétoit  le  fils  de  monsieur?.., 

ANTOINE. 

K'y  a-t-il  que  lui  d  officier? 

VICTO  RIN  E. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé. 

ANTOINE. 

Est-il  le  seul  dans  la  marine? 

V  I  C  T  O  R  1  N  E, 

C'est  ce  que  je  me  disois. 

ANTOINE. 

]\'_y  a-t-il  que  lui  tle  jeune? 

VICTORINE. 

C'est  vrai. 

A  N  T  O  1  N  L" . 

Il  faut  avoir  le  cœur  bien  sensible. 

VICTOniNE. 

Ce  ^ui  me  feroit  croire  encore  que  ce  n'es:  pns 
lui ,  c'est  que  ce  monsieiir  a  dit  que  l'oflicicr  île 
niariue-avoit  commencé  la  querelle. 
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ANTOINE. 

Et  Cependant  vous  pleuriez. 

VICTORIKE. 

Oui,  je  pleurois. 

ANTOI  SE. 

II  faut  Lien  aimer  quelqu'un  pour  s'alarmn-  si 
aisément. 

VICTORi:»!. 

Eh  I  mon  papa  ,  après  vous  ,  qui  voulez-vous 
donc  que  j"aime  plus?  Comment  !  c'est  le  fils  de  la 
maison  :  feu  ma  mère  l'a  nourri  ;  n'est  mon  frève 
de  lait  ;  c'est  le  frère  de  ma  jeune  maîtresse ,  et 
vous-même  vous  l'aimez  ])ien. 

AîîTO  I  NE. 

.Te  ne  vous  le^défends  pas;  mais  soyez  raison- 
nable. 

V  I  c  T  o  n  I  >•  E. 
AL  !  cela  me  faisoit  de  la  peine. 

ANTO  IHE. 

Allez  ,  VOUS  êtes  folle. 

VICTOr.  I!?E.  . 

Je  le  souhaite.  Mais  si  vous  alliez  vous  informer. 

ANTOINE. 

Et  où  dit-on  que  la  qurielle  a  commencé^ 

vie  T. m  I  NE. 
Dans  un  café. 

A  s  T  CI  s  E. 
Il  n'y  v.n  jamais. 


ACTE  I,  SCENE  I.  j^g 

VICTORINE. 

Peut-être  par  hasard.    Alil   si   jetois  homme,  - 

i'iiois. 

SCÈNE  IL 

ANTOINE,  VICTOHINE,  UN  DOMESTIQUE 
DEM.  DESPARVILLES. 

LE    DOMESTIQUE. 

MoNSiEon? 

ANTOINE.  '- 

Que  voulez-vous? 

LE    DOMESTIQUE. 

C'est  uue  lettre  pour  remettre  à  M.  Vanderk. 

ANTOINE. 

Vous  pouvez  me  la  laisser. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  moi-même;  mon  maître 
me  l'a  ordonné. 

ANTOINE. 

Monsieur  n'est  pas  ici  ;  et  quand  il  y  seroit , 
VOUS  prenez  bien  mal  votre  temps  :  il  est  tard. 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  n'est  pas  neuf  heures. 

ANTOINE. 

Oui  ;  mais  c'est  ce  soir  même  les  accords  cle  sa 
fille.  Si  ce  n'est  qu'une  lettre  d'affaires  ,  je  suis  son 
homme  de  confiance,  et  je. .. 

LE    DO  MESTIQUE. 

Il  faut  que  je  la  remette  en  main  propre. 
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A  y  T  O  I  y  E ." 

En  rce  cas ,  passez  au  magasin  et  attendez  ;  je 
rous  ferai  avertir. 

SCÈNE  III. 

AiSTOINE,  VICTORIÎNE. 

VI  CTORI  KE. 

MoKSiECR  n  est  donc  pas  rentré? 

ANTOINE.  '•  "■"'- 

Non,  il  est  retounié'chez  le  notaire. 

VlCTOniSE. 

Madame  m'envoie  vous  demander...  Ahl  je 
voudrois  que  vous  vissiez  mademoiselle  avec  ses 
habits  de  noces  :  on  vient  de  les  essayer.  Les  dia- 
mants,  le  collier,  la  rivière  de  diamants.  Ahl  ils 
sont  beaux  :  il  y  en  a  un  gros  comme  cela.  Et  ma- 
demoiselle, ah!  comme  elle  est  charmante!  Lécher 
amoureux  est  en  extase.  11  est  là,  il  la  mange  des 
jeux.  On  lui  a  mis  du  rouge  et  une  mouche.  Vous 
ne  la  leconnoîtriez  pas. 

ANTOINE. 

Sitôt  qu'elle  a  une  mouche. 

VI  CTO  ni  NE. 

Madame  m'a  dit  :  va  demander  à  ton  père  si 
monsieur  est  revenu,  s'il  n'est  pas  en  afTiiirc  ,  si  on 
peut  lui  parler.  Je  vais  vous  dire;  mais  vous  n'en 
j>arlcrez  pas.  Mademoiselle  va  se  faire  annonce 
comme  une  dame  de  condition,  sous  un  anin 
nom;  et  je  suis  sûre  que  monsieur  y  sera  trompé. 
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ANTOINE. 

Certainement  un  père  ne  reconnoîtra  pas  sa 
fille. 

VICTORINE. 

Non ,  il  ne  la  reconnoîtra  pas ,  j'en  suis  sûre. 
Quand  il  arrivera,  vous  nous  avertirez;  il  y  aura 
de  quoi  rire.  Cependant  il  n'a  pas  coutume  de  ren- 
trer si  tard. 

ANTOINE. 


Qui? 
Son  fils. 


VlCTOniNE. 


ANTOINE. 

Tu  y  penses  encore? 

VICTORINE. 

Je  m'en  vais  :  vous  nous  avertirez.  Ah!  voilà 
monsieur. 


SCÈNE   IV. 


ANTOINE  ,  M.   VANDERR  ,    DEUX   HOMMES 

portant  de  l'argent  dans  des  hottes. 

M.  VANDEUK,  aux  porteurs. 
Allez  à  ma  caisse  :  descendez  trois  marches  et 
montez-eu  cinq,  au  bout  du  corridor. 

ANTOINE.. 

Je  vais  les  y  mener. 

M.    VANDERK.. 

Non,  reste.  Les  notaires  ne  finissent  point.  (Il 
pose  son  chapeau  et  son  épée  :  il  ouvre  un  secrétaire.) 
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Au  reste,  ils  ont  raison  :  nous  ne  voyons  que  Je 
présent ,  et  ils  voient   l'avenir.   Mon   fils   est  -  il 
rentré? 

ANTOINE. 

Non,  monsieur.  \'oici  les  rouleaux  de  vingt- 
cinq  louis  que  j  ai  pris  à  la  caisse. 

M.    VASDERK. 

Gai'dez-en  un.  Oh!  çà,  mon  pauvre  Antoine,  tu 
vas  demain  avoir  bien  de  l'embarras. 

ANTOINE. 

N'en  ayez  pas  plus  que  moi. 

M  .   V  A  N  D  E  n  K . 
J'en  aurai  ma  part. 

AN  TOISE. 

Houiquoi?  Reposez-vous  sur  moi. 

M.    VANDERK. 

Tu  ne  peux  pas  tout  laire. 

ANTOINE^ 

Je  me  charge  de  tout,  hnagiuez-vous  n'être 
qu'invité.  Vous  aurez  bien  assozd  occupa tio a  de 
recevoir  votre  monde. 

M.    VANDE  RK. 

Tu  auins  un  nombre  de  dointstiques  étrangers: 
c'«st  ce  qui  m'effraie,  surtout  ceux  de  ma  sœur. 

ANTOINE. 

Je  le  sais. 

M .    Y  A  N  D  E  n  K. 

Je  ne  vcu.\  pas  de  débauche. 
A  V  T  o  I  N  r . 

il  n'y  (Il  aura  p::s. 
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M.    VA  N  DEn  K. 

Que  la  table  des  commis  soit  servie  comme  la 
mienne. 

ANTOINE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  V  VN  D  en  K. 
J'irai  y  faire  un  tour. 

ANTOINE. 

.le  le  leur  ilirai. 

SI.    VAN  DEnK. 

Je  veux  recevoir  leur  santé  et  boire  à  la  leur. 

ASTOIKE. 

lis  seront  charmés. 

M,   VANDERK. 

La  table  des  domestiques   sans  profusion  dii 
côté  du  vin. 

ANTOINE. 

Oui 

M.    VAN  DEH  K. 

Uu  demi-louis   à  chacun,  comme  présent  de 
«oces. 

ANTOINE. 

Oui. 

M.    VANDERK. 

Si  tu   n'as  pa»  assez  de  ce  que  je  t'ai  donne, 
avance-le. 

ANTOINE. 

Oui. 

M.    VANDERK. 

Je  crois  que  voilà  tout.,.,  i-es  magasins  fermés, 
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que  peisonne  n'y  entre  passé  dix  heures....  Que 
fuelqu  un  reste  clans  les 'bureaux  et  ferme  la  porte 
en  dedans. 

ANTOINE. 

Ma  fille  y  restera. 

M.   V  A  N  DE  RK. 

Non  ;  il  faut  que  ta  fille  soit  près  de  sa  bonne 
amie.  J'ai  entendu  parler  de  quelques  fusées,  «' 
quelques  pétards.  Mon  fils  veut  brûler  ses  man- 
chettes. 

ANTOINE. 

C'est  peu  de  chose. 

M.    VANDER  K. 

Aie  toujours  soin  que  les  réservoirs  soie.it  plein» 
d'eau. 
{Ici  Viclorine  entre  j  elle  parle  ù  son  père  à  l'oreille  : 

il  lui  répond.) 

ANTOINE,  à  sa  fille. 

Oui.  {Après  qu'elle  est  partie.)  Monsieur,  vou« 
croyez-vous  capable  d'un  grand  secret? 

M.   VASDEAK. 

Encore  quelques  fusées,  quelques  violons? 

ANTOINE. 

C'est  bien  autre  chose.  Une  demoiselle  qui  a 
pour  vous  la  plus  grande  tendresse. 

M.    VANDEHK, 

Ma  fille? 

ANTOINE. 

Juite.  Elle  TOUS  demande  un  tcte-à-tâtt. 
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M  .    V  A  S  D  Z  I\  K.  ■ 

Sais-tu  pourquoi? 

ANTOI5E. 

Elle  vient  d'essayer  ses  diamants ,  sa  robe  de 
uoce  :  on  lui  a  mis  un  peu  de  iou|:;e.  Madame  et 
ellp  pensent  que  vous  no  la  reconaoïticz  pas.  La 


SCÈNE  y 


ANTOINE,  M.  VANDERK,  UN  DOMESTIQUE, 
MADEMOISELLE  SOPHIE   YAIVDEHK,   an- 

noucée  sous  le  nom  de  madame  de  Vanderville. 

LE  DOMESTIQUE,  riant. 
MossiECB,  madame  la  marquise  de  Vander- 
ville. 

M.    VAS  DEI(  K. 

Faites  entier. 

(  On  ouvre  les  d^  ux  battants.) 
»  G  p  Ti  I  E  ,  interdite  et  faisant  de  (grandes  révérences. 
Mon...  monsieur. 

ai.    VASDEIIK. 

Madame.  Avancez  un  siège.  (Ils  s'asseyent.  A 
Antoine.)  Elle  n'est  pas  mal.  A  Sophie.)  Puis-je 
savoir  de  madame  ce  qui  me  procure  l'honneur  d« 
la  voir? 

SOPHIE,  tremblante. 

C'est  que. . .  mon. . .  monsieur,  jai. . .  j  ai  un  pa- 
pier à  vous  remettre. 
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M.    VAS  DEr,  K. 

SI  madame  veut  bien  me  le  conikr.  (  Pendant 
qu'elle  clmrclie j  il  regarde  Antoine.) 

A>"  TOI  N  E. 

Ah!  monsieur,  qu'elle  est  belle  comme  cela  ! 

SOPHIE. 

Le  voioi.  (Le  père  se  lève  pour  prendre  le  papier.) 
Ah!  monsieur,  pourquoi  vous  déranger?  [A  part.) 
Je  suis  interdite. 

M.    VA5DERK. 

Cela  suffit.  C'est  trente  louis.  Ah!  rien  de  mieux. 
Je  vais (  Pendant  (jue  31.  Vanderk  va  à  son  secré- 
taire, Sophie  fait  signe  à  Antoine  de  ne  rien  dire.^  Ce 
billet  est  excellent  :  il  vous  est  venu  par  la  Hol- 
lande. 

SOPHIE. 

jSon...  oui. 

M.    VAS  DERK. 

Vous  avez  raison,  madame....  Voi<i  la  somme. 

SOP  il  1  E. 

Monsieur  ,  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

M.    V  A  S  D  E  n  K. 

[Madame  ne  compte  pas? 

SOPHIE. 

Ah!  mon  clicr...  monsieur.  Vous  êtes  si  honnête 

homme...,   que...    la    rcpntatio'i la   renûmiote 

dout... 
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SCÈNE  VI. 

M.  VAINDERK,  MADAME  VANDERK,  SOPHIE, 
AîSTOLNE,  UiN  DOMESTIQUE. 

SOPHIE. 

Ah!  maman,  papa  s  f st  moqué  de  moi. 

M.    VAN  DEIIK. 

Comment  !  c'est  vous  ,  ma  fille  ? 

SOPHIE. 

Ah!  vous  m'aviez  reconnue. 

MADAME    V  A  N  D  E  n  K. 

Comment  la  trouvez-vous  ? 

M.  VAS  DE  hk. 
Fort  bien. 

SOPH  tE. 

^'ous  ne  m'avez  pas  seulement  regardée.  Je  ne 
suis  pas  une  \  oleuse ,  et  voici  votre  argent,  cfive 
vous  donnez  avec  tant  de  confiance  à  la  première 
personne. 

M.    VANDERK. 

Garde-le ,  ma  tille.  Je  ne  veux  pas  que ,  dans 
toute  ta  vie ,  tu  puisses  te  reprocher  une  iausseté 
même  en  badinant.  Ton  billet,  je  le  tiens  pour 
oon.  Garde  les  trente  louis. 

SOPHIE. 

Ah!  mon  cher  père. 

ai.     VAKDERK. 

Vous  aurez  des  présents  k  faire  demain. 
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SCÈNE  VU. 

M.  VA>;DERK,  MADAME  VA^iDERK,  SOPHIE, 
LE  GENDRE  fdur ,  ANTOINE,  UN  DOMES- 
TIQUE. 

»I.    VA  s  DE  n  K. 

Vois  allez,  monsieur,  épotisrr  une  jolie  per- 
sonne. Se  faire  annoncer  sous  un  faux  nom,  se  ser- 
vir d'un  faux  seing  pour  tromper  son  père,  tout 
cela  n'est  qu'un  badinage  pour  elle. 
L  E  G  E  X  D  n  E . 
Ahl  monsieur,  vous  avez  à  ptiiiir  deux  coupa- 
bles :  je  suis  complice ,  et  voii  i  la  main  qui  a 
signé. 

M.  VA  N  D  E  n  K  ,  prenant  la  main  de  sa  file  et  celle  de 
son  futur. 
Voilà  comme  je  la  punis. 

LE   GE  >  ur.  t. 
Comment  récompensez-vous  donc? 

(  La  mère  fait  un  iijy/ie  à  Sûphie.) 
SOPHIE,  au  futur. 
Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  prier.... 

LE     CESDllE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez  ce  que  je  veux  vous  dire. 

MADAME  VANDEnK,à  son  inûri. 
Votre  fille  est  dans  un  grand  embar»'»« 
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M.  vanoehk. 
Quel  cât-il? 

LE     GENDRE,»:  Sopllie. 

Je  vouJrois  bien  vous  deviner...  Ahl  c'est  d« 
vous  laissoi-  ? 

SO  PHI£. 

Oui. 

SCÈNE  yiii. 

M.  YANDKRK,  MADAME  VANDERK,  SOPHIE. 

MADAME  VANDERK. 

\  OTiiE  fille  SO  maiie  demain  :  elle  voudroitvoas 
demander. . . 

M.   V  AN  'J  E  n  K. 
Al>  !  madame. 

MADAME    VAN  DEUK. 

Ma  fille  : 

SOPHIE. 

Ma  mère  !  Ah  !  mon  cher  pèie,  je....  '  Elle  fait  le 
mouvement  de  se  mettre  à  genoux  j  le  père  ta  retient.) 

M.    VANDERK. 

Ma  fille,  épargne  à  ta  mère  et  à  moi  l'attendris- 
Sf-ment  d'un  pareil  moment.  Toutes  nos  actions  ne 
tendent,  jusqu'à  présent,  qu'à  attirer  sur  toi  et 
sur  ton  frère  toutes  Iri^  "faveurs  du  ciel.  Ne  perds 
jamais  de  vue,  ma  fille, que  la  bonne  conduite  des 
père  et  mère  est  la  bénédiction  des  enfants. 

SOPHIE, 

Ah  1  si  jamais  je  l'oublie. 
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SCÈNE  IX. 

M.   ET  MADAME    VANDERK,     SOPlilK, 
VICTORINE. 

V  I  C  T  O  I>  I  s  £.• 

Le  voilà,  le  voilà. 

MADAME    VA5DERK. 

Qui?  qui  donc? 

VICTORINE. 

Monsieur  votre  llls. 

MADAME    VANDEIIK. 

Je  vous  assure,  Victorinc,  que  plus  vous  avan- 
cez en  âge,  et  plus  vous  cxtravaguez. 

VICTORISE. 

Madame  ! 

M  \  D  A  M  E  VANDERK. 

Premièrement,  \ous  entiez  ici  sans  qu'on  vous 
appelle. 

VICTORISE. 

Mai»,  madame... 

MADAME    VANDERK. 

A-t-on  coutume  d'annon<:er  mou  llls? 

SOPHIE. 

En  vérité,  ma  honne  amie,  vous  êtes  bien  follr. 

VICTOUINE. 

C'est  que  le  voilà. 
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SCÈNE  X. 

M.  ET  MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  VIC- 
TOR INE,  M.  VANDERK  fils,  et  ptu  ajtrèi 
LE  GENDRE. 

SOTHIE. 

Ah  !  nous  allons  voir.  (3/.  Vanderk  fils  lui  fait 
des  révérences.)  k\i\  mon  frère  ne  me  recounoit  pas. 
:m.  vandlh  k  fils. 
£li  I  c  est  ma  sœur.  Oh  !  elle  est  charmanlc  ! 

MADAME    VANDERK. 

Tu  la  trouves  donc  bien? 

M.    VAN  DEKK  FILS. 

Oui,  ma  mère. 

LE     GENDRE. 

M'est- il  permis  d  approcher?  (A  Sophie.)  Les 

notaires (Au  père.)  Les  notaires  sont  arrivés. 

(Il  veut  donner   le  bras   à   Sophie  ,   qui   montre  sa 
mère.  /  Ah  I 

(Le  cendre  donne  la  main  à  la  mère,  et  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  VANDERK  fils,  SOPHIE,   VICTORI]\E. 

EOPHIE. 

Vots  ine  trouvez  donc  bien? 

M  .    V  A  s  D  E  H  K    i-  I  L  S . 

Très  bien. 
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SOPHIE. 

Et  moi,  mon  fiùie,  je  trouve  fort  mal  de  ce 
qu'un  jour  comme  celui-ci,  vous  êtes  revenu  si 
tartl.  Di/mandez  à  Victorine, 

M.    V.\  NDERK   FltS. 

Mais,  quelle  heure  est-il  donc? 

SOPHIE,  lui  donnant  une  montre. 
Tc'uez,  regardez. 

M.    VAN  DE  n  K    F  II.  5. 

11  est  vrai  quil  est  un  peu  tard.  Cette  montie 
es-t  jolie.  (1/  veut  la  rendre.) 

SOPHIE. 

Non,  mon  frère,  je  veux  que  vous  la  gardiez 
comme  un  nproche  éternel  de  ce  que  \  ous  vous 
êtes  fait  attendre. 

M.    VAS  DE  RK   FILS. 

Et  moi ,  je  lacccpte  de  bon  cœur.  Puissé-je,  à 
chaqur  fois  (|ne  j'y  regarderai, me  féliciter  de  tous 
savoir  lieureuse  ! 

SCÈNE  XII. 

M.  VANDERK  fils,  SOPHIE,  VICTORINE,  UN 
DOMESTIQUE. 

LE     DOM  ESTIQU  E,  rt  5o^/(ie. 

Mademoiselle  ,  on  vous  attend. 

SOPHIE. 

Ne  venez-vous  pas,  mon  frère? 

M.    VANDEnK    FILS. 

Oui,  i'y  vais  tout  à  l'heure;  je  vous  suis. 
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SCÈNE  XIII. 

M.  VANDERK  fils,  \ICT0RINE. 

VICTOni.NE. 

Vous  m'avez  bien  inquiétée.  Une  dispute  dam 
un  café? 

M.    VANDERK   FILS. 

Est-ce  que  mon  père  sait  cela? 

V  ICTOn  ISE. 

Est-ce  que  cela  est  vrai  ? 

M.    VANOERK   FILS. 

Non ,  non ,  Victorine.  (  Il  entre  dans  le  salon,) 

viCTORiSE,  s'en  allant  d'un  autre  côté. 
Ah  I  que  cela  m'inquiète  ! 
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ACTE  SECOND 


SCÈNE  I. 

ANTOIxXE,  LE  DOMESTIQUE  qui  a  dtjci  paru. 

ANTOINE. 

Où  diable  éticz-vous  donc? 

r  E    DOMESTIQUE. 

J'étois  dans  le  magasin. 

ANTOl  »E. 

Qui  vous  y  avoit  envoyé? 

LE    DOMESTIQUE. 

Vous. 

ANTO  ISE. 

Eh  !  que  faisiez-vous  là  ? 

LE   P  OMESTIQUE. 

Je  doiniois. 

ANTO  I  S  E. 

Vous  doimiez?  II  faut  qu  il  y  ait  plus  de  deux 
heures. 

LE    PO  MES  T  I  O^'E- 

Je  n'en  sais  rien.  Eh  bien!  voUe  maître  est  il 
rentré? 

ANTOISE. 

Bon  ;  on  a  sonpé  depui*. 


ACTE  II,   SCÈNE   I.  aGi 

LE    DOMESTIQUE. 

EnGn  puis-je  lui  remcttie  ma  lettre? 

AaTO  I  NE. 

Alt^■llJe^. 

SCÈNE  IL 

ANTOINE,   LE  DOMESTIQUE,   M.  VANDEKK 

FILS. 
LE    DOMESTIQUE. 

N'est-ce  pas  là  lui? 

A  s  T  O  I  5  E . 

Non,  non,  restez.  Parbleu I  vous  êtes  un  droIc 
d'homme  de  rester  dans  ce  magasin  pendant  trois 
heures. 

LE    domestique. 

Ma  foi,  i'y  aurois  passé  la  nuit,  si  la  faim  ne 
m'avoit  pas  réveillé. 

AS  toise. 
^enez,  venez. 

SCÈNE  III. 

M.  VANDERK  fils,«u/. 

Quelle  fatalité!  je  ne  voulois  pas  sortir;  il 
sembioit  que  j  avois  un  pressentiment.  Au  fait,  un 

commerçant....  un  commerçant c'est  l'état  de 

mon  père  ,  et  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  l'avi- 
lisse... Ahl  mon  père!  mon  père!  un  jour  de  noce! 
Je  vois  ses  inquiihudes .  toute  sa  douleur,  le  déscs-' 

Tlicâtrc.   Btiaiir.    I.  S3 
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poir  de  ma  mère,  ma  sœur,  cette  pauvre  Victo- 
line,  Antoine,  toute  une  famille.  Ah  dieux!  que  ne 
donnerois-je  pas  pour  reculer  d'un  jour,  d'un  seul 
jour  reculer...  (Le  père  entre  et  le  regarde.)  Kon. 
certes,  je  ne  reculerai  pas.  Ah  dieux!  [Il  aperçoi.1 
son  père ,  il  rei.rend  un  air  gai.  ) 

SCÈNE  ly. 

M.  VANDERK  père,  M.  VANDEUK  fils. 

M.    VANDERK    FEBE. 

Eh!  mais,  mon  fils,  quelle  pétulance!  quel 
mouvements!  que  signifie? 

M.    VA  JiDE  R  K    Fl  L8. 

Je  dcclamois;  je...  faisois  le  héros. 

M.    VANDERK   PERE. 

Vous  ne  représenteriez  pas  demain  quelque 
pièce  de  théltie,  une  tragédie? 

M.    VASDERK   FILS. 

-N  on  ,  non ,  mon  père. 

M.    VAN  DEB  X    Pt  RE. 

Faites ,  si  cela  vous  amuse  :  mais  il  £audroit 
jiielqnes  précautions  ,  dites-le-moi  ;  et  s'il  ne  faut 
pas  que  je  le  sache,  je  ne  le  saurai  p»s. 

M.    VANDERK    FILS. 

.Te  vous  suis  obligé, mon  pève;  je  vous  le  diioi» 

M.    VANDERK    pi&E. 

Si  vous  me  tromper  ,  prtneï-y^  gai  de  ;  je  fe\ai 
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M.    VANDEHK   FILS. 

Je  ne  crains  pas  cela;  mais,  mon  père,  on  vient 
de  lire  le  contrat  de  mariage  de  ma  sœur  :  nous 
lavons  tous  signé.  Quel  nom  j  avez-vous  pris?  et 
ijucl  nom  m  avez-vous  fait  prendre? 

M.    VANDEHKPinE. 

Le  vôtre. 

.M.    VAN  DE  rt  K   FILS. 

Le  mien  '■  Est-ce  que  celui  que  je  porte  ?.... 

M .  v  A  N  D  E  R  K  p  i;  «  r. . 
Ce  uest  qu'un  surnom. 

M.    VAS  DEn  K  fltS. 

Vous  VOUS  êtes  titré  de  chevalier,  d'ancien  ba- 
ron de  Savièrea,  de  Clavières,  de.... 

M.    VANDERK  PtnE. 

Je  le  suis. 

M.  vandehk  fils. 
Vous  êtes  donc  gentilhomme? 

M.    VAN  DERK  PÈRE. 

Oai. 

M.    VANDERK   FILS, 

Oui! 

M.    VANDERK    PERE. 

Vous  doutez  de  ce  que  je  dis? 

M.    VAN  DERK    FILS. 

Kon  ,  mon  père  ;  mais  est-il  possible? 

M.    VASDERK   PERE. 

Il  n'est  pas  possible  que  je  sois  gentilhomme;' 

M.    VASDER  K  FILS. 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  est-il  possible ,  fussiez- 


:.,G8   LE  PHILOSOPHE  SAaS  LL  SAVOIR, 
vous  le  plus  pauvre  des  nobles,  que  vous  ayez  pris 
un  état?.... 

M.    VASDERK  ptnE. 

Mon  fils ,  lorsqu'un  homme  entre  dans  le  mondp , 
il  est  le  jouet  des  circonstances. 

M.    VANDERK   FILS. 

En  est-il  d'assez  fortes  pour  discendre  du  rang 
le  plus  distingué  au  rang.... 

M.    vandehk    rtrtE. 
Achevez;  au  rang  le  plus  bas. 

M.    VANDERK   Fil.  S. 

Je  ne  voulois  pas  dire  cela. 

M.    VANDEUE   PERE. 

Écoutez  :  le  compte  le  plus  rigide  qu'un  père 

doive  à  son  fils ,  est  celui  de  1  honneur  qu'il  a  reçu 

de  ses  ancêtres,  assevez-vous.  !  Le  père  s'assied  ■  It 

pis  prend  un  siège  et  ne  s'assied  pas.  )  J  ai  été  élev^ 

par  votre  bisaïeul  :  mon  père  fut  tué  fort  jeune  à 

la  tète  de  son  régiment.  Si  vous  étiez  moins  raison- 
o 

nable,  je  ne  vous  conlîerois  pas  l'histoire  de  ma 
jeunesse;  et  la  voici.  Votre  mère  ,  fille  d'un  gentil- 
homme voisin  ,  a  été  ma  seule  passion.  Dans  l  âge 
où  l'on  ne  choisit  pas,  j'ai  eu  le  bonheur  de  biin 
choisir.  Un  jeune  officier,  venu  en  quartier  d'hiver 
dans  la  province  ,  trouva  mauvais  qu'un  enfant  de 
seize  ans,  c'étoit  mon  âge,  attirât  les  attentions 
d'un  autre  enfant  :  votre  mère  n'avoit  pas  doii/e 
ans  :  il  me  traita  avec  hauteur,  je  ne  le  supportai 
pas,  nous  nous  battîmes. 
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M.    VA  N  DE  U  K   F  l  L  i. 

Vou5  VOUS  battîtes  ? 

M.    VAN  DEIV  K    P  t  n  E. 

Oui ,  mon  fils. 

M.    VA  KDE  R  K    FILS. 

Au  pistolet? 

M      VASOERK    vi.RZ. 

T^ou ,  à  l'épée.  Je  fus  foicé  de  quitter  la  pro- 
vince :  votre  mère  me  jura  une  constance  qu'elli;  j 
eue  toute  sa  vie  :  je  m'embarquai.  Un  bon  Hollau- 
Jois,  ])ropriétaire  du  bâtiment  sur  lequel  j'étois, 
me  prit  en  affection.  jVous  fûmes  attaqués  ,  et  je  lui 
fus  utile.  (C'est  là  que  j  ai  connu  Antoine.)  I-e 
hnix  Hollandois  m'associa  à  son  commerce  ;  il 
m'offritis/j. nièce  et  sa  fortune.  Je  lui  dis  mes  enga- 
gements ;  il  in  approuve  ,  il  part ,  il  obtient  le  con- 
sentement des  parents  de  votre  mère;  il  me  l'amène 
avec  sa  nourrice  :  c'est  cette  bonne  vieille  qui  est 
ici.  Nous  nous  marions;  le  bon  Hollandois  mourut 
dans  mes  bras  ;  je  pris,  à  sa  prière  ,  et  son  nom  et 
son  commerce  :  le  ciel  a  béni  ma  fortune,  je  ne 
peux  être  [ilus  heureux,  je  suis  estimé  :  voici  votre 
sœur  bien  établie;  votre  beau-frère  remplit  avec 
lionneur  une  des  premières  places  dans  la  robe. 
Pour  vous,  mon  fils,  vous  serez  digiie  de  moi  et 
le  vos  aïeux  :  j  ai  déjà  remis  dans  notre  famille 
ous  les  biens  que  la  nécessité  de  servir  le  prince 
avoii  lait  sortir  des  mains  de  vus  ancêtres;  ils  se- 
rout  à  vous  ces  biens;  et  si  vous  pensez  que  jaie 
lait  par  ic  commerce  une  tache  à  leur  nom,  c  est  à 

23. 
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vous  de  leffacei";  mais  dans  un  siècle  aussi  éclaire 
que  celui-ci ,  ce  qui  peut  procurer  la  noblesse  n'est 
pas  capable  de  l'ôter. 

M.    VANntR  K   FTLS.. 

Ah!  mon  père,  je  ne  le  pense  pas;  mais  le  pré- 
jugé est  malheureusement  si  fort..., 

M.    VAÎÏDERK   PÈRE. 

Un  préjugé!  Un  tel  préjugé  n'est  rien  aux  venu 
de  la  raisoii. 

M.    VASDEH  K   FILS. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  commerce  ne  soit 
considéré  comme  un  état 

M.    VANDEny.   PÈnE. 

Quel  état,  mon  fils,  que  celui  d'un  ^toinrrc  qir, 
d'un  trait  de  plume,  se  iiiit  obéir  d-tm- bout  c'.e 
l'univers  à  l'.iutre  !  Son  nom,  son  seing  ti 'a  pas  be- 
soin ,  comme  la  monnoie  des  souverains,  c/ue  i^ 
valeur  du  métal  serve  de  caution  à  l'cmprcinti  :  sa 
personne  a  tout  fait;  il  a  signé^  cela  suffit. 

M,  VANDERK.   FILS. 

J'en  conviens;  mais.... 

M.    VANDEUR    PÈRE. 

Ce  n'est  pas  un  peuple,  ce  n'est  pas  une  seule 
nation  qu  il  sert;  il  les  sert  toutes,  et  en  est  servi  : 
c'est  l'homme  de  l'univers. 

M.    VANDERK   PILS. 

Cela  peut  être  vrai;  mais  enfin,  en  lui-même, 
qu'a-t-il  de  respectable? 

M.    VANDE  KK    ?ï;RE. 

De  respectable  !  Ce  qui  légitime  dan»  un  gentil- 
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liomine  les  droits  de  la  naissanci^ ,  ce  qui  fait  la 
base  de  ses  titres,  la  droiture,  l'iiouneur,  la  pro- 
bité. 

M.    VA  NDERK   FILS. 

Votre  seule  conduite,  mon  père. 

M.    VA  NDERK    PtRE. 

Quelques  particuliers  audacieux  font  armer  les 
roi'' ,  la  guerre  s'allume  ,  tout  s  tniLraso  ,  l'Europe 
est  divisée;  mais  ce  négociant  anglois,  hollandois, 
russe  ou  chinois  n'en  est  pas  moins  l'ami  de  mou 
cœur,  nous  sommes,  sur  la  superlicie  de  la  terre, 
atitantdefils  de  soie  qui  lient  ensemble  les  nations 
et  les  ramènent  à  la  paix  par  la  nécessité  du  com- 
nuMce  :  voilà  ,  mon  fils ,  ce  que  c'est  qu'un  lionnête 
négociant. 

M.  van.de  k  k  fils. 

Et  le  gentilhomme  donc?  et  le  militaire? 

M.    VA  NDERK   PÈRE. 

Je  ne  connois  que  deux  états  au-dessus  du  com- 
mrrrant,(  en  supposant  encore  qu  il  y  ait  quelque 
différence  entre  ceux  qui  font  le  mieux  qu'ils  peu- 
vent dans  le  rang  où  le  ciel  les  a  placés,)  je  ne 
connois  que  deux  états  ,  le  magistrat  qui  fait  par- 
ler les  lois,  et  le  guerrier  qui  défend  la  patrie. 

M.    VAN  DE  n  K   FILS. 

Je  suis  donc  gentilhomme? 

M.    VANDERK     PERE. 

Oui,  mon  fils  :  il  est  peu  de  bonnes  maisons  à 
«jui  vous  ne  teniez ,  et  qui  ne  tiennent  à  vou?. 
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51.    VAN  DERK   FILS. 

Pourquoi  Jonc  me  l'avoir  caché? 

M.    VANDEIIK   PÈRE. 

Par  une  prudence  peut-être  i.nutile  :  j'ai  crai;>t 
que  l'orgueil  d'un  grand  nom  ne  devint  le  gcin.:' 
de  vos  vertus  ;  j'ai  désiré  que  vous  les  tinssiez  on 
vous-même.  Je  vous  ai  épargné  jusqu'à  cet  instant 
les  réflexions  que  vous  venez  de  faille;  réflexion* 
qui,  dans  un  âge  moins  avancé,  se  seroient  pro- 
duites avec  plus  d'amertume. 

M.    VANDEUK   FILS. 

Je  ne  crois  pas  que  jamais 

SCÈNE  V. 

AATOI>'E,  LE  DOMESTIQUE,  M.  VA^SDERK 
pîii.E,  M.  VANDEHK  fils,  (jui  rêve. 

M.    VASDE  n  K   PtlîE. 

Qu'est-ce? 

ANTOINE. 

Il  y  a,  monsi(ur ,  pins  de  trois  heures  qu  il  esl 
là  :  c'est  un  domestique. 

M.   VANDEnK    pi;nE. 

Pourquoi  faire  attendre?  pourquoi  ne  pas  faire 
parler?  Son  temps  peut  ôtrc  précieux;  son  maître 
peut  avoir  hesoin  de  lui. 

ANTOINE. 

Je  l'ai  oublié,  on  a  suupé,  il  s'est  endormi. 

LE    DO  M  E-iT  IQl'  E. 

Je  me  suis  endormi.  ïûn  loi.  on  est  las,  un  est 
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las.  Où  diable  i  it-eile  à  prc->eul  ?  Cette  chienne  de 
îcttio  jne  fera  damner  aujourd'hui. 

M.    VANDEUK    PJcnC. 

Donnez  vous  patience. 

LE    DO  M  E»T  IQt'  E- 

Ah!  la  voilà.  {Il  bâille  pendant  nue  le  père  lit;  le 
f.is  réce.) 

M.    T  A  N  D  E  r.  s    r  L  R  r . 

Von»  diiez.  à  votre  maitie....  Qu'est- il  votre 
maître  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

M.  Desparvilles. 

M.    VANDERK    PZn  E. 

J'entends  :  mais  que'  est  son  état? 

LE    DOMESTIQUE. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  à  lui;  mais  il 
.1  servi. 

y.,   tasdehk  pèbx. 
Servi? 

LL    DOMESTIQUE. 

Oui ,  c'est  uu  ancien  officier;  uu  officier  distin- 
gué même. 

RI .    v  .\  N  D  E  p.  K   p  i;  n  E . 

Ditis  à  votre  maître,  dites  iiM.  Desparvilles  que 
demain,  entre  trois  et  laiatre  heures  après  midi,  je 
1  attends  ici. 

LE     DOMESTIQUE. 

Oui. 

M.    V  A  n  DEXl  K   P  t  HE. 

Dites,  je  vous  en  prie,  que  je  suis  bien  fiché  d« 
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ne  pouvoir  lui  donner  une  heure  plus  prompte , 

que  je  suis  dans  l'embarras. 

LE    DOMESTIQUE. 

Je  sais ,  je  sais  :  la  note  de  mademoiselle  votre 

fille Oh  1  je  sais,  je  sais.  {li  tourne  du  côté  de. 

magasin.  ) 

ANTOINE. 

Eh  bien  !  allez-vous  encore  doimii  ? 

SCÈNE   VI. 

m'.  VANDERK  père,  m.  VANDERK  riLi. 

M.   VANDERK   FILS. 

Mon  père,  je  vous  prie  de  pardonner  à  mes  r«- 
flexions. 

M.    VANDERK   P  i  n  E. 

II  vaut  mieux  les  dire  que  les  taire. 

M.   VAN»En  K  FILS. 

Peut-être  avec  trop  de  vivacité. 

M.     VANDEIIK    PÈRE. 

('.est  de  votre  âge.  Vous  allez  voir  ici  une  femme 
qui  a  bien  plus  de  vivacité  que  vous  sur  cet  articU. 
Quiconque  u'cst  pas  militaire,  n'est  rien. 

M.    VANDERK   FILS. 

Qui  donc' 

M.     VANDERK     P  îi  R  E. 

Votre  tante,  ma  propre  sœur.  Elle  dcvroit  être 
arrivée.  C  est  en  vain  que  je  l'ai  établie  honora- 
blement :  elle  est  veuve  k  présent  et  sans  enfants; 
elle  jouit  de  tous  les  revenus  des  biens  que  je  vou« 
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ai  achetés,  je  l'ai  comblée  de  tout  ce  que  j  ai  cru 

ilevoir  satisfaire  ses  vœux;  cejiendant  elle  ne  me 
j-ardonnera  jamais  l'état  que  j'ai  pris;  et  lorsque 
mes  dons  ne  profanent  pas  ses  mains ,  le  nom  de 
frère  profaneroit  ses  lèvres  :  elle  est  cependant  la 
meilleure  de  toutes  les  femmes  ;  mais  voilà  comme 
un  honneur  de  préjugé  étoufTe  les  sentiments  de  la 
nature  et  de  la  reconnoissance. 

M.    VAN  DEUK   FILS. 

Mais,  mon  père,  à  votre  place,  je  n«  lui  par- 
donnerois  jamais. 

ai.    VA  SDERK   PltRl. 

Pourquoi?  elle  est  ainsi,  mon  fils;  c'est  irtie  foi- 
blesse  en  elle:  c'est  de  l'honneur  mal  entendu;  mais 
c'est  toujours  de  1  honneur. 

M.    VAS  DERK   FILS. 

Vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  de  cette  tante. 

M.    VASDERK    pilRE. 

Ce  silence  entroit  dans  mon  système  à  votre 
égard  ;  elle  vit  dans  le  fond  du  Berri  ;  elle  ne  sou- 
tient qu'avec  trop  de  hauteur  le  nom  de  nos  an- 
cêtres; et  l'idée  de  noblesse  est  si  forte  en  elle,  que 
je  ne  lui  aurois  pas  persuadé  de  venir  au  mariage 
de  votre  sœur ,  si  je  ne  lui  a  vois  écrit  qu'elle  épouse 
un  homme  de  qualité  ;  encore  a-t-e!le  mis  des  con- 
ditions singulières. 

H.    VAKDERK   FILS. 

Des  conditions? 

M.   VAKDERK  PERE. 

Mon  cher  frère .  m'écrit-elle  .  j'irai ,  mais  ne  se 
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voit-il  pas  mieux  que  je  ne  passasse  que  pour  une 
parente  éloignée  de  votre  femme,  pour  une  pro 
tectrice  de  la  famille  ?  Elle  appuie  cela  de  tous  les 

mauvais    raisonnements   qui '. .   J'entends   uii« 

voiture. 

M.    VANDEUK    FILS. 

Je  vais  voir. 

SCÈNE  VIL 

MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GENDRE, 
M.  VANDERK  père,  M.  VANDERK  fils. 

MADAME    VANDEUK. 

A  oici,  je  crois  ,  ma  belle-sœur. 

M.    VANDEHK   PERE. 

Il  faut  voir. 

s  O  F  B  I  E. 

Voici  ma  tante. 

M.    VANDERK   PànE. 

Restez  ici;  je  vais  au-devant  délie. 

LE    GENDRE. 

Vous  accompagnerai-je? 

M.    VANDEUK   PÎinE. 

Non  ,  restez.  Victoriiie,  éclairez-moj. 
(VicJorinc  prend  un  flambeau  et  paste  devant.) 
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SCÈNE    VIII. 

MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE  GEriDRE, 
M.  VANDERK  fils. 

lE     GENDRE. 

Eh  bien!  mon  cher  frère,  vous  avez  aujourd  hiii 
un  petit  ail  sérieux. 

M.    VANDERK. 

Non,  je  vous  assure. 

LE   GENDRE. 

Pensez-vous  que  votre  sœur  ne  sera  pas  lieu- 
reusc  avec  moi? 

M.    VANDERK. 

Je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  soit., 

SOPHIE,  à  sa  mère. 
L'appellera i-je  ma  tante? 

MADAME   VANDERK. 

Gaidez-vous-en  bien  :  laissez-moi  parler. 

SCÈNE  IX. 

M.  VANDERK  pi-re,  M.  VANDERK  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDRE,  VICTORINE,  LA  TANTE, 
UN  LAQUAIS  CM  veste ,  une  ceinture  de  soie  , 
botté,  un  fouet  sur  l'épaule  :  cependant  il  porte  la 
robe  de  la  tante. 

LA     TANTE. 

Ah!  j'ai  les  yeux  éblouis,   écartez   ces  flam- 
beaux :  point  d'ordre  sur  les  routes;   je  devrois 

Théâtre.  Diamei.    {  .  3  ^ 
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être  ici  il  y  a  deux  heures.  Sojrezde  conditioa,  n'en 
soyez  pas ,  une  ducliesse ,  une  financière ,  c'est  égal , 
des  chevaux  terribles;  mes  femmes  ont  eu  ch» 
peurs...  {A  son  laquais.)  Laissez  ma  robe,  vous. 
Ah!  c'est  madame  ^'anderk. 

M.^DAME   VASDERK  avance ,  la  salttc ,  et  met  de  Iti 
hauteur. 

Madame,  voici  ma  fille  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter.  {La  tante  fait  une  révérence  et  n'em- 
brasse pas.) 

LA  TANTE,  h  M.  Vanderk  père. 

Quel  est  ce  monsieur  noir,  et  ce  jeune  homme? 

M.    VAS  DERK   PERE. 

C'est  mon  gendre  futur. 

lA  TAS  TE,  en  regardant  le  fis. 
Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  juger  qu'il  est  d'un 
sang  noble. 

M.    VAN  DE  DR   P  Ji  II  E. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu  il  a  quelque  chose  du 
grand-père? 

LA   TANTE. 

Mais oui ,  le  front  :  il  est  sans  doute  avancé 

dans  le  service  ? 

M.    VAN  dehk   ptnE. 
Non,  il  ejt  trop  jeune. 

LA    TASTE. 

II  a  sans  doute  un  régiment? 

M    v^  V  DE  r.  K  rÈnr. 
Non. 
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LA   TANTE. 

Pourquoi  donc? 

M.   VANDEHK   vknz. 

Lorsque  par  ses  sèivices  il  aiii'a  mérité  la  faveur 
de  la  cour,  je  suis  tout  prêt. 

LA  TASTE. 

Vous  avez  eu  vos  raisons  „  il  est  fort  bien  :  votre 
fille  l'aime  sans  doute? 

M.    VAKBEIlK   PÈ  nE„ 

Oui ,  ils  saimeut  Leaucoup. 

L  A   TANTE. 

Moi ,  je  me  serois  peu  embarrassée  de  cet  amour- 
là,  et  j'aurois  voulu  que  mon  gendre  eût  eu  un 
rang  avant  de  lui  donner  ma  fille. 

M.    VAN  DERK   FilIlE. 

II  est  président. 

LA   TANTE. 

Président?  Pourquoi  porte-t-il  l'épée' 

M.    VAN  DEHK  phRE. 

Qui?  voici  mon  gendre  futur. 

t  A    TANTE. 

Cela.  Monsieur  est  donc  de  robe? 

LE    GENDRE. 

Oui,  madame,  et  je  m'en  fais  honneur. 

LA  TANTE. 

Monsieur,  il  y  a  dans  la  robe  des  personnes  qui 
tiennent  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

LE    GENDRE. 

Et  qui  le  sont,  madame. 
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LA  TA5TE,  au  pcre. 
Vous  ne  maviuz.  pas  écrit  que  cétoit  un  homme 
de  robe.  (^Au  cendre.)  Je  vous  fais,  monsieur,  mon 
compliment,  je  suis  cliaimée  de  vous  voir  uni  à 
'ine  famille... 

LE    GENDRE. 

Madame.  , 

LA    TA  NTT. 

,      A   une  famiHe  à  laquelle  je  prends  le  plus  vif 
iiittiêt. 

LE    GENDKE. 

Madame.. 

LA   TAîJTE. 

Mademoiselle  a  dans  toute  sa  personne  un  air, 
une  grâce,  un  sérieux,  une  modestie;  elle  sera 
dignement  madame  la  présidente  ;  et  ce  jeuue  raoa- 
sicur...  (^Regardant  le  (ils.) 

ai.    VAN  DERK   pkRE. 

C'est  mon  fils. 

LA   TANTE. 

^  otre  filsl  votre  fils!  vous  ne  me  le  dites  pas... 
(]'ost  mon  neveu.  Ahl  il  est  charmant,  il  estchar- 
mant.  Emhrass(!z-moi,  mon  cher  enfant.  Ah!  vous 
avez  raison,  c'est  tout  le  portrait  du  grand-père;  il 
m'a  saisie,  ses  _ycux,  son  front,  l'air  noble.  Ah! 
mon  frère,  ah!  monsieur,  j«  vctix  l'emmener,  je 
veux  le  faire  connoitre  dans  la  province,  je  le  pré- 
senterai. Ail!  il  est  charmant. 
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MADAME    V  A  N  U  E  n  K. 

Madame,  voulez- vous  passci  dans  V(  trc  appar- 
leiueul.' 

SI.    VAS  DERK   pLb  E. 

On  va  vous  seivir. 

LA   TANTE. 

Ail  1  mon  lit ,  mon  lit  et  un  bouillon.  Ah  !  il  es* 
charmant  :  je  le  retiens  demain  pouf  me  donner  la 
laain.  Don  soir,  mon  cher  neveu,  bon  soir. 

M.    VASDER  R   FILS. 

Ma  chère  tante,  je  vous  souhaite... 

SCÈNE  X. 

M   VANDERK  FILS,  VICTORINE. 

M.    VAN  DE  11  R. 

Ma  rhère  tante  est  assez  folle. 

v  I  c  T  o  R  I  >  E. 
C'est  madame  votre  tante? 

ai.  VA  M  DE  n  ï. 
Oui,  sœur  dp  mon  père. 

VICTORINE. 

Ses  domestiques  font  un  train;  e!le  en  a  quatre, 
cinq,  sans  compter  les  femmes  :  ils  sont  d'une  ar- 
rogance... Madame  la  marquise  par-ci,  madame  la 
marquise  par-là,  elle  veut  ci,  elle  entend  ça;  il 
Semble  que  tout  soit  à  elle. 

M  .    V  A  N  E  E  n  K 

Je  m'en  doute  bien. 
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VICTORINE. 

Vous  ne  la  suivez  pas  ,  votre  chère  tante  ^ 

M.    VANDEHK. 

J'y  vais.  Bonsoir,  Victorine. 

VICTORINE. 

Attendez  donc. 

M.    VAN  DERK. 

Que  veux-tu  ? 

V  I  C  T  O  R  I  s  E. 

Voyons  donc  votre  nouvelle  mentir. 

M.    VANOERK. 

Tu  ne  Tas  pas  vue? 

VJCTORISE. 

Que  je  la  voie  encore.  Ah!  elle  est  belle;  des 

diamants à  répétition  :  il  est  onze  heures  sept, 

huit,  neuf,  dix  minutes;  onze  heures  dix  minutes. 

Demain  à  pareille  heure Voulez -vous  que  je 

vous  dise  tout  ce  que  vous  ferez  demain? 

M.    VASDERK. 

Ce  que  je  ferai? 

V  ICTORINE. 

Oui  :  vous  vous  lèverez  à  sept,  disons  à  huit 
îiLUics;  vous  descendrez  à  dix;  vous  donnerez  la 
main  à  la  mariée  ;  ou  reviendra  à  deux  heures  :  on 
dînera,  on  jouera,  ensuite  votre  feu  d'artifice; 
pourvu  encore  que  vous  ne  soyez  pas  blessé. 

M.    VAS  DERK. 

Blessé!  qu'importe? 

V  i  c  T  0  R I  s  E 
Il  ne  faut  pas  1  ôlie. 
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M.   VANDEnX. 

Cela  v.iudioit  mieux. 

VICTOniSE. 

Je  paiie  que  voilà  tout  ce  que  vous  feiez  demain. 

M.    VASDERK. 

Tu  serois  bien  étonnée ,  si  je  ne  laisois  inen  de 
tout  cela. 

ViCTOniNE. 

Que  fevez-vous  donc  ? 

M.    VANDEIIK. 

Au  reste,  tu  peux  avoir  laison. 

VICTORINE. 

C'est  joli,  une  montre  à  répétition;  loisqu'on  se 
réveille ,  on  sonne  l'heure  :  je  crois  que  je  me  ré- 
vcillerois  tout  exprès. 

M.    VAS  DER  R. 

Eli  ])ii'n!  je  veux  quelle  passe  la  nuit  dans  ta 
tliamjjre,  pour  savoir  si  tu  te  réveillera-s. 

VICTOR  I  NE. 

Oh  I  non. 

M.    VAN  DER  K. 

Je  t'en  prie. 

VICTORINE. 

Si  on  le  savoit;  on  se  moqueroit  de  mot. 

M.    VAN  DER  K. 

Qui  le  dira?  Tu  me  la  rendras  demain  au  matin. 

VICTOR  iNr. 
Vous  en  pouvez  être  sûr;  mais...  vous. 

M.    VA5T5!îRK. 

IS'ai-je  pas  ma  pendule?  et  lu  me  la  rendras. 


28^    LE  PHILOSOPHE  SA>,S  LE  S.VVOIIL 
y  I  c  T  o  n  1  N"  E. 
Sans  doute. 

M .    V  A  >"  D  £  R  s  . 

Q'j  à  moi. 

vie  TO  E  I  s  E. 

A  qui  tlonc? 

M.    VANDEKK. 

Qu'à  moi. 

V  ICTO  RIXE. 

Eh!  maïs,  sans  doute. 

M.   VANDEn  K. 

Bonsoir,  Victorine.  Adieu.  Bonsoir.  Qu'a  moi , 
qu'à  moi. 

SCÈNE  XL 

VICTORINE,  seu/e. 

Qu'a  moi,  qu'à  moi!  Que  veut-il  dire?  Il  a 
quelque  chose  d'extraordinaire  aujourd'hui  :  re 
n'est  pas  sa  gaîté,  son  air  iranc  :  il  revoit.  Si  c'é- 
toit. ..  non... 

SCÈNE  XII. 

iNTOlNE,  YICTORINE. 

ANTOINE. 

Os  vous  appelle,  on  vous  sonne  depuis  uns 
heure.  Quatre  ou  cinq  misérables  laquais  de  eou- 
diliou  donnent  plus  de  ])eine  qu  une  maison  de 
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quniante personnes.  iSous  verrons  demain;  ce  sera 
un  heau  bruit.  Je  n'oublie  rien.  Non.  (  U  souffle  les 
lonqies.)  Je  vais  me  coucber. 

SCËNE   XIÎI. 

A  N  T  O  1  >  E  ,  U  \  D  O  M  E  S  1  1  QU  E. 

LE    DOMESTIQUE. 

M.  Antoine,  monsieur  dit  qu  av.niit  dt*  vous 
coucher,  vous  montiez  chez  lui  par  le  petit  es- 
calier. 

ANTO  I  >i  E. 

Oui ,  j'y  vai>. 

LE    DOMESTIQUE. 

Bo;isqir,  M.  Antoine. 

AS  TOISE. 

Donsoir,  bonsoir. 


hlS    D0    SECOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

M.  VANDERK  fils,   SON  DOMESTIQUE. 

(M.  Vaiiderk  fils  entre  en  tâtonnant  avec  prtcaution    11 
fait  ouvrir  le  volet  ferme'  le  soir  par  Antoine,  et  regarde 
partout.  Le  domestique  est  botté  ainsi  que  son  muître, 
'  qui  tient  deux  pistolets.  ) 

M.    VANDEr,  K. 

Il  H  bienl  les  ciels? 

LE    DOMESTIQUE. 

J  ai  chevcbé  paitout,  sur  la  fenêtre,  derrière  Itt 
porte;  j  ai  tâté  le  long  de  la  barre  de  fer,  je  n  a! 
lien  trouvé;  cniin  j'ai  réveillé  le  portier. 

M.   VA?)  DEHK. 

Eh  bien? 

LE    DO.MESTIQtE. 

Il  dit  que  M.  Antoine  les  a. 

M .    V  A  N  D  F.  Il  K . 

Et  pourquoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs  ? 

LE    DOM  ESTIQl  E. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.    VAN  DEIVK. 

A-til  coutume  de  les  prendre? 
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LE   D 0  M  r. S T  1  (,)  i;  K . 
Je  ne  lai  pas  dciiiaiitlc  :  voulez -vous  (jiu;  fy 
aille? 

W.    VAN  Dl:  RK. 

Non.  Et  nos  chevaux.' 

I.  E    DOMESTIQUE. 

Ils  sont  dans  la  cour. 

M.    VA  K  DE  RK. 

Tiens,  mets  ces  pistolets  à  l'arçon,  et  n'y  touche 
pas.  As-tu  entendu  du  bruit  dans  la  maison  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

ÎSon,  tout  le  monde  dort  :  j'ai  cependant  vu  de- 
là lumière. 

M.    VANDERK. 

Où? 

LE    DOMESTIQUE. 

Au  troisième. 

M.    VANDERK. 

Au  troisième? 

LE    DOMESTIQUE. 

Ah!  c'est  dans  la  chambre  de  mademoiseJK*  Vic- 
tovine;  mais  c'est  sa  lampe. 

M.    VAH  DERK. 

Victorine....  Ya-t"en. 

LE    DOMESTIQUE. 

OÙ  irai-je? 

M.    VANDERK. 

Descends  dans  la  cour;  écoute  :  cache  les  cIk- 
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vaux  sous  la  lemise  à  gauche ,  près  du  carrosse  de 
ma  mère  :  point  de  bruit  surtout;  il  ne  faut  réveil- 
ler personne. 

SCÈNE  IL 

M.  VANDERK  fils. 

PouBonoi  Antoine  a-t-il  pris  ces  clefs?  Qik* 
vais-je  faire?  C'est  de  le  réveiller.  Je  lui  dirai...  je 
veux  sortir....  j'ai  des  emplettes;  j'ai  quelques  af- 
faires     Frappons.  ..   Antoine? Je   n'entends 

rien Antoine?...  Il  va  me  lairc  cent  questions... 

Vous  sortez  de  bonne  heure.  Quelle  affaire  avez. 
vous  donc?  Vous  sortez  à  cheval?  attendez  le  jour. 
Je  ne  veux  pas  attendre,  moi.  Donnez-moi  les  clefs. 
(Il  frappe.)  Antoine? 

A  N  T  o  I  u  E ,  eu  dedans. 

Qui  est  là? 

M.  VAS  DE  ni:. 

Il  a  répondu.  Antoine.' 

AMOl  N  E. 

Qui  peut  frapper  si  matin? 

U.    VANDXItK. 

Moi. 

A  s  TOI  SE. 

Ail!  monsieur,  j'y  vais. 

M.   VAS  DE  ni. 

11  se  lève....  Rien  de  moins  extraordinaire;  j  ai 
•  ffairc,  moi,  je  sors.  Je  vais  à  dtii\  pa«  :  quand 
j  iruii  plus  loin.'  Mai*  vous  êtes  en  bottines?  Mais 
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ce  cheval?  ce  domcsliqut?  Eh  bien  I  je  vais  à  deux 
lieues  d'iei  ;  mou  père  jna  dit  de  lui  iaire  une  com- 
mission. Comme  l'esprit  va  chercher  bien  loin  les 
raisons  les  plus  simples I  Ah!  je  ne  sais  pas  mentir. 

SCÈNE  III. 

ANTOINE,  son  col  à  la  main;  M.  VANDERK  riLS. 

ANTOINE. 

CoMCMEST,  monsieur,  c'est  vous? 

!VI.    VA  N  DEn  K. 

Oui  :  donne-moi  vite  les  clefs  de  la  porte  co- 
chère. 

ANTOINE. 

Les  clefs? 

m .    VANDERK. 

Oui. 

ANTOINE. 

Les  clefs?  Mais  le  portier  doit  les  avoir. 

M.    VANDERK. 

Il  dit  que  vous  les  avez. 

ANTOINE. 

Ah!  c'est  vrai  :  hier  au  soir,  je  ne  m'en  ressou- 
venois  pas.  Mais,  à  propos,  monsieur  votre  p";r 
les  a. 

M.    VANDERK. 

Mon  père?  Eh!  pourquoi  les  a-t-il? 

ANTOINE. 

Demandez-lui,  je  n'en  sais  rien. 

Ttc'jtr;.    DriittCJ     I.  ij 
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M.    VA  5DE  R  K. 

Il  ne  les  a  pas  oïdinaiiement. 

A  >■  T  o  I  ??  E. 
Mais  vous  sortez  cle  lionne  heure. 

M.    VAN  DE  n  K. 

Ilfautqn'ilait  i  u  quelques  raisons  pour  prentlrt 
ces  ciels. 

ANTOINE. 

Peut-être  quelque  domestique  :  ce  mariage...  Il 
a  appréhendé  de  lembarras ,  des  fêtes —  des  au- 
l);ules...  Il  veut  se  lever  le  premier  ;  eniin ,  que 
sais-je? 

M.    VANDEn  K. 

Eh  bien  1  mon  pauvre  Antoine ,  rends-moi  lé 
plus  grand....  rends-moi  un  petit  service;  entre 
tout  doucement,  je  t'en  prie,  dans  l'appartement 
de  mon  père  :  il  aura  mis  les  clefs  sur  quelque  ta- 
ble, sur  quebjue  chaise;  apporte-les  moi.  Prends 
garde  de  le  réveiller,  je  serois  au  désespoir  d  avoir 
été  la  cause  que  son  sommeil  eût  été  troublé. 

ANTOINE. 

Que  n'y  allez-vous? 

M.  VAS  dehk. 
S'il  t'entend  ,  tu  lui  donneras  mieux  une  raiton 
que  moi. 

ANTOINE,  le  doiijt  en  l'air. 
J'y  vais  :  ne  sortez  pas ,  ne  sortez  pa». 

M.    VANDEIXK. 

OÙ  veux-tu  que  j'aille' 
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SCÈNE   IV. 

M.  VANDEKK  fils,  seul. 

J'auhois  bien  cru  qu'il  m'am'oit  fait  plus  ci-e 

questions  ;  Antoine  est  un  bon  homme.  .  Il  se  sera 

,    bien  imaginé...  Ah  I  mon  pèie,  mon  pèiel  il  doit... 

11  ne  sait  pas Ce  cabinet ,  cette  maison  ,  tout  ce 

tjui  m'intouic  m'est  plus  cher  :  q^uitter  cela  pour 
toujours  ,  ou  pour  long-temps  ,  cela  iait  une  peine 
(£ui Ah!  le  voilà.  Ciel!  c'est  mon  père. 

SCÈNE  V. 

M.    "VANDERK   pèhe,    en   roùc    de    chambre; 
M.  VANDERK  fils. 

M.   VA\DERK   FILS. 

Ah  !  mon  père ,  que  je  suis  fàrhé  1  c'est  la  faute 
d'Antoine;  je  le  lui  avois  dit;  mais  il  aura  lait  du 
bruit,  il  vous  aura  réveillé. 

M.  VAN  DE  H  K  rî:nE. 

Non ,  je  l'étois. 

M.    VAS  DERK    FILS. 

Vous  l'étiez?  Apparemment,  mon  père,  que 
l'embarras  d'aujourd'hui ,  et  que. . . 

M.   VANDERK    PkuE. 

Vous  ne  me  dites  pas  bonjour. 

M.    VANDEKK   FILS. 

Mon  père ,  je  vous  demande  pardon ,  je  vous 
souhaite  bien  le  bonjour. 
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M.  vandehk  père. 
Vt»U5  soitez  de  bonne  heure. 
«y/  M.  vandehk  fils. 

'Oui ,  je  vouiois... 

M.    VANDEH  K   PEKE. 

H  y  a  des  chevaux  dans  la  cour. 

M.    VASDERK   FILS. 

C'est  pour  moi  :  c'est  le  mien  et  celui  de  mon 
domestique. 

M.    VAN  UER  K    PÈllE. 

Eh  1  où  allez.-vous  si  matin  ? 

M.    VANDEIVK    FILS. 

Une  fantaisie  d'exercice;  je  vouiois  faire  le  tour 

<\n  rempart  :  une  idée un  caprice  qui  ma  pris 

tout  d'un  coup  ce  matin. 

M.    VA^DEUK   PÈRE. 

Dès  hier  au  soir,  vous  aviez,  dit  qu'on  tint  vr>.« 
clievaux  prêts;  Victorine  l'a  su  de  quelqu'un  i!e 
l'écurie,  et  vous  aviez  l'idée  de  sortir. 

RI.    VASDERK   Fil.  s. 

Non  pas  absolument. 

M.    VANDERK    rLuE. 

Pion  ,  mt)n  fils ,  vous  avez  qui  Iquc  dessein. 

M  .    V  A  N  D  E  R  K    FILS 

Quel  dessein  voudricz-vous  que  j'eusse? 

^  M.    V  A  X  DER  K    Pk  IlE. 

C  est  moi  qui  vous  le  demande. 

M.    VA  N  DL  n  K    r  1  LS. 

Je  vous  assure ,  mon  père 


ACTC   lîl,  SCÈINE  V.  a.,3 

M.    VAS  DEUK    pillE.. 

Mon  (Us,  jusqu'à  cet  instant  je  n'ai  connu  eu 
YDUS  ni  détour,  ni  mensonge  :  si  ce  que  vous  «ites 

est  vrai ,  répétez-le  moi ,  et  je  vous  croirai Si  ce 

sont  quelques  raisons ,  quelques  folies  de  votre 
âge  ,  de  ces  niaiseries  qu'un  père  peut  soupçonner, 
mais  ne  doit  jamais  savoir;  quelque  peine  que  cela 
me  fasse ,  je  n'exige  pas  une  confidence  dont  nous 
rougirions  l'un  et  l'autre  :  voici  les  clefs  ,  sortez... 
(  Le  fii's  tend  la  main,  et  les  prend.)  Mais,  mon  fils, 
si  cela  pouvoit  intéresser  votre  repos  et  le  mien,  et 
<el(ii  de  votre  mère  ? 

SI.    VANDEn  K  FJLS. 

A]i  1  mon  père. 

51.    VANDED  K   PÈli  E. 

Il  n'est  pas  possil)le  qn  il  y  ait  rien  de  désho- 
nn.,!i;t  dans  ce  que  vous  allez  faire. 

M.    VAN  DEUK    FILS. 

Afj  !  Lien  plutôt. 

ai.   V  A>:  DE  R  K  r  L  B  E. 
Acii'jvez. 

M.    VA  N  DE  r,  K   FILS.. 

Que  me  demandez-vous?  Ah!  mon  père,  vous 
me  l'avez  dit  hier  :  vous  aviez  été  insulté;  vor.s 
étiez  jeune;  vous  vous  êtes  baltu;  vous  le  feriez 
encore.  A^!  que  je  suis  mallicureux  1  je  sens  ijue 
je  vais  faire  le  malheur  de  votre  vie.  Non ja- 
mais... Quelle  leçon!..  Vous  pouvez  m'en  croire  , 
si  la  fataiité... 

2  3. 
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M.    VANDEUK    P  ii  H  E. 

Insulté battu Le  malheur  de  ma  vie  :  mo'i 

fils,  causons  ensemble,  et  ne  vovez  en  myi  qu'au 
ami. 

M.    VAS  DEn  K    FltS. 

S'il  étoit  possible  que  j'exigeasse  de  vous  ui« 

serment Promettez -moi   que,  quelque   chose 

que  je  vous  dise    votie  bonté  ne  me  détournera 
pas  de  ce  que  je  dois  faire. 

M.    VASDEIIK   PÈBE. 

Si  cela  est  juste. 

M.   VANDEAK  FILS. 

Juste  ou  non. 

M.  vaxdehk  pknE. 
.Tuste  ou  non  ? 

M.    VAÎI  PE  n  K   r  I  LS. 

Ne  vous  alarmez  pas.  Hier  au  soir  j'ai  eu  quel- 
qu'altercation  ,  une  dispute  avec  un  officier  de 
cavalerie;  nous  sommes  sorris;on  rous  a  séparés... 
Parole  aujourd'hui, 

M.  VA  s  D  E  n  K  p  È  B  E  ,  en  s'appuijanl  sur  le  dos  d'une 
chaise. 

Ah!  mon  (lis. 

M.    VA>OEn  K.   FILS. 

Mon  père ,  voil'a  ce  que  je  craignois. 

M.    VAS  DERK    P  L  H  E. 

Et  puis-je  savoir  de  vous  un  détail  plus  étendu 
de  votre  querelle ,  et  de  ce  qui  l'a  causée ,  enfin  da 
tout  ce  qui  s'est  pasié? 
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M.    VAN  DER  K   FILS. 

Ah!  comme  j'ai  lait  ce  (juej'ai  pu  pour  évit  r 
votre  présence  ! 

M.    VANDERK   P  k  II  E. 

Vous  fait-elle  du  chagrin  ? 

M.    VANDEHK   FILS. 

Ah!  jamais,  jamais  je  n'ai  eu  tant  hesoin  d'un 
nmi ,  et  surtout  de  vous. 

M.    VANDEHK   PicHE. 

Eulin  ,  vous  avez  en  une  dispute. 

M.    VANDEKK    FILS. 

L'histoire  n'est  pas  longue  :  la  pluie  qui  est  sur- 
venue hier,  ma  forcé  d'entrer  dans  un  calé;  je 
jouois  une  partie  d'échecs;  j'entends  à  quelques 
pas  de  moi  quelqu'un  qui  parloit  avec  chaleur  :  i!l 
racontoit  je  ne  sais  quoi  de  son  père,  d'un  mar- 
chand ,  d'un  escompte  de  billets;  mais  je  suis  cer- 
tain d'avoir  entendu  très  distinctement  :  Oui,  tous 
CCS  négociants  ,  tous  ces  commerçants  sont  des  fri- 
pons ,  sont  des  misérables.  Je  me  suis  retourné  ,  je 
l'ai  regardé.  Lui,  sans  nul  égard,  sans  nulle  at- 
tention ,  a  répété  le  même  discours.  Je  me  suis 
(cvc  ,  je  lui  ai  dit  à  loreille  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
malhonnête  homme  qui  pût  tenir  de  pareils  pro- 
pos :  nous  sommes  sortis  ;  on  nous  a  séparés. 

M.    VAHDEIIK   PÈnE. 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire.... 

M.    VASDt  R  K   FILS. 

Ah!  je  sais,  mon  père,  tous  les  reproches  que 
vous  pouvez  me  faire.  Cet  officier  pouvoit  être  dans 
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un  instaut  cl  humeur;  ce  qu'il  cUsoit  pouvoit  ne  pas 
me  regarder;  lorsqu'on  diltoiit  lemonde,on  nedit 
personne;  peut-être  mèmenelaisoit-il  que  raconter 
Cf.  qu'on  lui  avoit  dit;  et  voilà  mon  chagrin  ,  voiKi 
mon  tourment.  Mon  retour  sur  njoi-iH«^me  a  iait 
mon  supplice  ;  il  faut  que  je  cherclie  à  égorger  un 
homme  qui  peut  n'avoir  pas  tort.  Je  crois  cepen- 
dant qu'il  la  dit  parce  que  j'élois  présent. 

M.    VAS  DERK   P  i:  I.  F  . 

Vous  le  désirez;  vous  connoit-il? 

M  .    V  A  N  D  E  U  K    FILS. 

Je  ne  le  connois  pas. 

M.    VAN  DERK    Pt  F.  E. 

Et  vous  cherchez  querelle!  A.hl  mon  {ils,  ponv- 
quoi  n'avez-vous  pas  pensé  que  vous  aviez  votre 
père?  je  pense  si  souvent  que  j  ai  un  fils. 
M.  VAN  DEn  K  nus. 
C'est  parce  que  j'y  pensois. 

M.  vandehk  pÈp. e. 
Eh!  dans  quelle  incertitude,  dans  quelle  peine 
allie/.-.v.ous  jetci-  ^ujouvd,"lvui  votre  mcre  et  moil 

Jysvçi?  pourvu. 

•      AI.    V  A  S  D  E  II  K    P  i:  li  L. 

,    •''"'■■  ■  i'".,' 

Comment  : 

J'avoi.s  laissé  sur  ma  table  une  lettre  adressée  a 
^c;!^:  Yicîpvine  vous  l'anroit  donnée. 

\      Est-ce  que  vous  vous  Ctcs  COUH"  •' ^'i<'''^'|  i' 
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M.    TANDEUR   FILS. 

Non  ;  mais  elle  devoit  rapporter  quelque  chose 
sur  ma  table  ,  et  elle  1  anroit  vue. 

M.  VAS  D£  n  K  p  kn  t. 

Eh  !  quelles  précautious  aviez-vous  prises  contre 
la  juste  rigueur  des  lois  .' 

M.    VAN  DE  U  K   FILS. 

La  juste  rigueur! 

M.  vASDEUR  pi;nE. 

Oui,  elles  sont  justes  ces  lois....  Un  peuple...» 
je  ne  sais  lequel...'.  les  Romains,  je  crois,  accor- 
doient  des  récompenses  à  qui  conservoit  la  vie 
d'un  citoyen.  Quelle  punition  ne  mérite  pas  un 
François  qui  médite  d  en  égorger  un  autre ,  qui 
projette  un  assassinat? 

M.    VASDEIIK   FILS. 

Un  assassinat  ! 

M.    VANDERK   ptuE.. 

Oui ,  mon  fils,  un  assassinat.  La  confiance  que 
l'agresseur  a  dans  ses  propres  force»,  fait  presque 
toujours  sa  témérité. 

M.    VAN  DEH  R   FILS. 

Et  vous-même  ,  mon  père  ,  lorsqu'autrefois...^ 

M.    VANDERK    pknE. 

Le  ciel  est  juste,  il  m'en  punit  en  vous.  Enfin  , 
quelles  précautions  aviez-vous  prises  contre  la 
juste  rigueur  des  lois? 

M.    VAS  DE  n  K   FILS. 

La  fuite. 
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M.    VAN  DE  r.  K    PÈnE. 

Ehl  quelle  étoit  votre  marche,  le  lieu,  l'ini- 
tant? 

M.    VANDERK    FILS. 

Sur  les  trois  heures  après  midi ,  derrière  les  pe» 
tits  remparts. 

M.    VAN  DERK  pknE, 

Eh!  pourquoi  donc  sortez-vous  sitôt? 

M.    VAN  DERK    FILS. 

Pour  ne  pas  manquer  h  ma  parolf  ;  j'ai  redouté 
l'embarras  de  cette  noce ,  de  ma  tante ,  et  de  me 
trouver  engagé  de  façon  à  ne  pouvoir  m'échapper. 
.4h!  comme  j'aurois  voulu  retarder  d  un  jour! 

M.    VASDE  RK   ptnE. 

Et  d'ici  à  trois  heures  ne  pourriez-vous  restei  ? 

M.    VANDEHK   FILS. 

Ah  !  mon  père ,  imaginez 

M.    VAN  DERK  pi:nE. 
Vous  aviez  raison  ;  mais  cette  raison  ne  subsiste 
plus.  Faites  lentrer  vos  clievaux,  remontez  chez 
vous.  Je  vais  réfléchir  aux  moj'ens  qui  peuvent 
vous  sauver  et  l'honneur  et  la  vie. 

M.  VA  N  LU  n  K  FILS,  «  part. 
Me  sauver  l'honneur! Won  père,  mon  mal- 
heur mérite  plus  de  pitié  que  d'indignation. 

M.    VAN  DEKK   PÎ;nE. 

Je  n'en  ai  aucune. 

M.    VAN  DERK  Fit  S. 

Prouvez-le  moi  donc,  en  me  permettant  de 
TOUS  embrasser. 


ACTE  III,  SCENE  V.  u.,j 

M.    VAN  DEIIK   Phr.  E. 

Non  ,  monsieur,  rtmontcz  chez  vous. 

M.    VANDERK  FILS. 

J'y  vais ,  mon  père. 

(Il  se  relire  précipitamment.) 

SCÈNE  VI. 

M.  VAN  DE  11  K  PÈRE. 

Infortuni:!  comme  on  doit  peu  compter  sur 
le  bonheur  présenti  je  me  suis  couché  le  plus 
tranquille ,  le  plus  heureux  des  pères ,  et  me  voilà. 
Antoine...  je  ne  puis  avoir  trop  de  confiance...  Si 
son  sang  couloit  pour  son  roi  ou  pour  sa  patrie  . 
mais.... 

SCÈNE  VIL 

M.  VANDEKK  pLue,  AI^TOINE. 

A  5  T  O  I  s  E. 

Que  vonlez-vous? 

M.    VAîîDERK. 

Ce  que  je  veux?  Ah  !  qu'il  vive. 

AN  TOISE. 

Monsieur. 

M.    VA  N  OERK.- 

Je  ne  t'ai  pas  entendu  entrer. 

ASTO  ISE. 

Vous  m'avez  appelé. 

M.    VA5DERK. 

Je  t'ai  appelé?..,  Antoine,  je  connois  ta  discvé- 
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tion ,  ton  amitié...  pour  moi  et  pour  mon  fib;  il 
sortoit  pour  se  battre. 

ANTOINE. 

Contre  qui?  Je  vais. 

M     V  :V  N  r  E  n  K. 
Cela  est  inutile. 

-ANTOINE. 

Tout  le  quartier  va  le  délendre  :  je  vais  réveil- 
ler  

M.    VAN  DEn  K. 

iSon  ,  ce  n'est  pas... 

ANTOINE. 

Vous  me  tueriez  plutôt  que  de.. 

M.     VANDEIVK. 

Tais-toi,  il  est  ici  :  cours  h  son  appartemcnl  ; 
dis-lui ,  dis-lui  que  je  le  prie  de  m'envover  la  let 
tre  dont  il  vient  de  me  parler.  Ne  dis  pas  autre 
chose.:  ne  fais  voir  aucun  intérêt  sur  ce  qui  le  re- 
garde...   Remai-que va,  qu'il   te   donne   cette 

lettre  et  qu'il  m'attende  :  je  vais  voir. 

SCÈNE  yiii. 

M.  VANDERK  pknE,  seul. 

A  H  ciel  1  fouler  aux  pieds  la  raison  ,  la  nature  et 
les  lois.  Préjugé  funeste!  abus  cruel  du  point 
d  honneur,  tu  ne  pouvois  avoir  pris  naissance  que 
dans  les  temps  les  plus  barbares  :  tu  ne  pouvois 
subsisterqn'aumiîieu  d'une  nation  vainc  et  piiin» 
t!'clle-mème,qu  au  milieu  d  un  peu  nie  don  tell  aqii. 
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particulier  compte  sa  peisonue  pour  tout  ,  et  sa 
patrie  et  sa  famille  pour  rien.'£t  vous  ,  lois  sages , 
vous  avez  désiré  mettre  un  frein  à  l'Iioniieiu',  vous 
avez  ennohli  l'échafaud;  votre  sévérité  a  servi  à 
froisser  le  cœur  d'un  honnête  homme  entre  l'infa- 
mie et  le  suppliée.  Ah  !  mon  fils. 

SCÈNE  IX. 

M.  VAINDERK  PÈnE,  AisTOlNE. 

ANTOISE. 

MoxsiEun,  vous  l'avez  laissé  partir. 

M,   TAN  DE  n  K. 

Il  est  parti  ?  O  ciel  !  arrêtez. . . 

A  s  T  O  I  îî  E- 

Ah!  monsieur,  il  est  déjà  bien  loin.  Je  travfv- 
sois  la  cour;  il  a  mis  ses  pistolets  à  1  arçon. 
M.  VAS  deh  k. 
Ses  pistolets! 

ASTO  ly  z. 
II  m'a  crié  :  Antoine,  je  te  recommande  mon 
père ,  et  il  a  mis  son  choral  au  galop. 
M.  va5d::rr. 
11  est  parti!  (Il  rêve  douloureusenent  :  //  reprend 
ta  ftrmeté  et  dit  :)  Que  rien  ne  transpire  ici.  Yicn>, 
suis-moi,  je  vais  m  habiller. 

Fin    DV    TROISlfeME    ACTT. 


î'isâtre.  DraTHes.    I  .  ZÔ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

VI  CTO  RI  NE,  seule. 

J  E  le  cherche  partout  :  qu'est-il  devenu?  Cela  me 
passe.  Il  ne  sera  jamais  pict.  Il  n'est  pas  habille. 
Ahî  que  je  suis  fâchée  de  m'ètre  embarrassée  de  sa 
montre I  Je  l'ai  vu  toute  la  nuit  qui  me  disoit,  qu'à 
moi,  qu  à  moi,  qu'à  moi.  Il  est  sorti  de  bieix  bonne 
lieui-e  ,  et  à  cheval.  Mais  si  c'étoit  cette  dispute  ,  et 
«il  étoit  vrai  qu'il  fût  allé....  Ahl  j'ai  un  pressen- 
timent :  mais  que  risqué-je  d'en  parler?  Je  vais 
parler  à  monsieur.  Je  parierois  que  c'est  ce  domes- 
tique qui  s'est  endormi  hier  au  soir;  il  avoit  une 
mauvaise  phvsionomie;  il  aura  donné  un  rendei- 
vuuc    Ah! 

SCÈNE  IL 

VICTOHI>E,  M.  VA^DERK  fàuE. 

VICTOniSE. 

iyio!(at£Dn,  on  est  bien  inquiet;  madame  la 
marquise  dit  :  mon  neveu  est-il  habillé?  qu'on  l'a- 
Tcrtisse.  Est-il  prêt?  Pourquoi  u«  vieut^il  pas? 
K.   rA>DEnx. 

MoQ  fiU? 
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VICTOniNE. 

Oui  :  je  l'ai  demandé,  je  l'ai  '  lit  cheiclicr;  je  n^ 
sais  s'il  est  sorti,  ou  s'il  n'est  pas  sorti  ;  mais  je  ne 
l'ai  pas  trouvé. 

M.    VANDEnK. 

Il  est  sorti. 

VICTOn  INE. 

'Vous  savez  donc  ,  monsieur ,  qu'il  est  dehors  ? 

M.    VANDEIIK. 

Oui,  je  le  sais.  Vojez  si  tout  le  monde  est  prêt; 
pour  moi ,  je  le  suis.  Où  est  votre  père? 

viCTOniNE,  faisant  un  pas  et  revenant. 

Avez-vous  vu,  monsieur,  hier  un  domtsti<jne 
qui  vouloit  parler  à  vous  ou  à  monsieur  votre  iils? 

M.   VANDERK. 

Un  domestique?  C'étoit  à  moi  :  j'ai  donné  pa- 
role à  son  maitre  aujourd'hui  ;  vous  laites  bien  d« 
m'en  fuire  rt  ssouvenir. 

viCTOitiN£,à  part. 

Il  faut  que  ce  ne  soit  pas  cela  :  tant  mieux,  puis- 
que monsieur  sait  où  il  est. 

M.    VANDERK. 

Voyez  donc  où  est  votre  père., 

VICTOniNE> 

J'jr  cours. 
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SCÈNE  m. 

M.  VANDERK  père 

Au  milieu  de  la  joie  la  plus  légitime...  Antoine 
ne  vient  point...  Je  vojois  devant  moi  toutes  les 
misères  luunaines...  Je  m"y  tenois  préparé.  La 
mort  même...  Mais  ceci...  Eh!  que  dire?...  Ahciell.. 

SCÈNE  IV. 

M.  VANDERK  père,  LA  TANTE. 

M.    VASDEH  K. 

Eh  bien  1  ma  sœur ,  puis-je  enfin  me  livrer  au 
plaisir  de  vous  revoir? 

I.  A    TANTE. 

Mon  frère,  je  suis  très  en  colère;  vous  gronde- 
rez après ,  si  vous  voulez. 

M.    VA  s  DERK. 

J'ai  tout  lieu  d'être  fâché  contre  vous. 

LA   TANTE 

Et  moi  contre  votre  (ils. 

M.    VANDERK. 

J'ai  cru  que  les  droits  du  sang  n'admettoient 
point  de  ces  ménagements,  et  qu'un  frère 

I  A   TANTE. 

Et  moi ,  qu'une  sœur  comme  moi  mérite  de  cer- 
tains égards. 

M.    VANDERK. 

Quoi  1  vous  auroit  -  ou  manqué  en  quelque 
chose? 
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l  A  TANTE, 

Oui ,  sans  doute. 

M      VANDEIXK. 

Qui? 
Votre  fils. 


lA   TANTE. 


M.    VANDERK. 

Mon  fils?  Et  quand  peut-il  vous  avoii-  déso- 
bligée ? 

r  A   TANTE. 

A  l'instant. 

M.    VANDERK. 

A  l'instant? 

LA   TANTE. 

Oui ,  mou  frère,  à  l'instant.  Il  est  bien  sinfrulicr 

o 

que  mon  neveu,  «jui  doit  me  donner  la  main  au- 
jourd'hui ,  ne  soit  pas  ici ,  et  qu'il  sorte. 

M.    VANDERK. 

Il  est  sorti  pour  une  affaire  indispensable. 

L  A  TAN  TE. 

Indispensable,  indispensable;  votre  sang-froid 
me  tue;  il  faut  me  le  trouver  mort  ou  vif;  c'est  lui 
qui  me  donne  la  main. 

:  M.    VANDERK. 

Je  compte  vous  la  donner,  s'il  le  faut. 

L  A   TANTE. 

Vous?  An  icsie ,  je  le  veux  bien  .  vous  me  ferc?- 
honneur.  Ohl  ch  -mon  frère,  pai'lons  raison  ;  il  n'y 
a  point  dé  cboscs.que  je  n  aie  iniaginées  pour  moii 

26. 
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neveu,  quoiqu'il  soit  malhonnête  à  lui  cl  être  soi-ti. 
Il  y  a  près  de  mon  château  ,  ou  plutôt  près  du  vôtre, 
et  je  vous  en  rends  grâce  ;  il  J  a  un  certain  fief  qui 
a  été  enlevé  à  la  lainille  en  quinze  cent  soixante- 
quinze,  mais  qui  n'est  pas  rachetable. 

M.    VASDERK. 

Soit. 

I-A    TANTE. 

C'est  un  abus  ;  mais  c'est  fâcheux. 

M.    V.A  SDEUK. 

Cela  peut  être  :  allons  rejoindre.... 

I-A   TA  s  TE. 

Nous  avons  le  temps  :  il  faut  repeindre  les  vi- 
traux de  la  chapelle  :  cela  vous  étonne. 

M.    VASDEAK. 

Nous  parlerons  de  cela. 

LA  TAJJTE. 

C'est  que  les  armoiries  sont  écartelées  d'Arra- 
gon  ,  et  que  le  lambel.... 

M.  vasdehk. 
Ma  sœur,  vous  ne  partez  pas  aujourd'hui? 

la  tante. 
Non  ,  je  vous  assure. 

M.    VANDERK. 

Eh  bien  !  nous  en  parlerons  demain. 
LA  tante. 

C'est  que  cette  nuit  j'ai  arrangé  pour  votre  fii<, 
j'ai  arrangé  des  choses  étonnantes.  Il  est  aimaMt\ 
il  est  aimable.  Nous  avons,  dans  la  province,  l.v 
{lus  riche  héritière;  c'est  une  Crajnont  Balliève  •'• 
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la  Toui-  d'Argon  :  vous  savez  ce  cjue  c'est  ;  elle  est 
môme  parente  de  votre  femme  :  votre  llls  l'épouse, 
j'en  lais  mon  affaire.  ^  ous  ne  paroitrez  pas  ,  vous; 
je  le  propose ,  je  le  marie  ;  il  ira,  à  l'aimée  ,  et  moi 
je  reste  avec  sa  femme,  avec  ma  nièce,  et  j'élève 
ses  enfants. 

M.  VAS  DEKK. 

Ehl  ma  sœur. 

LA  TANTE. 

Ce  sont  les  vôtres  ,  mon  frère. 

M.    VAN  DEn  K. 

Entrons  dans  le  salon  ;  sans  doute  on  nou»  j 
attend. 

SCÈNE  V. 

M.  VANDERK  if.re,  LA  T.VKTE,  ANTOI^'E. 

M.  vASDERK,  rt  Antoine,  qui  entre, 
AsToisE,  reste  ici. 

LA  TANTE,  cu  s'en  allant. 
Je  vois  qu'il  est  heureux  ,  mais  très  heureux 
pour  mon  neveu  que  je  sois  venue  ici.  Vous ,  mon 
frère,  vous  avez  perdu  toute  idée  de  noblesse,  de 
grandeur  :  le  commerce  rétrécit  i'àme ,  mon  fi-ère. 
Ce  cher  enfant  1  ce  cher  enfant!  Mais  c  est  que  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 
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SCÈNE    VI. 

ANTOINE,  seul. 

Oui,  ma  résolution  est  prise.  Comment!  peut- 
être  un  mibéiable  ,  un  droIe. .. 

SCÈNE  VIL 

VICTORINE,  ANTOINE.. 

ANTOINE. 

Qu'est-ce  que  tu  demandes? 

VICTORINE. 

J'entrois. 

ANTOINE. 

.Te  n'aime  pas  tout  cela  ;  toujours  sur  mes  talons: 
c'est  liien  étonnant,  la  curiosité  ,  la  curiosité.  !\!.i- 
demoiselle,  voilà  peut-être  le  dernier  conseil  ij'u." 
ie  vous  donnerai  de  ma  vie  ;  mais  la  curiosité  dans 
une  jeune  per.soune  ne  peut  que  la  tourner  ;»  uu-A. 

VICTOni  >.£. 

Zhl  mais  ,  je  venois  vous  dire.. . 

ANTOI  >)  E. 

Va-t'en  ,  va-t'en  :  écoute ,  sois  sage ,  et  vis  lîon- 
nètenient,  et  tu  ne  iiourras  manquer. 
viCToniNE  ,  Il  pnrl. 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
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SCÈNE  VITL 

ANTOINE,  VICTORINE,    M.  VA^^DEniv   rLrr. 

M.    VAS  DE  a  K. 

SonTEz,  Victorine;  laissez-nous,  et  feinn?.  la 
porte. 

SCÈNE   IX. 

M.  VANDERK  pèiie,  AIN  TO  IX  F. 

M.   VANDERK. 

AvEz-vous   dit  au  chirurgien  de   ne  pas  »e- 
loignei? 

ANTOISE. 


Kon. 
Non? 

Non ,  non.. 
Pourquoi? 


M.    VANDERK. 


ANT0IS2. 


M.    VANDEBK. 


ANTOINE. 

Pourquoi?  C'est  que  monsieur  votre  fils  ne  se 
battra  pas. 

M.    VANDERK. 

Qu  est-ce  que  cela  veut  dire? 

ANTOINE. 

Monsieur  ,  monsieur  ,  un  gentilhomme  ,  un  mi- 
litaire ,  un  diable,  fut-ce  un  capitaine  de  vaisseau 
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de  voi ,  c'est  ce  qu  on  voudra  ;  mais  il  ne  se  battra 
pas,  vous  dis-je^ce  ne  peut  être  qu'un  malhonnête 
homme,  un  assassin;  il  lui  a  cherché  querelle  :  il 
croit  le  tuer ,  il  ne  le  tuera  pas. 

M.    VA  H  DE  RK.  " 

Antoine? 

A  5  T  O  I  s  E. 

Non,  monsieur,  il  ne  le  tuera  pas,  j  y  ai  re- 
gardé... Je  sais  par  où  il  doit  venir;  je  l'attendrai, 
je  lattaquerai,  il  m'attaquera;  je  le  tuerai,  ou  il 
me  tuera  :  s  il  me  tue ,  il  sera  plus  embarrassé  qiin 
moi;  si  je  le  tue,  monsieur,  je  vous  recommanda 
ma  fille.  Au  veste  ,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  la 
recommander. 

M.   VASDEnS. 

Antoine ,  ce  que  vous  dites  est  inutile  ,  et  ja- 
mais... 

ASTOIH  s. 

Vos  pistolets,  vos  pistolets;  vous  m'avez  vu, 
V0U5  m'avez  vu  sur  ce  vaisseau  ,  il  y  a  long-temps. 
Qu'importe  ?  en  lait  de  valeur,  il  ne  faut  qu'être 
homme ,  et  des  armes. 

M.    VANDEBK. 

Eh!  mais,  Antoine. 

ANTOINE. 

Monsieur  ,  ah  1  mon  cher  naitve  ,  un  jeune 
homme  dune  si  belle  espérance!  Ma  iiUe  me  l'a- 
voit  dit,  et  l'embarras  d  aujourd'liiji ,  et  la  noce, 
et  tout  eu  monde  :  à  l'instant  même...  les  clefs  du 
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inngasin.  Je  les  emportois.  (It  remet  tes  clefs  sur  une 
table.)  Ah!  j'en  deviendrai  fou  !  Ah  dieux! 

M.   VANDEnK. 

II  me  brise  le  cœur.  Écoutez-moi ,  je  vous  dis 
de  m'écouter. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.    VANDEKK. 

Antoine,  crojez-vous  que  je  n'aime  pas  moa 
fils  plus  que  vous  l'aimez? 

ANTOINE. 

Et  c'est  à  cause  de  cela  :  vous  en  mourrez. 

M.    VASDEIVK. 


Non. 
Ab .  ciel  1 


A  NiT  O  I  N  E. 


M.    VANDEIIK. 

Antoine ,  vous  manquez  de  raison ,  je  ne  vous 
conçois  pas  aujourd'hui  :  écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monsieur. 

M.    VANDERK. 

Écoxitez-moi ,  vous  dis-je  ;  rappelez  toute  votre 
présence  d'esprit,  j'en  ai  besoin.  Écoutez  avec  at- 
tention ce  que  je  vais  vous  contier.  On  peut  venir 

à  l'instant ,  et  je  ne  pourrois  plus  vous  parler 

Crois-tu,  mon  pauvre  Antoine,  crois-tu,  mon 
vieux  camarade ,  que  je  sois  insensible  ?  N'est-ce 
pas  mon  fils?  N'est-ce  pas  lui  qui  fonde  dans  l'ave- 
nir   tout   le    bonheur    de  ma  vieillesse  ?  Et  ma 
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femme....  ah!  quel  chagrin!  sa  santé  foiLIe  ;  mais 
c'est  sans  remède ,  le  préjugé  qui  afflige  notre  na- 
tion rentl  son  malheur  inévitable. 

ANTOINE. 

Eli!  ne  pouvicz-vous  accommotler  cette  affaire? 

M.    VAS  DERK. 

L'accommoder  1  tu  ne  connois  pas  toutes  les 
entraves  de  l'honneur  :  où  trouver  son  adversaire? 
où  le  rencontrer  à  présent  ?  Est-ce  sur  le  champ  de 
bataille  que  de  pareilles  affaires  s'accommodent? 
Ehl  n'est-il  pas  contre  les  mœurs  et  contre  les  lois 

que  je  paroisse  en  être  instruit? Et  si  mon  fils 

eût  hésité ,  s'il  eût  molli ,  si  cette  cruelle  affaire 
s'étoit  accommodée,  combien  s'en  préparoit-il 
dans  l'avenir!  11  n'est  po'nt  de  demi-brave,  il 
n'est  point  de  petit  homme  qui  ne  cherchât  à  le 
tùter  :  il  lui  faudroit  dix  affaires  heureuses  pour 
faire  oublier  celle-ci.  Elle  est  affreuse  dans  tous  ses 
points;  car  il  a  tort. 

.v  >•  T  o  I  s  E . 

11  a  tort! 

M.    V  A  S  D  E  n  K . 

Lue  étonrdtric. 

ANTOINE. 

Une  étourderie  I 

M.    VAN  DF  RK. 

Oni.  Mais  nu  jierdons  pas  le  temp*  ea  vaincs 
;;iscussions.  Antoine. 

A>  TOIH  K. 

ftlonsifUi'. 
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M  .    V  A  N  D  E  R  K  . 

Exécutez  de  point  eu  jjuiiit  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

A  >  T  o  I  N  i: . 
Oui,  monsicnv. 

.M.    VAN  DERK. 

Ne  passe/,  pas  mes  oitlrcs  en  aucune  manièie, 
songez  qu'il  y  va  de  riionneur  de  mon  lils  et  du 
mien  :  c'est  vous  dire  tout. 

ANTOI  NE. 

Ah  ciel! 

M.    V.\N  ViY.W  T.. 

Je  ne  peux  me  confier  (ju'à  vous,  et  je  me  fie  ;« 
votre  âge,  à  votre  expérience,  et  je  peux  dire  à 
votre  amitié.  Rendez-vous  an  lieu  où  ils  doivent 
.se  rencontrer  :  déguisez-vous  oe  façon  à  n'être  pas 
reconnu;  tenez-vous  en  le  plus  loin  que  vous 
pourrez  ;  ne  sojez ,  s'il  est  possible ,  reconnu  en 
aucune  manié  e.  Si  mon  fils  a  le  bonheur  cruel  de 
tuer  son  adversaire,  montrez-vous  alors;  il  sera 
a£;ité  ,  il  sera  égaré  ,  il  verra  mal ,  vojez  pour  lui , 
portez  sur  lui  toute  votre  attention;  voiliez  à  sa 
liiite  ,  donnez-lui  votre  cheval ,  laites  ce  qu'il  vous 
dira,  faites  ce  que  la  prudence  vous  conseillera. 
Lui  parti ,  portez  sur-le-champ  tous  vos  soins  a 
son  adversaire;  s'il  respire  encore,  emparez-vous 
de  ses  derniers  moments,  donnez -lui  tous  les  se- 
cours qu'exige  l'humanité  ,  expiez  autant  qu'il  e?t 

en  vous  le  crime  auquel  je  participe  .  puisque 

puisque Crui-l  honneur!...  Mais,  Antoine  ,  si  If 
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ciel  me  pmiit  autant  que  je  dois  l'être ,  s'il  disposç 
de  mon  iils  ,  je  suis  père ,  et  je  crains  mes  piemiers 
mouvements  :  je  suis  père ,  et  cette  fête ,  cetto 
noce....  ma  femme...  sa  santé...  moi-même...  alors 
tu  accourras  :  mon  fils  a  son  domestique ,  tu  ac- 
courras; mais,  comme  ta  présence  m'en  diroit 
trop ,  aie  cette  attention  ,  écoute  bien  ,  aie-la  pour 
moi ,  je  t'en  supplie  :  tu  frapperas  trois  coups  à  In 
porte  de  la  basse-cour,  trois  coups  distinctement . 
et  tu  te  rendras  ici,  ici  dedans,  dans  ce  cabinet  : 
tu  ne  parleras  à  personne,  mes  chevaux  seront  mis, 
nous  y  courrons. 

ANTOINE. 

Mais ,  monsieur. 

M.    l'AS  DE  U  K. 

Voici  quelqîi'un  ,  et  c'est  sa  mère. 

SCÈNE  X. 

M.  ET  MADAMK   VANDERK,   ANTOINE. 

MADAME   VANDERK. 

AhI  mon  cher  ami,  tout  le  monde  est  prêt, 
voici  vos  gants.  Antoine ,  eh!  comme  te  voilà  faiti 
Tu  aurois  bien  dû  te  mettre  en  noir,  te  faire  beau 
le  jour  du  mariage  de  ma  fille.  Je  ne  le  pardonne 
pas  cela. 

ANTOINE. 

C'est  que...  madame...  .'c  vais  en  affaire.  Oui . 
oui....  madame. 
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M.    YAN  DERK. 

Allez,  allez,  Antoine,  laiics  ce  que  je  vous  oi 
dit. 

ANTOINE. 

Oui,  monsieur. 

M.    V  AS  D  En  K. 

K'oublifz  lien. 

ANTOIKE. 

Oui,  monsieur. 

Bl  A  D  A  M  E   V  A  S  D  E  n  K. 

Antoine  ? 

A  s  T  O  1  N  E. 

Madame. 

MADAME    VASDERK. 

Si  tu  trouves  mon  fils  ,  je  t  en  prie ,  dis-lui  qu'il 
ne  tarde  point. 

M.   VAVDEBK. 

Allez ,  Antoine ,  allez.  (Antoine  et  M,  Vanderk  se 

regardent.) 

f Antoine  sort.) 

SCÈNE  XL 

M.  ET  MADAME  VANDERK. 

MADAME    VANDERK. 

AsTOiSE  a  l'air  bien  effarouché. 

M.    VAN  DERK. 

Tout  ceci  réchauffe  et  le  dérange. 
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-MADAME    V  A  N  D  E  U  K. 

Ah',  mon  ami,  iaites-moi  compliment;  il  y  a 
plus  de  deux  ans  que  je  ne  me  suis  si  bien  portco... 

Ma  tille mon  gendre  ,  toute  cette  famille  est  si 

respectable,  si  honnête,  la  bonne  robe  est  sage 
comme  les  lois.  Mais,  mon  ami,  j'ai  un  reproche 
à  vous  f;iire,  et  votre  sœur  a  raison  :  vous  donnez 
aujourd'hui  de  l'occupation  à  votre  fils ,  vous 
l'envoyez  je  ne  sais  en  quel  endroit;  au  re.-.te , 
vous  le  savez  :  il  faut  cepeudant  que  ce  soit  très 
loin  ,  car  je  suis  sûre  qu'il  ne  s'est  point  annisé  : 
lorsqu'il  va  revenir,  il  ne  pourra  nous  rejuiiulriv. 
^'ictorine  a  dit  à  ma  fille  ([u'il  n'étoit  jioint  ha- 
billé ,  et  qu'il  étoit  monté  à  cheval. 
M.  vANDEnK,  lui  présentant  ta  main  ajpctueusemenl. 

Laissez-moi  respirer,  et  permettez-moi  de  ne 
penser  qu'à  votre  satisfaction  ;  votre  santé  me  fait 
le  plus  grand  plaisir  :  nous  avons  tellement  be- 
soin de  nos  forces,  l'adversité  est  si  p^e^  de  nous. 
La  plus  grande  félicité  est  si  pL-u  stable ,  si  peu.... 
Ne  faisons  point  attendre,  on  doit  nous  troi.ver 
de  moins  dans  la  compagnie.  La  voici. 
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SCÈNE  XII. 

M.  ET  MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GEINDRE,  LA  TANTE,  et  un  groupe  de  com- 
pacjiùes  de  ftmmes  et  d' hommes  ,  plus  d'hommes  de 
robe  (jue  d'autres. 

M.     VASDERK. 

Allons,  belle  jeunesse.  Madame,  nous  avons 
«té  ainsi.  Puissiez-vous ,  mes  enfants,  voii"  un  pa- 
reil jour,  (à  part)  et  plus  beau  que  celui-ci  ! 


ri5    DUQUATniEME    ACTE. 


«7- 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

V  I  C  T  O  R  I N  E  ,  seule ,  se  tournopl  vers  la  coulisse 
d'où  elle  sort. 

M.  Antoine  ,  M.  Antoine ,  M.  Antoine.  Le  maître 
d'hôtel,  les  gens,  les  commis,  tout  le  monde  de- 
mande M.  Antoine.  Il  faut  que  j'aie  la  peine  de 
tout.  Mon  père  est  bien  étonnant  :  je  le  cherche 
partout;  je  ne  le  trouve  nulle  part.  Jamais  ici  il 
n'y  a  eu  tant  de  monde,  et  jamais  ..  Ah,  quoi! .  . 
Hein!...  Antoine,  Autoiite.  Eh  bien  I  qu'ils  ap- 
pellent. Cette  cérémonie  qut-  je  crovois  si  gaie, 
grands  dieux,  comme  elle  est  triste  !  Mais  lui ,  ne 
s'être  pas  trouvé  au  mariage  de  sa  sœur;  et  d'un 

autre  côté Aussi  mon  père,  avec  ses  raison?, 

sois  sage ,  sois  sage ,  et  tu  ne  pourras  manquer. . .. 
Où  est-il  allé?  Je 

SCÈNE   ÎJ. 

VICTOmiVE,  M.   DESPAR  VILLES. 

M.     DES  PA  RV  I  II,  ES. 

Mademoiselle  ,  puis-jn  entrer? 

VICTOniNE. 

Monsieur,  vous  êtes  sans  doute   de   la  noce. 
Entrez  dans  le  salon. 


* 
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M.     DESPAR  VILLES. 

Je  n'en  suis  pas ,  mademoiselle ,  je  n'en  suis 
pas. 

VICTOttINE. 

Ah!  monsieur,  si  vous  n'en  êtes  pas,  pour  quelle 
jraisou?... 

M.     DESPARVILLES. 

Je  viens  pour  parler  à  M.  Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel? 

M.    DESPARVILLES. 

Mais,  le  négociant.  Est-ce  qu'il  y  a  deux  négo- 
ciants de  ce  nom-là?  C'est  celui  qui  demeure  ici. 

VICTOniBE. 

Ah!  monsieur,  quel  embarras!  Je  vous  assure 
que  je  ne  sais  comment  monsieur  pourra  vous 
parler  au  milieu  de  tout  ceci  ;  et  même  on  seroiî  à 
table,  si  on  n'attendoit  quelqu'un  qui  se  fait  bien 
attendre. 

M.     DESP.\Il  VILLE  S. 

Mademoiselle,  M.  Vandedk  m"a  donné  parole 
ici  aujourd'hui  à  cette  heure. 

VICTOR!  SE. 

Il  ne  savoit  donc  pas  lembarras 

M.    DESPARVILLES. 

Il  ne  savoit  pas  ,  il  ne  savoit  pas  :  c'est  hier  au 
soir  qu'il  me  l'a  fait  dire. 

VICTOniSE. 

J'y  vais  donc ,  si  je  peux  l'aborder  ;  car  il  ré- 
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pond  à  l'un  ,  il  répond  à  l'autre,  je  dirai...  qu'est- 
ce  que  je  dirai  ? 

M.     DESPARVILLES. 

Dites  que  c'est  quelqu'un  qui  voudroit  lui 
parler;  que  c'est  quelqu'un  à  qui  il  a  donné  parole 
à  cette  heure-ci,  sur  une  lettre  qu'il  en  a  reçue. 
Ajoutez  que. . .  Kon. . .  dites-lui  seulement  cela. 

VICTOniBE. 

J'y  vais quelqu'un Mais ,  monsieur,  per- 
mettez-moi de  vous  demander  votre  nom. 

M.    DESPARVI  LLES. 

Il  le  sait  bien  peu.  Dites,  au  reste,  que  c'est 
M.  Desparvilles  ;  que  c'est  le  maître  d'un  dome- 
tique... 

VICT01li:SE. 

Ah  !  je  sais ,  un  homme  qui  avoit  un  visage 

qui  avoit  un  air —  Hier  au  soir.  J'y  vais. 

SCÈXE  III. 

M.  DESPARVILLES,  seul. 

Qi'E  de  raisons I  Parbleu!  ces  choses- là  sont 
bien  liaites  pour  moi.  Il  faut  que  cet  homme  marie 
justement  sa  lllle  aujourd'hui,  le  jour,  le  même 
jour  que  j'ai  à  lui  parler  :  c'est  fait  exprès;  oui, 
c'est  faircxprès  pour  moi  :  ces  clioses-là  n'arrivent 
qu'à  moi.  Peste  soit  des  enfants!  Je  ne  veux  plus 
jn'embarrasser  de  rien.  Je  vais  me  retirer  dans  ma 
province.  Mais,  mon  père,  mon  père...  Mais,  mon 
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Gis,  va  te  piomoner ,  j'ai  fait  mon  temps,  fais  le 
tien.  Ail!  c'est  a]>|in)(  niment  notre  lionnne.  Encore 
un  relus  que  je  vais  essuyer. 

SCÈNE   IV. 

M.  DESPAKVILLES,  M.  YANDERK  pinE, 

M.    UE  S  PAR  VILLES, 

Monsieur,  monsieur,  je  suis  fâché  de  vous  de- 
ranger.  Je  sais  tout  ce  qui  vous  arrive.  Vous  ma- 
riez votre  lille,  vous  ètesà  1  instant  en  compagnie; 
mais  un  mot,  un  seul  mot. 

M.     VANDERK. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  fà<-lié  de  ne  vous 
avoir  pas  donné  une  heure  plus  prompte.  On  vous 
a  peut-être  fait  attendre.  J'avois  dit  à  quatre  heu- 
res, et  il  est  trois  heures  seize  minutes.  Monsieur, 
asseyez-vous. 

M.    DESPARVILLFS. 

Non  ,  parlons  debout  ;  j'aurai  bientôt  dit-  Mon- 
sieur, je  crois  que  le  diable  est  après  moi.  J'ai, 
depuis  quelques  jouis,  besoin  d'argent,  et  encore 
plus  depuis  hier,  pour  la  ciïconstance  la  plus 
pressante  ,  et  que  je  ne  peux  pas  dire.  J'ai  une 
lettre  de  change  ,  bonne,  excellente  :  c'est,  comme 
disent  vos  marchands  ,  c'est  de  l'or  en  barre;  mais 
elle  sera  payée  quand  ?  quand  ?  je  n  en  sais  rien  : 
ils  ont  des  usages ,  des  usances,  des  termes  que  je 
ne  comprends  pas.  J'ai  été  chez  plusieurs  de  vos 
conirères;  mais  tous  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'à  pré- 
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sent  sont  des  arabes  ,  des  juifs  ;  pardonnez-moi  le 
terme;  oui,  des  juifs.  Ils  m'ont  demandé  des  re- 
mises considérables,  parce  qu'ils  voient  que  j'en 
ai  besoin  :  d'autres  m'ont  refusé  tout  net.  Mais  que 
je  ne  vous  retarde  point.  Pouvez.-vous  an'avancer 
le  paiement  de  ma  lettre  de  change  ,  ou  ne  le  pou- 
vez-vous  pas? 

M.    VASDEIIK. 

Puis-je  la  voir? 

M.    DESPARVILLE5. 

La  voilà.  (Pendant  que  M.  Vanderk  lit.)  Je  paie- 
rai tout  ce  qu  il  faudra;  je  sais  qu'il  v  a  des  droits. 
Faut-il  le  quart?  faut-il...  J'ai  besoin  d'argent. 
M.   VANDERK,  en  sonnaiit. 

Monsieur,  je  vais  vous  la  faire  payer 

ai.    DE  s  PAU  VILLES. 

A  l'instant? 

M.    VANDERK. 

Oui ,  monsieur. 

M.    DES  PAR  V  I  EL  ES. 

A  l'instant!  Prenez,  prenez,  monsieur.  .\h  ! 
quel  service  vous  me  i-endez  1  Prenez ,  prenez  , 
monsieur. 

M.  vAHDEHK,c«  domesliquc,  qui  entre. 

Allez  à  ma  caisse  ,  apportez  le  montant  de  cette 
U'ttre,  deux  mille  quatre  cents  livres. 

M.    DES  PARVILIES. 

Monsieur,  au  service  que  vous  me  rendez,  pou- 
vea-vous  ajouter  celui  de  me  faire  donner  de  l'or? 
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M.    VAN  DEM  K. 

Volontiei-S  ,  monsieur.  (Au  àomestUjue.)  Appor 
tez  la  somme  en  or. 

M.  D E  s  p A  n  V I L I.  E  s  ,  «M  dotnesl'ujue  ,  qui  sort. 

Faites  retenir,  monsieur,  l'escompte,  l'a- 
compte. 

M.    VANDF.  nK. 

Non,  monsieur,  je  ne  prends  point  d'escompte, 
ce  n'est  pas  mon  commerce  ;  et  je  vous  l'avoue  avec 
plaisir,  ce  service  ne  me  coûte  rien.  Votre  lettre 
rient  de  Cadix  ,  elle  est  pour  moi  une  rescrijition  , 
elle  devient  pour  moi  de  l'argent  comptant. 

M.    DESPAnviLLES. 

Monsieur ,  monsieur,  voilà  de  l'honnêteté,  voili 
de  l'honnêteté  :  vous  ne  savez  pas  toute  l'obliga- 
tion que  je  vous  dois ,  toute  l'étendue  du  service 
ijue  vous  me  rendez. 

M.    VANDERK. 

Je  soujiaite  qu'il  soit  considérable. 

M.    DESPAftvILLES. 

Ah I  monsieur,  monsieur,  que  vous  êtes  heu- 
reux! Vous  n'avez  qu'unie  fille,  vous  .' 

M.    VANDEKK. 

J'espère  que  j'ai  un  fils. 

M.    DESPAr  VILLES. 

Un  fils!  Mais  il  est  appnrcmmc.it  dans  le  com- 
merce, dans  un  état  tranquille;  mais  le  r.iien  ,  h- 
mien  est  dans  le  service  :  à  l'instant  que  je  vou  ; 
parle,  n'est-il  pas  occupé  à  s:  battre^ 
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M.    VASDERK. 

A  se  battre? 

M .    D  i:  s  P  A  U  V  I  L  L  E  s . 

Oui,  monsieur,  à  se  battre.  Un  autre  jeiiiie 
homme  dans  un  cnié  ,  un  petit  ciounli ,  lui  a  cher- 
ché querelle  ,  je  ne  sais  pouvijiioi ,  je  ne  sais  coni- 
ment;  il  ne  le  sait  pas  lui-iiiÈuie. 

M.    VAN  DE  HK. 

Que  je  vous  plains  !  et  iju'il  est  à  craindre.... 

M.    DES  PAR  V  ILLES. 

A  craindre  !  Je  ne  crains  rien  ;  mon  fils  ess 
brave  ,  il  tient  de  moi  ;  et  adroit ,  adroit  :  à  vinct 
pas ,  il  couperoit  une  balle  on  deux  sur  une  lami; 
de  couteau;  mais  il  faut  qu'il  s'enfiiic,  c'est  le  dia- 
ble :  vous  entende/,  bien,  vous  entendez  bien;  j- 
me  (le  à  vous ,  vous  m'avez,  gagné  l'àme. 

M.    VANDERK. 

M'Hisieur  ,  je  suis  flatté  de  votre (On  fi'apj  •< 

<:  ia  porte  un  coup.  )  .le  suis  flatté  de  eu  que....  (  V ■■■ 
sacond  coup.  ) 

T.I.    DESPA  n  V  iLLr  s. 

Ce  n'est  rien  ,  c'est  qu'on  frappe  chez  vous.  (  C^l 
ffappc  un  troisième  coup  :  .1/.  Vaiiderk  tombe  sur  ;■,■ 
■liè'jc.)  Monsieur,  vous  ne  vous  trouvez  pas  indi- 
posé  ? 

M.    VA  s  DE  RK. 

Ahl  monsieur,  tous  les  pères  ne  sont  pas  m 
heureux!  (Le  domestique  entre  avec  des  rouleaux  ■ 
/o«.'5.) \oilà  votre  somme  :  partez.  monbieur,v<' 
u'avez  pas  de  temps  à  perdre. 
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M.    DESPARVILLES. 

Je  yous  suis  oblige  ,  inoiisitur. 

SI.    VANDEnK. 

Peiincttcz-moi  de  ne  pas  vous  reconduire. 

M.    DE  s  PAR  VILLES. 

Ahl  vous  avez  affaire?  Ah!  le  brave  homme  1  ahl 
l'honnête  homme!  Monsieur,  mon  sangest  ii  vous. 
Restez,  restez,  restez,  je  vous  en  prie, 

SCÈNE  V. 

M.  VA]N'DERK  pîcre,  seul. 

Mon  fils  est  mort....  Je  l'ai  vu  là....  et  je  ne  l'ai 
pas  embrass.'...  Que  de  peine  sa  naissance  me  pré- 
paroit!  que  de  chagrin  sa  mèi-e 

SCÈNE  VL 

M.  VANDERK  pîiiie,  ANTOINE. 

M.    VA:«DEn  K. 

Eh  bien? 

ANT  O  J  NE. 

Ah!  mon  maître!  tous  deux;  j'étois  très  loin; 
mais  j'ai  vu,  j'ai  vu...  Ahl  monsieur. 

51.    VANDERK. 

Mon  fils. 

ANTOINE. 

Oui,  ils  se  sont  approchés  à  bride  abattue.  L'oi- 
ficier  a  tiré,  votre  fils  ensuite.  L'officier  est  tombé 

Xnââ'.rj.    Crnacs.    I.  2c> 
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d'abord  ;  il  est  tombé  le  premier.  Après  cela,  mon- 
sieur. Ahl  mon  cher  maître,  les  chevaux  se  sont 
séparés....  je  suis  couru...  je...  je 

M.    VASDERK. 

\  ojez  si  mes  ci>evaux  sont  mis;  faites  appro- 
cher par  la  porte  de  derrière,  venez  mavertir  : 
couroiis-j,  peut-être  u  est-il  que  blessé. 

ANTOINE. 

Mort,  mort  :  j'ai  vu  sauter  -son  chapeau; 
mort. 

SCÈNE  VIL 

M.  VAINDERK  ptnE,  ANTOmE,  VICTORINE. 

VICTOniNE. 

Mort!  Eh!  qui  donc  ?  qui  donc  .' 

■^^.    VANDERS. 

Que  dcinandez-vons? 

A  s  T  o  I  s  r. 
Qu'est-ce  que  tu  demandes?  Sors  d  ici  tout    • 
l'heure.. 

M.    VAS  DE  R  K. 

Laisicz-la.  Allci,  .\ncoiue,  faites  ce  que  je  vo:  • 
dis. 
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SCÈNE    VIII. 

M    VANDERK  père,   VICTOHINE,   ANTOINE 
dans  l'appartement. 

M.    VAN  DEIIK. 

Que  voulez-vous,  Yictorine? 

VICTOR  INE. 

Je  venois  denianricr  si  on  doit  faire  servir,  et 
j'ai  rencontré  un  monsieur  cjui  m'a  dit  (jue  vous 
vous  trouviez,  mal. 

M.    VANDERK. 

Non ,  je  ne  me  trouve  pas  mal.  Où  est  la  com- 
pagnie? 

VICTORlwiE. 

On  va  servir. 

M.    VANDERK. 

Tâchez  de  parler  à  madame  en  particulier  ,  vous 
lui  direz  que  je  suis  à  l'instant  forcé  de  sortir,  que 
je  la  prie  de  ne  pas  s'inquiéter;  mais  qu'elle  fasse 
en  sorte  qu'on  ne  s'aperçoive  pas  de  mon  absence, 
je  serai  peut-être. . .  Mais  vous  pleurez  ,  Victorine. 

VICTORINE. 

Mort.  Ehl  qui  donc?  monsieur  votre  fils? 

M.   VANDERK. 

Victorine  ! 

VICTORINE. 

J'y  vais  ,  monsieur.  Non,  je  ne  pleurerai  pas,  je 
ne  pleurerai  pas. 
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M.    VASDE  B  K. 

Non,  restez,  je  vous  l'ordonne  :  vos  pleurs  tous 
trahiroient  ;  je  vous  défends  de  sortif  d  ici  que  je 
ne  sois  rentré. 

viCTOiï  iNE,  apercevant  M.  Vanderk  fils>. 

Ah  !  monsieur. 

M.    VASDEllK. 

Mon  Gis! 

SCÈNE  IX. 

M.  VANDERK  pèke,  M.  VANDERK  fils, 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
VICTORINE. 

M.    VASDE  nK    FILS. 

M  OS  père! 

JI.    VA  SDEHK  pilUE. 

Mon  fils!....  je  teinbrasse....  je  te  revois  sans 
doute  honnête  honune? 

M.    DES  PAn  VILLE  s    p  k  n  E. 

Oui ,  morbleu  I  il  l'est. 

M.    VAS  DEn  K   FILS. 

Je  vous  présente  messicuis  Desparvilles. 

M.    VAS  DEH  K   PkRE. 

Messieurs. 

Til.    DESPARVILLES    p5:nE. 

Monsieur,  je  vous  présente  mon  fils...  Wétoit-ce 
pas  mon  (ils,  n'étoit-ce  pas  lui  justement  qui  étoit 
son  adversaire? 
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M.    VANDERK    PERE., 

Comment!  est-il  possible  que  cette  affaire... 

M.    DES  PA  n  V  I  LLES   PERE. 

Bien,  bien,  moibleu  1  bien.  Je  vais  vous  ra- 
conter. 

M.    DESPARVILIES    FILS. 

Mon  père  ,  permettez-moi  de  parler. 

M.    VANDERK   FILS. 

Qu'allez-vous  dire? 

M.     DESPARVILLES    FILS. 

Souffrez  de  moi  cette  vengeance. 

M.    VANDERK   FILS. 

Vengez-vous  donc. 

M.     DESPARVILI.ES    FILS. 

Le  récit  seroit  trop  court  si  vous  le  faisiez , 
;monsieur,  et  à  présent,  votre  honneur  est  le  mien. 
Il  me  paroit.  monsieur,  que  vous  étiez  aussi  ins- 
truit que  mon  père  l'étoit.  Mais  voici  ce  que  vous 
ne  savez  pas.  Nous  nous  sommes  rencontrés;  j'ai 
couru  sur  lui  ;  j'ai  tiré  ;  il  a  foncé  sur  moi ,  il  m'a 
dit  :  je  tire  en  l'air,  et  il  l'a  fait.  Écoutez,  m'a-t-il 
dit  en  me  serrant  la  botte,  j'ai  cru  hier  que  vous 
insultiez  mon  père,  en  parlant  des  négociants.  Je 
vous  ai  insulté  :  j'ai  senti  que  j'avois  tort;  je  vous 
en  fais  mes  excuses.  N'ètes-vous  pas  content? 
éloignez-vous  et  recommençons.  Je  ne  peux,  mon- 
sieur ,  vous  exprimer  ce  qui  s'est  passé  en  moi  :  je 
me  suis  précipité  de  mon  cheval,  il  "n  a  fait  au- 
tant, et  nous  nous  sommes  embrassés.  J'ai  rencon- 

28. 
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tré  mon  père  ,  lui  à  qui  ,  pendant  ce     temps-là., 
lui  j  qui  vous  rendiez  service.  Ahl  monsieur. 

M.    DESPAnVlLLES    PERE. 

Eh  I  vous  le  saviez ,  morbleu  I  et  je  parie  que  ces 
trois  eoups  frappés  à  la  porte....  Quel  homme  ètes- 
vous?  Et  vous  m'obligiez  pendant  ce  temps-là! 
Moi ,  je  suis  ferme  ,  je  suis  honnête  ;  mais  ,  eu  pa- 
reille occasion,  à  votre  place,  jaurois  envoyé  le 
baron  Desparvilles  à  tous  les  diables. 

M.    VANnERK  PÈRE. 

Ah!  messieurs ,  qu'il  est  difficile  de  passer  d'un 
grand  chagrin  à  une  grande  joie!  Messieurs  ,  j'en- 
tends du  bruit.  Nous  allons  nous  mettre  à  table, 
faites-moi  l'honneur  d'être  du  diner.  Que  rieiï  ne 
transpire  ici,  cela  troubleroit  la  fête.  {A  M.  Des- 
parvilles fils,)  Après  ce  qui  s'est  passé,  monsieur, 
vous  ne  pouvez  être  que  le  plus  grand  ennemi  ou 
le  plus  grand  ami  de  mon  fils,  et  vous  n'avez  pas 
la  liberté  du  choix^. 

M.    DESPARVILLES    FILS. 

Ah!  monsieur.  [En  baisant  la  main  de  M.  I'(i;i- 
derk  père.  ) 

M.    DESPARVILLES    PERE. 

Mon  fils,  ce  que  vous  faite.s-là  est  bien. 
VICTOR  iNE,  à  M.  Vanderk  fils. 
Qu'à  moi ,  qu'à  moi.  Ah  cruel  ! 

M.    VANDERK  FILS,   rt  Victorilie. 

Que  je  suis  aise  de  te  revoir! 

M.    VANDERK   PÎiRE. 

\icloriue,  taisez-vous. 
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SCÈNE  X. 

M.  VANDERK  pLue,  M.  VANDERK  fils, 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GEiNDRE,  VICTORK'ÎE. 

ai  A  D  A  M  E    V  A  N  D  H  n  K. 

Ah!  te  voilà,  mon  fils?  (j4  ii/.  Vanderk  pcre., 
Mon  cher  ami,  peut-on  faire  servir?  il  est  tard. 
M.    vandehk   piiiiE. 

Ces  messieurs  veulent  bien  rester.  {A  messieurs 
Dcspan'illes.)  ^'oici,  messieui-s,  ma  femme,  mou 
tjendre  et  ma  lille  que  je  vous  présente. 

M.    DESPARVILLES     pilRE. 

Quel  bonheur  mérite  une  telle  famille J 

SCÈNE   XL 

M.  VANDERK  PÈRE,  M.  VANDERK  fils, 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDRE,   LA  TANTE,  VICTORINE. 

LA  TAS  TE. 

On  m'a  dit  (jtic  mon  neveu  est  arrivé.  Eh!  le 
voilà  ,  mon  cher  enfant  ?  Je  n'ai  eu  qu'un  cri  après 
toi.  Je  t'ai  demandé,  je  t'ai  désiré.  Ahl  ton  père  est 
singulier,  mais  très  singulier!  te  donner  une  corn- 
mission  le  jour  du  mariage  de  ta  sœur  ! 


332   LE  PHILOSOPHE  SAAS  LE  SAVOIR. 

M.    VANDERK   pknE. 

Madame ,  vous  demandiez  des  militaires ,  en 
voici.  Aidez-moi  à  les  retenir. 

LA    TANTE. 

Eh!  c'est  le  vieux  Laion  Desparvilles. 

M.    DESPARVILLES    PÎillE. 

Eh!  c'est  vous,  madame  la  marquise?  je  vous 
crojois  en  Berri. 

L  A    TAN  TE. 

Que  faites-vous  ici? 

M.    DESPARVILLES    PERE. 

Vous  êtes,  madame,  chez  le  plus  l)rave  homme, 
le  plus,  le  plus.... 

M.    VANDERK    PÊ  RF. 

Monsieur,  monsieur,  passons  dans  le  salon  . 
vous  y  renouerez  connoissance.  Ah!  messieurs,  ah! 
mes  eniants  ,  je  suis  dans  l'ivresse  de  Is  plus 
grandi;  joie.  (A  sa  femme.)  Madame,  voilà  notre 
fils.  [Il  embrasse  son  fils  ;  le  fils  embrasse  sa  mère.) 


SCÈNE   XII. 


M.  VANDEniC  PÈRE  ,  M.  VANDERK  fils, 
MM.  DESPARVILLES  père  et  fils, 
MADAME  VANDERK,  SOPHIE,  LE 
GENDRE,  LA  TANTE,  VICTORINE, 
ANTOINE. 

ANTOINE. 

Le   carrosse  est  avancé,  mouiîieur.  et....  Ahi 
ciel  !...  ah  !  dieux!...  ah!  monsieur! 
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ni.    VANDERK   pIrE. 

Eh  bien!  eh  bien!  Antoine.  Mais  la  tcte  lui 
tourne  aujouid'hui. 

LA    TANTE. 

Cet  homme  est  fou  ,  il  faut  le  faire  enfermer. 
(Victorine  court  à  son  père ,  lui  met  la  main  sur  la 
bouche  el  l'embrasse.) 

M.    VANDE  RK    ri  HE. 

Paix,  Antoine;  voyez  à  nous  faire  servir.  (La 
compagnie  fait  un  pas ,  et  cependant  Antoine  dit  :  ) 

ANTOINE. 

Je  ne  sais  si  c'est  un  rêve.  Ah!  quel  bonheur!  II 
falloit  que  je  fusse  aveugle....  Ah!  jeunes  gens, 
jeunes  gens,  ne  penserez-vous  jamais  que  l'étour- 
derie ,  même  la  plus  pardonnable ,  peut  faire  le 
malheur  de  tout  ce  qui  vous  entoure? 
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EUGENIE, 

DRAME, 
PAR  CARON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Représenté ,  pour  la  première   fois ,   le   aS   joiia 
1767. 


Une  seule  démarche  hasardée  m'a  mise  à  la 
merci  de  tout  le  monde. 

Edgéme  ,  acte  III ,  scène  IV- 


Théâtre-  Ouïrai.    2.. 


(Pour  l'intelligence  de  plusieurs  scènes,  dont  tout  l'effet 
dépend  du  jeu  théâtral,  j'ai  cm  devoir  joindre  ici  la 
disposition  exacte  du  salon.  Aux  deux  côtés  du  fond , 
on  voit  deux  portes  :  celle  à  droite  est  censée  le  pas- 
sage par  où  l'on  monte  chez  madame  Murer;  celle  h 
gauche  est  l'appartement  d'Eugénie.  Sur  la  partie  laté- 
rale du  salon  à  droite,  est  la  porte  qui  mène  au  jardin; 
vis-à-vis  h  gauche,  est  celle  d'entrée  per  oii  les  visites 
s'annoncent.  Du  plafond  descend  un  lustre  allumé;  sur 
les  côtés  sont  des  cordons  de  sonnettes  dont  on  fait 
usage.  Cette  vue  du  salon  est  l'aspect  relatif  aux  spec- 
tateurs. En  lisant  la  pièce,  ou  sentira  la  nécessité  de 
coanoitre  cette  disposition  des  lieux  que  j'ai  indiquée 
ea  partie  dans  le  dialogue  de  la  première  scène.  ) 


HABILLEMENT 

DES 

PERSONNAGES, 

SDIVAHT 

L'ÉTAT  DE  CHACUN  EN  ANGLETERRE. 


Le  eauos  Hautley  ,  vieux  gentilhomme  du  pays 
de  Galles ,  doit  avoir  un  habit  gris  et  veste 
rouge  à  petit  galon  d'or  :  une  culotte  grise , 
des  bas  gris  roulés,  des  jarretières  noires  sur 
les  bas ,  de  petites  boucles  à  ses  souliers  carrés 
et  à  talons  hauts  ,  une  perruque  à  la  brigadière 
ou  un  ample  bonnet  ;  un  grand  chapeau  à 
Ragotzi  ;  une  cravate  nouée  et  passée  dans  une 
boutonnière  de  l'habit  ;  un  surtout  de  velours 
noir  par-dessus  tout  l'habillement. 

Le  comte  de  Clarendon,  jeune  homme  de  la 
cour;  un  habit  à  la  francoise  des  plus  riches  et 
des  plus  élégants  :  dans  les  quatrième  et  cin- 
quième actes ,  un  Irac  tout  uni  à  revers  de 
même  étoffe. 

Madame  Mureu  ,  riche  veuve  du  pays  de  Galles  ; 
une  robe  angloise  toute  ronde ,  de  couleur  sé- 
rieuse ,  à  bottes ,  sans  engageantes ,  sur  un 
corps  serré  descendant  bien  bas  ;  un  grand  fichu 
carré  à  dentelles  anciennes ,  attaché  en  croix 
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sur  la  poitrine;  un  tablier  très  long,  sans  ba- 
vette  ,  a^'ec  une  large  dentelle  au  bas  ;  des  sou- 
liers de  même  étoffe  que  la  robe  ;  une  barrette 
angloise  à  dentelles  sur  la  tête,  et  par-dessus 
un  chapeau  de  satin  noir  à  rubans  de  même 
couleur. 

Eugénie;  une  robe  angloise  toute  ronde;  de 
couleur  gaie,  à  bottes,  comme  celle  de  madame 
Murer;  le  tablier  de  même  que  sa  tante;  des 
souliers  blancs ,  un  chapeau  de  paille  doublé 
et  bordé  de  rose  ;  une  barrette  angloise  à  den- 
telles sous  son  chapeau. 

Sin  Charles;  un  frac  de  drap  bleu  de  roi  à  revers 
de  même  étoffe  ,  boutons  de  métal  plat.^ ,  veste 
rouge  croisée  à  petit  galon  ;  culotte  noire ,  bas 
de  lil  gris  ;  grand  chapeau  uni ,  cocarde  noire  ; 
les  cheveux  redoublés  en  queue  grosse  et  courte  ; 
manchettes  plattes  et  unies. 

M.  CowERLY,  capitaine  de  haut  bord;  grfgnd  uni- 
forme de  marine  angloise  ;  habit  de  drap  bleu 
de  roi  à  parements  et  revers  de  drap  blanc  ,  un 
galon  d'or  à  la  mousquetaire;  veste  blanche, 
même  galon  ;  double  galon  aux  manches  et  aux 
poches  de  l'habit  ;  bouton  de  métal  en  bosse 
unis  ;  grand  chapeau  bordé  ,  cocarde  noire  fort 
apparente;  cheveux  en  cadenettes. 

DniîîK;  habit  brun  à  boutonnières  d  or,  et  à  taille 
courte ,  fait  à  l'angloise. 

Beïsv,  jeune  fille  du  pavs  de  Galles;  une  robe 
angloise  de  toile  peinte  toute  ronde  ,  à  bottes, 
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très-petites  manchettes  ;  fichu  carré  et  croisé 
sur  fa  poitrine;  tablier  de  batiste  très  long, 
barrette  à  l'anglojse  suv  la  tcte  ;  point  de 
chapeau. 


ï. 


PERSONNAGES. 

Le  bakox  Hautlet,  père  d'Engénie." 
Le  lord  comte   de   Clahesdon,  amant  d'Eu- 
génie ,  cru  son  époux. 
Madame  Murer,  tante  d'Eugénie., 
Eugénie,  fille  du  baron. 
Sin  CHAniES,  frère  d'Eugénie. 
Ce WEULT ,  capitaine  de  haut  bord ,  ami  du  Baron. 
DniNK,  valet-de-chambre  du  comte  deClarendon. 
Betsy,  femme-de-chambre  d'Eugénie. 
Robert ,  premier  laquais  de  madame  Murer. 

Personnages  muets. 

Des  valets  armés. 


La  scène  est  à  Londres  ,  dans  une  maison  écartée , 
appartenant  au  comte  de  Clarendon. 


EUGENIE, 

DRAME. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE   BARON   HARTLEY,    MADAME    MURER, 
EUGÉNIE,  BETSY. 

(Le  théâtre  représente  un  salon  à  la  Françoise  du  meilleur 
goût.  Des  malles  et  des  paquets  indiquent  qu'on  vient 
d'arriver.  Dans  un  des  coins  est  une  table  chargée 
d'un  cabaret  à  thé.  Les  dames  sont  assises  auprès. 
Madame  Murer  lit  un  papier  anglois  près  de  la  bougie. 
Eugénie  tient  un  ouvrage  de  broderie.  Le  baron  est 
assis  derrière  la  table.  Betsy  est  debout  à  côté  de  lui . 
tenant  d'une  main  un  plateau  avec  un  petit  verre 
dessus;  de  l'autre,  une  bouteille  de  marasquin  em- 
paillée :  elle  verse  un  verre  au  baron,  et  regarde  après 
de  côté  et  d'autre.) 

BETS  Y. 

(_>OMME  tout  ceci  est  beau!  Mais  c'est  la  chambre 
de  ma  maîtresse  qu'il  faut  voir. 
LE  BARON ,  après  avoir  bu,  remettant  son  verre  sur  le 
plateau. 
Celle-ci  à  droite? 


B  EUGÉNIE. 

BETS  Y. 

Oui ,  monsieur;  l'avjtre  est  un  passage  par  ou 
l'oo  monte  chez  madame. 

LE    BÂnON., 

J'entends  :  ici  dessus. 

MADAME    MXJREn. 

.Vous  ne  sortez  pas ,  monsieur?  il  est  six  heures. 
LE  bahon. 

J'attends  un  carrosse Eh  bien  !  Eugénie  ,  tu 

ne  dis  mot  :  est-ce  que  tu  me  boudes?  Je  ne  te 
trouve  plus  s.i  gaie  qu'autrefois. 

EUGÉ5IE. 

Je  suis  un  peu  fatiguée  du  voyage  ,  mon  père. 

LE    BARON. 

Tu  as  pourtant  couru  le  jardin  tout  l'après- 
midi  avec  ta  tante. 

EtreÉRiE. 
Cette  maison  est  si  recherchée. . . . 

■JIADAMEMCREn. 

Il  est  vrai  qu'elle  est  d'un  goût —  comme  tout 
ce  que  le  comte  fait  ftire.  On  ne  trouve  rien  à  dé-r 
sirer  ici. 

EUGÉNIE,  à  part. 
Que  celui  à  qui  elle  appartient. 

(Betstf  sorW) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  g 

SCÈNE  IL 

EUGÉNIE,    LE   BARON,    MADAME   MURER, 
ROBERT. 

n  o  B  E  n  T, 
jyioN$iEun ,  une  voiture.... 

LE  BARON,  à  Robert ,  en  se  levant. 
Mon  chapeau ,  ma  canne. . . . 

MADAME    MUnER. 

Robert,  il  faudra  vider  ces  mallts  et  ixmettjre 
un  peu  d'ordre  ici. 

nOBERTu 

On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  recon- 
poitre. 

i-E  BARON,  à  Robert. 
Où  dis-tu  que  loge  le  caj)itaine  ? 

ROBERT. 

Pans  Suffok-Street ,  tout  auprès  du  Bagnio, 

LE    BARON. 

C'est  bon. 

(Robert  fort.) 

SCÈNE  III. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  EUGÉNIE. 

MADAME  MURER,  d'un  ton  un  peu  dédaifjneux  dans 
toute  cette  scène. 
J'ESPkRE  que  vous  n'oubliereT.  pas  de  vous  faire 
écrire  chez  le  lord  comte  de  Clarfndou,  quoiqu  il 


lo  EUGÉNIE, 

soit  à  Windsor;  c'est  un  jeune  seigneur  fort  de 
mes  amis ,  qui  nous  prête  cette  maison  pendant 
notre   séjour  à  Londres ,  et  vous   sentez  gue  ce 

sont  là  de  ces  devoirs 

LE  BAnos,  la  contrefaisant. 
Le  lord  comte  un  tel,  un  grand  seigneur,  fort 
mon   ami  :  comme  tout  cela  remplit  la  bouche 
d'une  femme  vaine! 

M  AD  AME   MCnEn. 

Ne  voulez-vous  pas  y  aller,  monsieur? 
LE   B  ahon. 

Pardonnez-moi ,  ma  sœur  ;  voilà  trois  fois  que 
vous  le  dites  :  j'irai  en  sortant  de  chez  le  capitaine 
Cowerly. 

MADAME     M  UIlEn. 

Comme  il  vous  plaira  pour  celui-là  ;  je  ne  m'^ 
intéresse  ,  ni  ne  veux  le  voir  ici. 

LE    BAnOK. 

Comment?  Le  frère  d'un  homme  qui  va  épouser 
ma  fille  ? 

MADAME    M  U  n  E  B  , 

Ce  n'est  pas  une  affaire  faite. 

LE    B  An  ON. 

C'est  comme  si  elle  l'étoit. 

MADAME  MrnEn. 

Je  n'en  crois  rien.  La  belle  idée  de  marier  votre 
fille  à  ce  vieux  Cowerly  ,  qui  n'a  pas  cinq  cents  li- 
vres stéi-Ting  de  tevenu  ,  et  qui  est  encore  plus  ri- 
dicule que  son  frère  le  capitaine  ! 


ACTE  I,  SCÈNB  III.  ii 

LE     BARON. 

Ma  sœur,  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  avilisse 
n  ma  présence  un  brave  officier,  mon  ancien  ami.  v 

MADAME   MURER. 

Fort  bien  :  mais  je  n'attaque  ni  sa  bravoure  ni 
on  ancienneté;  je  dis  seulement  qu'il  faut  à  votre 
Ile  un  mari  qu'elle  puisse  aimer. 

L£    BARON. 

De  la  manière  dont  les  hommes  d'aujourd'hui 

ont  faits  ,  c'est  assez  difficile. 

MADAME    MURER. 

Raison  de  plus  pour  le. choisir  aimable. 

LE    BARON. 

Honnête. 

MADAME    MURER, 

L'un  n'exclut  pas  l'autre. 

LE    BARON. 

Ma  foi,  presque  toujours.  Enfin  j'ai  donné  ma 
arole  à  Cowei'lj. 

MAD  AM  E    MURER. 

Il  aura  la  bonté  de  vous  la  rendre,  i 

LE    BARON. 

Quelle  femme  !  Puisqu'il  faut  vous  dire  tout , 
la  sœur ,  il  j  a  entre  nous  un  dédit  de  deux  mille 
uinées  :  croyez-vous  qu'on  ait  aussi  la  bonté  de 
le  le  rendre? 

MADAME   SIURER. 

!Vous  comptiez  bien  sur  mon  opposition  quand 
ous  avez  fait  ce  bel  arrangement;  il'pourra  vous 
JÛter  quelque  chose ,  mais  je  ne  changerai  rien 


ta  EUGÉNIE. 

au  mien.  Je  suis  veuve  et  riche ,  ma  nièce  est  tout 
ma  conduite ,  elle  attend  tout  de  moi  ;  et  depuis  la 
mort  de  sa  mère ,  le  soin  de  l'établir  me  regarde 
seule.  Voilà  ce  que  je  vous  ai  dit  cent  fois;  mai» 
vous  n'entendez  rien. 

LE   BAnos,  bruscfueinent. 
Il  est  donc  assez  inutile  que  je  vous  écoute  :  je 
m'en  vais.  Adieu,  mon  Eugénie;  tu  m'obêiras, 
n  es  t-ce  pas  ?  {Il  la  baise  au  front ,  et  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE, 

MADAME  MURER. 

Qu'il  m'amène  ses  Cowerly.  (Après  un  peu  de 
silence.  )  A  votre  tour,  ma  nièce  ,  je  vous  examine. 
Je  conçois  que  la  présence  de  votre  père  vous 
gène,  dans  l'ignorance  où  il  est  de  votre  mariage; 
mais  avec  moi ,  que  signifie  cet  air?  J'ai  tout  fait 
pour  vous;  je  vous  ai  mariée...  Le  plus  bel  établis- 
sement des  trois  royaumes!  Votre  époux  est  cbirgé 
de  vous  quitter,  vous  êtes  çha£;rine;  vous  brûlez 
de  le  rejoindre  à  Londres  ;  je  vous  y  amène';  tbnt 
cède  à  vos  désirs... 

EDGÉîfiE,  tristement. 

Cette  ignorance  de  mon  père  m  inquiète ,  ma- 
dame. D'un  autre  côté,  milord...,Devions-nous,le 

trouver  absent,  lorsque  nos  lettres  ïui  ont  annoncé 

..      •  ■    .   t    •'^'''^  ■'■'"■  "  '  "' 

le  jour  de  notre  arrivée.' 


ACTE  1,   SCEKE  IV.  ;i3 

MADAME    MUR  En, 

Il  est  à  Windsor  avec  la  cour.  Un  lioinni»  «le 
son  rang  «"est  pas  toujours  le  maître  de  quitter... 

EUGÉNIE. 

Il  a  bien  changé  ! 

MADAME   M  C  R  E  R. 

Que  voulez-vous  dire? 

EUGÉNIE. 

Que  s'ilavoiteu  ces  torts  lorsquevous  mordon- 
nâtes  de  l'ecevoir  sa  main,  je  ne  me  serois  pas  mise  j 
dans  le  cas  de  les  lui  reprocher  aujourd'hui.  ' 

MADAME   MUR  En. 

Lorsque  je  vous  ordonnai ,  miss  !  A  vous  enten- 
dre ,  on  croiroit  que  je  vous  tis  violence  ;  et  cepen- 
dant, sans  moi, victime  d'un  ridicule  entêtement, 
mariée  sans  dot, femme  d'un  vieillard  ombrageux, 
et  surtout  confinée  pour  la  vie  au  château  de  Co- 
werlj. ..  Car  rien  ne  peut  détacher  votre  père  de 
son  insipide  projet. 

EUGÉNIE. 

Mais  si  le  comte  a  cessé  de  m'aimer? 

M  A  D  A  M  E    M  U  R  E  n . 

En  sei-ez-vous  moins  milad^  Clarendoa?.>«.  Et 
puis ,  quelle  idée  !  Un  homme  qui  a  to'ut  sacrifié 
au  bonheur  de  vous  posséder  1 

EUGÉNIE,  pénétrée. 

Il  étoit  tendre  alors.  Que  de  larmes  il  versa  lors-  ; 
qu  il  fallut  nous  séparer!  Je  pleurois  aussi,  mais  F 
je  sentois   que  les  plus  grandes  peines  ont  leur 

TKcâtre.  Drames.    3.  2 


i4  EUGÉNIE. 

douceur  quand  elles  sont  paitagées.  Quelle  diffé- 
rence ! 

MADAME    MUREn. 

Vous  oubliez  donc  votre  nouvel  état ,  et  corn- 
I  bien  l'espoir  de  la  voir  bientôt  mère  rend  une 
\  jeune  femme  plus  chère  à  son  mari?  Ne  lui  avez- 
vous  pas  écrit  cette  nouvelle  intéressante? 

EUGÉNIE. 

Il       Son  peu  d'empressement  n'en  est  (jue  plus  affli- 
geant. 

MADAME   MURER. 

Et  moi ,  je  vous  dis  (jue  vos  soupçons  l'ou- 
tragent. 

EUGÉNIE. 

Avec  quel  plaisir  je  m'avouerois  coupable  ! 

MADArWE    MUREn. 

Vous  1  êtes  plus  que  vous  ne  pensez  ;  et  cette 
tristesse,  ces  larmes,  ces  inquiétudes....  Croyez- 
vous  tout  cela  bien  raisonnable? 

EUGÉNIE. 

Grâces  aux  considérations  qui  tiennent  notre 
\.    mariage  secret,   il  faut  bien  que  je  dévore  mes 
peines.  Mais  aussi,  miloi-d ,  n'être  pas  à  Londres 
le  jour  que  nous  y  arrivons  ! 

MADAME    MUREH. 

Son  valet-de-chambre  est  ici  :  je  rais  envoyer 
chez  lui  pour  vous  tranquilliser.  (  EUe  sonne.  ) 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  15 

SCÈNE  V. 

DRINK,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

I)ni:x  K,  à  Eugénie. 
Que  veut  milad^  ? 

MADAME    MDUER. 

Encore  milady?  On  lui  a  défendu  cent  fois  de 
vous  nommer  ainsi. 

EUGÉME,  avec  bonté. 

Dis-moi,  Diink,  (juand  ton  maître  levient-il 
à  Londres? 

DRISK. 

On  l'attend  à  tout  moment  :  les  relais  sont  sur 
la  route  depuis  le  matin. 

M  ADAMt    MURER. 

Vous  l'entendez.  Rentrons,  ma  nièce.  [A  Vrink.) 
Vous ,  allez  voir  s  il  est  arrivé. 

DR  I5K. 

Bon  ,  madame  ,'  il  seroit  accouru.  . 

SCÈNE   VI. 

DRINK,  5e«/.  r 

S'il  me  paie  pour  mentir,  il  faut  avouer  que  je  v/ 
m'en  acquitte  loyalement;  mais  cela  me  fait  de  1?    . 
peine...   C  est  un  ange  que  cette  fllle-là.  Quelle'» 
douceur!  Elle  apprivoiseroit   des  tigres.  Oui,  il)| 
faut  être  pire  qu'un  tigre ,  pour  avoir  pu  tromper 


i6  EUGENIE. 

,  une  femme  aussi  parfaite,  et  l'abandonner  après, 

ifîMon  maître, oui,  je  le  répète,mon  maître, quoique 
jlmoins  âgé,  est  cent  fois  plus  scélérat  que  moi. 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE  DE  CLARENDON,  DRINK. 

XE  COMTE,  lui  frappant  sur  t'épaule. 
Courage,  mons  Drink. 

DniN  K  ,  étonne. 
Qui  diantre  vous  savoit  là ,  milord  ?  On  vous 
croit  à  Windsor. 

LE  COMTE. 

Vous  disiez  donc  que  le  plus  scélérat  dénoua 
deux  ,  ce  n'est  pas  vous  ? 

DRINK,  d'un  ton  un  peu  résolu. 
Ma  foi ,  milord,  puisque  vous  l'avez  entendu.,. 

LE    COMTE. 

Ce  lieu  est  sûr  apparemment? 

DRIS  K. 

Il  n'y  a  personne.  La  nièce  est  chez  la  tante ,  le 
l)0u  homme  de  père  est  sorti. 

LE  COMTE,  surpris . 
Le  père  est  avec  elles  ? 

DRINK. 

Sans  lui  et  sans  un  vieux  procès  qu  on  a  dé- 
terré, je  ne  sais  où,  auroit-on  trouvé  un  prétexte 
il  ce  voyage? 

LE    COMTE. 

Surcroît  d'embarras!  et  elles  sont  ici? 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  17 

DRINK. 

D'hier  au  soir. 

LE    COMTE. 

Que  dit-on  de  mon  absence? 

D  11  1 N  K 

Mademoiselle  a  beaucoup  pleuré.  fi 

LE    COMTE.  / 

'  / 
Ah  !  je  suis  plus  affligé  qu'elle..  Mais  n'a-t-il  rien  \J 

percé  du  projet  de  mariage? 

DU  IN  K. 

Oh!  le  diable  gagne  trop  à  vos  desseins  pour  y 
nuire., 

LE  COMTE,  avec  humeur. 
Je  crois  que  le  maraud  s'ingère 

DRINK. 

Parlons  ,  milord ,  sans  vous  fâcher.  Voilà  une  f 
iille  de  condition  qui  croit  être  votre  femme.  | 

LE    COMTE. 

Et  qui  ne  l'est  pas ,  veux-tu  dire? 
un  I  N  K. 

Et  qui  ne  peut  tarder  à  être  instruite  que  vous 
en  épousez  une  autre.  Quand  je  pense  à  ce  dernier 
trait,  après  le  diabolique  artifice  qui  l'a  fait  tom- 
ber dans  nos  griffes un  contrat  supposé,  des  î| 

registres  contrefaits  ,  un  ministre  de  votre  façon...  J  '  ■ 

Dieu  sait tous  les  rôles  distribués  à  chacun  de 

nous,  et  joués —  Quand  je  me  rappelle  la  con- 
liance  de  cette  tante ,  la  piété  de  la  nièce  pendant 
la  ridicule  cérémonie ,  et  dans  votre  chapelle  en- 
core... Non,  je  crois  aussi  fermement  qu'il  n'jàuri"! 

2. 


,3  EUGÉME. 
jamais  pour  vous ,  ni  pour  votre  intendant  qui  lit 
le  ministre,   ni   pour   nous  qui   servîmes  de   té- 
moins  

LE  COMTE  fait  un  ^esle  furieux  qui  coupe  la  parole  h 
Drink ,  et  aprvs  une  petite  pause ,  dit  froidement  : 
M.  Drink ,  vous  êtes  le  plus  sot  coquin  que  je 
connoisse.  (Il  tire  sa  bourse,  et  la  lui  donne.)  Vous 
n'êtes  plus  à  moi ,  sortez;  mais  ,  si  la  moindre  in- 
discrétion. . . . 

Est-ce  que  j'ai  jamais  manqué  à  milord? 

LK     COMTE. 

.Vie  déteste  les  valets  raisonneurs ,  et  je  me  défie 
surtout  des  fripons  scrupuleux. 

BUISK. 

Eh  bien  !  je  ne  dirai  plus  un  seul  mot  :  usez  di: 
moi  comme  il  vous  plaii-a.  Mais ,  pour  la  demoi- 
îel'  . ,  en  vérité  c'est  dommage. 

LE    COMTE. 

Vous  faites  l'homme  de  bien  ;  à  la  vue  de  l'or, 

votre  conscienoe  s'apaise Je  ne  suis  pas  votre 

dupe. 

DRINK. 

.Si  vous  le  croyez  ,  mon  maître  ,  voilà  l;i  bourse. 

LE   COMTE,  refusant  de  la  prendre. 
Cela  suffit  :  mais  qu  il  ne  vous  arrive  jamais... . 
Appréciiez.  Puisqu'on  ne  sait  rien  de  ce  fatal  ma- 
riage.... » 

dhihk. 
Fatal!  qui  tous  force  à  le  conclure  ' 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  [19 

LE    COMTE. 

Le  roi  qui  a  parlé ,  mon  oncle  qui  presse ,  des 
avantages  qu'on  ne  rencontre  pas  deux  fois  en  la 
vie.  (A  part.)  Et  plus  que  tout ,  la  honte  que  j'au-  / 
rois  de  dévoiler  mon  odieuse  conduite.  |i 

DRIN  K. 

Mais  comment  cacher  ici  ? 

LE  COMTE ,  rêvant. 

Oh!  je Quand  une  fois  je  serai  marié. ...  Et  ,' 

puis  ,  elles  ne  verront  personne. . . . .  Cette  maison , 
quoiqu'assez  près  de  mon  hôtel ,  est  dans  un 
quartier  perdu Je  fei-ai  en  sorte  qu'elles  re- 
partent bientôt.  Va  toujours  m'annoncer;  cette 
visite  préviendra  les  soupçons.... 

D  n  I  îJ  K ,  se  retournant. 

Les  soupçons  !    Qui    diable  oseroit  seulement 
penser  ce  que  nous  exécutons  ,  nous  autres? 

LE    COMTE. 

Il  a  raison.  (Il  le  rappelle.)  Écoute ,  écoute. 

UKINK. 

Milord.     ' 

LE  COMTE,  à  lui-même ,  en  ^e  promenant. 
Je  crois  que  la  tète  a  tourné  en  même  temps  à 
tout  le  monde.  (A  Drink.)  Ont-elles  déjà  reçu  des 
lettres? 

D  n  I  B  X. 

Pas  encore. 

LE  COMTE,  à  lui-même,  en  se  prSnenant.  / 

C'est  mon  intendant. . . .  Parce  qu'il  est  prêt  à  \i^ 
Mndîe   l'âme. .. .  il  me  mande Il  me  fait  une 


20  EUGÉNIE. 

frayeur  avec  ses  remords Le  malheureux  '...,. 

Après  m  avoir  lui-même  jeté  dans  tous  ces  em- 
barras,... Je  crains  qu'avant  de  mourir,  il  ne  me 
joue  le  tour  d'écrire  ici  la  vérité.  {A  Drink.)  Tu 
iras  toi-même  à  la  poste. 

DRINK. 

Oui ,  milord, 

LE    COMTE. 

Prends- y    garde,    au    moins.    Il    ne    faudroit 

nuune  lettre  comme  celle  C£ue  j'en  reçois Tu 

oonnois  son  écriture. 

DRINK. 

J'entends.  Tout  ce  qui  viendra  de  là 

LE    COMTE. 

Fort  bien.  Va  m'annoncer. 
{Drink  sort  par  la   porte  qui  monte  chez  madame 
Murer.  ) 

SCÈNE   VITI. 

LE   COMTE,  seut ,  se  promenant  avec  inquiétude. 

Que  je  suis  loin  de  l'air  tranquille  que  j'affecte  ! . . . 
I  Elle  croit  être  ni.i  femme. . .  Eli.e  m'écrit. . .  Sa  lettre 
i  me  poursuit...  Elle  espère   qu'un  fils  me    rendra 

bientôt   notre  union   plus  chère...  Elle  .lime  li"^ 

souffrances  de  son  nouvel  état...  Misérable  ambi 
j  tien  !...  Je  l'adore,  et  j'en  épouse  une  autre...  EU- 
I   arrive ,  et  l'on  me  inarif Mon  oncle —  Oh  !  s'il 

savoit Peut-être....  Non,  il  me  déshériteroit. 

{Jlse  jette  dans -un  fauteuil.)  Que  de  peines,  d'in- 
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tri;,ucs  ! . . .  Si  Ion  calculoit  bien  ce  quil  en  coûte    | 
p'rur  être  méchant...  (5e  le^'ant  brusqueinent.  )  Les    I 

i(  -lirions  de  cet  homme  m'ont  troublé Comme 

si  je  n"avois  pas  assez  du  cri  de  ma  conscience, 
sans  être  encore  assailli  des  remords  de  mes  va- 
lets!... Elle  va  venir...  Ah!  je  ne  pourrai  jamais 
soutenir  sa  vue.  L'ascendant  de  sa  vertu  m  écrase.  »; 
La  voici.  Qu'elle  est  Êelle  I  I  ' 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

(Eugénie  en  coiirant  arrive  la  première  :  puis  elle  s'arrête 
tout  à  coup  en  rougissant.) 

it  CO-MTE,  s' avançant  vers  elle  et  lui  prenant  la 
main  avec  quelque  embarras. 
Un  mouvement  plus  naturel  vous  faisoit  préci- 
piter vos  pas ,  Eugénie.  Aurois-je  eu  le  malheur 
de  mériter?...  (A  madame  Murer,  qui  entre ^  en  la 
saluant.)  Ah!  madame,  pardon;  vous  me  voyez 
colifas  de  m'être  laissé  prévenir. 

MADAME    MUR  EU. 

Vous  vous  moquez,  milord.  Est-ce  dans  une 
maison  à  vous  qu'il  convient  de  faire  des  façons  ? 
LE  COMTE,  prenant  la  main  d'Euqcnie. 

Que  j'ai  souffert ,  ma  chère  Eugénie  ,  de  la  dure 
nécessité  de  m'élois^er  au  moment  de  votre  arri- 
vée !  J'aurois  désobéi  à  mon  oncle ,  au  roi  même , 
si  l'intérêt  de  notre  union 


aa  EUGÉNIE. 

EUGÉNIE,  soupirant. 
Ah ,  milord  ! 

MADAME    MUREn. 

Elle  s'afflige. 

LE  COMTE,  vivement. 
Eh  de  quoi  ?  Vous  m'effrayez  !  Parlez ,  je  vous 
prie. 

EUGÉME. 

R appelez- VOUS  ,  miloid  ,  l'extrême  répugnance 
que  j'eus  à  recevoir  votre  main  à  linsu  de  nos 
parents. 

LE    COMTE. 

J'en  ai  trop  soupiié  pour  1  oublier  jamais. 

EUGÉNIE,  avec  douleur. 
Votre   présence  me  souteuoit   contre  mes   ré- 
flexions; mais  bientôt  des  souvenirs  cruels  m'aj- 
[    saillirent  en  foule...  Les  derniers  conseils  d'une 

(    mère  mourante la  faute   que    je    commeitois 

ï    contre  mon  père  absent l'air  de  mystère  qui 

accompagna  l'auguste  cérémonie  dans  votre  chà-    \ 
i    teau...  !j 

MADAME   VCKE  p.  j 

N'étoit-il  pas  indispensable?  j 

EU  GÉN  lE. 

Votre  départ ,  nécessaire  pour  voue  ,  mais  dou- 
loureux pour  moi...  Baissant  la  voix.)  Mon  état... 
LE   COMTE,  lui  haisant  la  main. 

Votre  état,  Eugénie  !  Cie  qui  met  le  sceau  à  mon 
bonheur  peut-il  vous  affliger?  (A  part.)  Infor- 
tunée! 
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EUGÉNIE,  lendreinenl. 
Ah!    qu'il   me  seioit  chçr,   s'il  ne  in'i;xpo5oit 
las.... 

LE     COMTE. 

Je  me  croirai  bien  maUieuieux ,  si  ma  présence 
a  pas  la  force  de  dissijier  ces  nuages.  Mais  qu'exi- 
cz-vous  de  moi  ?  ordonnez. 

EUGÉN  II. 

Puisqu'il  m  est  permis  de  demander,  je  désire  | 
ue  vous  employiez  auprès  de  mon  père  cet  art  de  I 
ersuader ,  ah  I  que  vous  possédez  si  parfaitement.   ' 

LE    COMTE. 

Ma  chère  Eugénie  ! 

EUGÉNIE. 

Je  souhaiterois  que  nous  nous  occupassions 
3US  à  le  tirer  d'une  ignorance  qui  ne  peut  durer 
lus  long-temps  sans  crime  et  sans  danger  pour 
ici. 

MADAME    MUHER. 

Le  comte  seul  peut  décider  la  question. 

LE  COMTZ  ,  avec  timidité. 
Je  suivrai  vos  volontés  en  tout.  Mais  à  Lon- 
res?...  Si  près  de  mon  oncle?...  S  exposer. ...Cette 
olère  si  redoutaLle  de  votre  père....  Je  pensois 
ue  1  on  pourroit  remettre  cet  aveu  délicat  à  notre 
etour  au  p»ys  de  Galles. 

EC GÉNIE,  vivement. 
Où  vous  viendrez? 

LE    COMTE. 

J'espérois  vou»y  rejoindre  avaat  peu. 
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E  r  G  É  N  I E ,  tendrement. 
Que  ne  l'écriviez-votis  ?  Un  seul  mot  de  ce  des- 
sein nous  eut  empêché  de  venir  à  Londres. 
LE  COMTE,  vivement. 
Quand  vous  n  auriez  pas  suivi  d'aussi  près  la 
nouvelle  que  j'ai  reçue  de  voti'e  i-ésolution,  je  me 
j    serois  bien  gardé  d'y  rien  changer.  Mon  empresse- 
3    ment  égaloit  le  vôtre.  (  D'un  ton  très  affectueux.  ) 
j    Aurois-je  voulu  suspendre  un  voyage  qui  a  mille 
'    attraits  pour  moi? 

MADAME   MU  REF.. 

Il  est  charmant  ! 

EUGÉNIE,  baissant  les  yeux. 
Je  n'ai  plus  qu  une  plainte  à  faire  :  me  la  par- 
donnerez-vous ,  milord? 

LE    COMTE. 

Ncme  cachez  rien ,  je  vous  en  conjure. 

EUGÉNIE,  avec  embarras. 
Un  cœur  sensible  s  inquiète  de  tout.  Il  m'a  sen.- 
N  blé  voir,  dans  vos  lettres,  une  espèce  d'affectation 
?  â  éviter  de  m'honorer  du  nom  de  votre  femme.  J  ni 
I  craint... 

LE  COMTE,  un  peu  décontenancé. 
Ainsi  donc  on  me  réduit  à  justifier  ma  déliea«t 
tesse  même.  Vos  soupçons  m'y  contraignent;  je  le 
ferai.  {Prenant  un  ton  plus  rassuré.)  Tant  que  je  fus 
votre  amant,  Eugénie,  je  brûlai  d'acquérir  le  titre 
précieux  d'époux;  marié,  j  ai  cru  devoir  en  ou- 
blier les  droits  ,  et  ne  jamais  faire  parler  que  ceux 
de  l'amour.    Mon  but ,   en  vous  épousant ,   fut 
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à  unii'  la  douce  sécurité  des  plaisirs  honnêtes  aux 
charmes  d'une  passion  vive  et  toujours  nouvelle. 
Je  disois  :  quel  lien  que  celui  qui  nous  fait  un  de- 
voir du  bonheur!...  Vous  pleurez,  Eugénie! 
tu  GÉNIE,  lui  tendant  tes  bras  et  le  regardant  avec 
passion. 

Ah  !  laisse-les  couler. . .  La  douceur  de  celles-ci 
efface  l'amertume  des  autres.  Ah I  mon  cher  époux! 
la  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  ! 

LE  COMTE  ,   troublé. 

Eugénie!....  {A  part.)  Dans  quel  trouble  elle    ' 
me  jette! 

MADAME   MURER. 

Eh  bien  ,  ma  nièce? 

EUGÉNIE,  avec  joie. 
Je  n'en   croirai   plus   mon   cœur;    il    fut   trop 
timide. 

LE   BARON,  dehors  ,  sans  être  aperçu. 
Pas  un  scheling  avec. 

MADAME    M  U  n  E  n . 

Reconnoissez  mon  frère  au  bruit  qu'il  fait  en 
rentrant. 

LE  co:wTE,à  pa.'t. 

Il  faut  avo"  /une  âme  téroce  pour  résister  à  tant  1 1 
de  charmes.  f  f 
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SCÈNE  X. 

LE  BARON,  LE  COMTE,  MADAME  MURER, 
EUGENIE. 

LE   BAH  ON,  en  entrant,  crie  dehors. 
Resvoyez-le,  vous  dis-je.   {A  lui-même,  en 
avançant.  )  L'indigne  séjour  I  la  sotte  ville  !  et  sur- 
tout l'impertinent  usage  d'aller  voir  des  gens  (ju'oa 
sait  absents! 

MADAME    mCRER. 

Toujours  emporté! 

LE    BARON. 

Eh  bien  I  eh  bien!  ma  sœur,  ce  n'est  pas  vous 
que  cela  regarde. 

MADAME   MURER. 

Je  le  crois,  monsieur;  mais  que  doit  penser  de 
vous  milord  Clarendon? 

LE   BARON ,  saluant. 
Ah  !  pardon  ,  milord. 

MADAME   MÙr.  ER. 

Il  vient  ici  vous  offrir  ses  bons  offices  auprès  de 
vos  juges. . . 

LE   BARON,  au  comte. 

Excusez  :  l'on  vous  dira  que  j'ai  passé  à  votre 
hôtel. 

LE    COMTE. 

Je  suis  fâché ,  monsieur. . . 

LE  BARON,  56  tournQiit  vcrs  sa  filUr 
Bonjour,  mon  Eugénie. 
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it   COMTE,  à  lui-même ,  se  rappelant  la  dernière 
phrase  d'Eugénie. 
La  joie  a  donc  aussi  ses  larmes  !  ' 

LE    BARON,  au  comtc. 
Comment  la  tionvez-vous ,  milord  ?  Mais  vous 
TOUS  connoissiez  déjà.  Son  frère  et  elle  , -voilà  tout 
ce  qui  me  reste.  Elle  étoit  gaie  autrefois  :  les  filles 
deviennent  précieuses  en  grandissant.  Ah!  quand 
elle  sera  mariée....  A  propos  de  mariage,  j'allois 
oublier  de  vous  i'aii*e  un  compliment. . . 
LE   COMTE,  l'interrompant. 
A  moi,  monsieur?  Je  n'en  veux  recevoir  que 
sur  le  bonheur  que  j'ai  en  ce  moment  de  présenter 
mes  respects  à  ces  dames. 

LE   BAno:». 
Ehl  non,  non  :  c  est  sur  votre  mariage,  s^'" 

MADAME  MURER,  virement. 
Son  mariage  I 

EUGÉNIE,  à  part,  avec  frayeur. 
Ah,  ciel! 

LE  COMTE,  d'un  air  contraint. 
Vous  voulez  rire. 

LE    BARON. 

Ma  foi ,  je  ne  l'ai  pas  deviné.  Votre  suisse  a  dit 
que  vous  étiez  à  la  cour  pour  un  mariage. .. 
LE  COMTE,  l'interrompant. 

Ah!  ah!... Oui  :  c'est...  c'est  un  de  mes  parents,? 
Vous  savez  que ,  pour  peu  qu'on  tienne  à  queU 
qu'un  ,  on  va  pour  la  signature... 
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LE     B  AnO  N. 

Non  ,  il  dit  que  cela  vous  legarde. 
LE   COMTE,  embarrassé. 

Discours  de  valets...  Il  est  Lien  vrai  que  mon 
oncle  ayant  eu  dessein  de  m'établir ,  m'a  propose 
depuis  peu  une  fille  de  qualité  fort  riche;  (regar- 
dant Eugénie)  mais  je  lui  ai  montré  tant  de  répu- 
gnance pour  un  engagement ,  qu'il  a  eu  la  bonté 
de  ne  pas  insister.  Cela  s'est  su,  et  peut-être  trop 
répandu.  Voilà  1  origine  d'un  bruit  qui  na  et 
n'aura  jamais  de  fondement  réeU 

LE    BARON. 

Pardon  ,  au  moins.  Je  ne  l'ai  pas  dit  pour  vous 
fficher.  Un  joli  homme  comme  vous,  couru  des 
belles 

MADAME  M  U  n  £  R, 

Mon  fi-ère  va  s'égayer.  Trouvez  bon, messieurs , 
que  nous  nous  retirions. 

LE   COMTE,  saluant. 

Ce  sera  moi ,  si  vous  le  voulez  bien.  J'ai  quel- 
ques   aftaircs    pressées Je   vous  demande  la 

permission  ,  mesdames  ,  de  vous  voir  le  plus  sou- 
vent  

MADAME   M  un  En. 

Jamais  aussi  souvent  que  nous  le  désirons , 
milord. 

(Le  comte  sort ,  le  baron  l'accompagne  :  ils  se  font  des 
politesses.) 
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SCÈNE  XL 

MADAME  MURER,    EUGÉNIE. 

MADAME   M  U  IV  E  R . 

Avec  quelle  adresse  et  quelle  honnêteté  pour 
vous  il  vient  de  s'expliquer! 

EUGÉNIE  ,  honteuse  d'un  petit  mou^fement  de  fraijeur, 
se  jette  dans  tes  bras  de  sa  tante.- 

Gl'oadez  doue  votie  folle  de  uièce....  A  un.  cer- 
tain mot  de  mon  père ,  n'ai-je  pas  éprouvé  un  ser-  ^ 

rement  de  cœur  affreux! Il  m'a  voit  caché  ces  l 

bruits  dans  la  crainte  de  m'affliger....  Comme  il  î 
m'a  regardée  en  répondant!.,..  Ahl  ma  tante,  que  | 
je  l'aime! 

MADAME   MURER  t'embrassB. 

Ma  nièce ,  vous  êtes  la  plus  heureuse  des  femmes. 

(EUes  vont  chez  te  baron  parla  porte  d'entrée.  ) 
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U  EUGÉHIE. 


JEU  D'ENTR'ACTE. 

Un  domestique  entre.  Après  avoii)  rangé  les  sièges  qui 
font  autour  de  la  table  à  tjiè ,  il  en  emporte  le  cabaiet  et 
vient  remettre  la  table  à  sa  place  auprès  du  mur  de  coté. 
11  enlève  les  paquets  dont  quelques  fauteuils  sont  chargés, 
et  sort  en  regaurdant  $i  tout  est  bien  en  ordre. 

(L'action  théAtrale  ne  reposant  }amais,  j'ai  pensé  qu'on 
pourroit  essayer  de  ber  un  acte  à  celui  qui  le  siut  par 
une  action  pantomime  qui  soutiendroit ,  sans  la  fati- 
guer, l'attention  des  spectateurs,  et  indiqueroit  ce  qui 
se  passe  derrière  la  scène  pendant  1  entracte.  Je  l'ai 
désignée  entre  cbaqu*  acte.  Tout  ce  qui  tend  à  donnes 
de  la  ve'rité  est  précieux  dans  un  drame  sérieux,  et 
l'illusion  tient  plus  aux  petites  choses  qu'aux  grandes. 
Les  comédiens  françois,  qui  n'ont  rien  néglige'  pour 
que  cette  pièce  fit  plaisir,  ont  craint  que  l'œil  sévère 
du  public  ne  désapprouvât  tant  de  nouveaiués  h  la 
fois  :  ils  n'ont  pas  osé  hasarder  les  entractes.  Si  on  les 
joue  en  société,  on  verra  que  ce  qui  n'est  qu'indiffé- 
rent, tant  que  l'action  n'est  pas  engagée,  devient  assez 
important  entre  les  deruierj.  actes.  ) 


ACTE  SECOND, 


SCÈNE  I. 

DHINK,   seul,  un  paquet  de  lettres  à  la  main.  Il  te 
retourne  en  entrant^  et  crie  au  facteur  ijui  s'en  va, 

A  moi  seul ,  entendez-vous  ?  (7/  avance  dans  te  sa- 
lon.) Un  homme  averti  en  vaut  deux,  dit -on. 
Voyons  ce  que  le  facteur  vient  de  me  remettre.  Il 
faut  servir  iin  maître  qui  rosse  aussi  fort  qu'il  ré- 
compense bien.  {Il  lit  une  adresse.)  Hem  ,  m  ,  m  ,  à 
monsieur,  monsieur  le  baron  Hartley.  Voilà  pour 
le  père;  quelque  sanglier  forcé,  quelque,  chien 
éreinté,  etc.  etc.  (lien  lil  une  autre.)  Hem,  m,  m... 
Armée  d'Irlande,  c'est  du  (ils  :  ceci  doit  encore 
passer  ;  l'ordre  ne  porte  pas  d'arrêter  les  paque- 
bots. [Il  en  rerjarde  une  troisième.)  Hem,  m,  m, 
Lancastre!  voici  qui  paroit  suspect.  (7/  lit.)  A  ma- 
dame,madame  Murer,  près  du  parc  Saint-James... 

Pour  la  tante c'est  l'écriture  do,  M.  Williams, | 

notre  marieur,  l'intendant  de  roilovd main-j 

basse  sur  celle-ci.  Peste,  la  jeune  ptrsonne  eût     / 

appris A  propos  ,  il  se  meurt ,  dit  mon  maître  ,<>/ 

voyons  un  peu  ce  qu'il  écrit  :  puisque  je  ne  dois 
pas  la  remettre,  je  puis  bien  la  lire.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  mal  à  l'un  qu'à  l'autre,  et  l'on  apprend 
quelquefois...,  (1/  ftesite  un  peu,  et  enfin  rompant  le 
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cachet,  il  lit.)  «  Madame,  je  touche  au  moment 
i<  terrible  ,  où  je  vais  rendre  compte  de  toutes  les 
«  actions  de  ma  vie.  »  (Il  parle.)  Un  intendant  !. . . 
le  compte  sera  long.  (//  lit.)  «  Les  remords  me 
((  pressent,  et  je  veux  réparer,  autant  qu'il  est  en 
«  moi ,  par  cet  avis  taçdif ,.  le  crime  dont  je  me 
«  suis  rendu  coupable,  en  portant  le  jeune  lord  , 
«  comte  de  Clarendon ,  à  tromper  votre  raalheu- 
((  reuse  nièce  par  un  mariage  simulé.  »  {Il  parte.) 
Mou  maître  s  etoit  douté  de  cette  lettre  :  c'est  un 
vrai  déipon  pour  les  précautions. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,   DRINK. 

LE  COMTE^  arrivant  par  te  jardin  avec  précaution. 
Est-ce  toi,  Drink? 

s  R  I  N  K. 

Milord? 

LE    COMTE, 

Un  mot ,  et  je  m'enfuis. 

n  it  ny  K. 
Je  vous  écoute. 

LE    CO  MTK. 

J'avois  oublié.,..  J'étois  si  troublé  en  sortant... 
Mon  mariage  <^ui  se  fait  demain ,  est  dans  In 
bouche  de  tout  le  monde  ;  on  ne  parle  d'autre 
chose Il  faut  empêcher  qu'aucune  visite,  au- 
jourd'hui, surtout,  ne  vienne  ici  souffler  le  vent 
de  la  discorde. 
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DRIN  K. 

Elles  ne  connoissent  personne  à  Londres. 

LE    COMTE.. 

Je  sais  que  le  père  est  fort  l'ami  d'un  certain  \ 

capitaine  Cowerly,  qui  ne  manque  jamais  le  lever  ( 

de  mon  oncle  ;  brave  homme  ,  mais  dont  le  défaut  ; 

est  d'apprendre  le  soir  à  toute  la  ville  les  secrets  î 

qu'on  lui  dit  à  l'oreille  le  matin  dans  les  maisons.  { 

DniNK. 

Quelle  figure  est-ce? 

LE    COMTE. 

Tu  ne  connois  que  lui.  Du  temps  de  la  petite , 
il  a  soupe  dix  fois  dans  ce  salon.  ' 

Quoi  !  ce  bavard  qui  vous  a  brouillé  depuis 
avec  Laure,enlui  rapportant  que  lady  Alton  aAoit 
passé  un  jour  entier  ici .' 

LE    COMTE. 

Où  diable  vas-tu  chercher  lady  Alton? 

DRINK. 

Ah  !  vraiment  non ,  c'est  plus  nouveau  que  cela. 
C'étoit  donc  une  des  deux  Aufalsen  ?  Ma  foi ,  je 
confonds  les  époques ,  il  en  est  tant  venu. 

LE    COMTE. 

Eh!  non.  C'est  celui  qui  a  marié  cette  fille  soi- 
disant  d'honneur  de  la  reine ,  à  ce  benêt  d'Har- 
lington  ,  quand  je  la  quittai. 

DRINK. 

Ahl  j'y  suis  ,  j'j  suis. 
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L£    COMTE. 

S'il  se  présentoit 

DRISK 

Laissez-moi  faire.  Il  en  sera  de  lui  comme  in 
facteur  dont  j  ai  fort  à  propos  barré  le  chemin. 

LE    COMTE. 

Je  te  l'avois  recommandé. 

DRIS  K. 

C'est  ce  que  je  disois   :    mon  maître  n'oublie 

lE    COMTE. 

Eh  ]jien? 

D  n  I  s  K  ,  s' approchant  d'un  air  de  confidence. 
J  ai  détourné  une  furieuse  lettre  de  ce  Williams 
pour  la  tante. 

LE  COMTE,  lui  coupant  la  parole^ 
Paix.  C'est  Eugénie. 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,   LE  COMTE,  DRINK 

EUGÉsiE,  faisant  un  cri  de  surprise. 
Ab  !  milord. 

LE   COMTE,  à  Drink. 
Je  ne  puis  l'éviter.  Laisse-noui. 
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SCÈNE  IV. 

EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

EUGÉNIE,  avec  joie. 
Appuesez  la  plus  agréable  nouvelle...- 

LE    COMTE. 

Si  elle  intéresse  mon  Eugénie... 

EUGÉNIE. 

Mon  père  est  enchanté  de  vous.  Ah!  j'en  étois 
bien  sûre  1  II  faisoit  votre  éloge  à  l'instant.  Je  me 
serois  mise  de  bon  cœur  à  ses  pieds  pour  le  remer- 
cier. Il  me  rendoit  fière  de  mon  époux.  Je  me  suis 
sentie  prête  à  lui  tout  avouer. 

lE   COMTE  ,  ému. 

Vous  me  faites  trembler  !  Exposer  tout  ce  que 
j'aime  au  brusque  effet  de  son  ressentiment! 
EUGÉNIE,  vivement. 

Je  sais  qu'il  est  violent  ;  mais  il  est  mon  père.  Il 
est  juste,  il  est  bon.  Venez,  milord  ;  que  aotre 
profond  respect  le  désarme.  Entrons,  ce  moment 
sera  le  plus  heureux... 

LE  COMTE,  em.barrdssé. 

Eugénie,  quoi!  vous  voulez?...  quoi!  sans  nulle 
précaution?... 

EUGÉNIE,  avec  beaucoup  de  ftu. 

Si  jamais  je  te  fus  chère ,  c'est  aujourd'hui  qu'il 
faut  me  le  prouver.  Donne -moi  cette  marque  de 
ton  amour.  Viens ,  depuis  trop  long-temps  les 
loupçons  odieux  outragent  ta  femme  ;  les  regard» 
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méchants  la  poursuivent.  Fais  cesser  un  si  pénible 
état;  déchire  le  voile  qui  l'expose  à  rougir.  Tom- 
bons aui  genoux  de  mon  père.  Viens ,  il  ne  nous 
résistera  pas. 

LE   COMTE,  a  part. 

Quel  embarras  !  (A  Eugénie.  )  Souffrez  au  moins 
que  je  le  revoie  encore  avant  pour  affermir  ses 
bonnes  dispositions. 

EUGÉNIE,  lui  prenant  la  main. 

Non,  elles  peuvent  changer.  La  première  im- 
pression est  pour  toi.  Non ,  je  ne  te  quitterai  plus. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE,  LE  COMTE. 

lE  COMTE,  apercevant  madame  Murer. 
Ah!  madame,  venez  m'aider  à  lui  faire  enten- 
dre raison. 

MADAME   MCREIl. 

Le  comte  ici!  J'aurois  dû  m'en  douter  à  l'air 
d'empressement  dont  elle  est  sortie.  Mais  de  quoi 
s'agit-il? 

LE    COMTE. 

Sur  quelques  mots  en  ma  faveur  échappés  à  son 
père,  sa  belle  âme  s'est  échauffée.  Elle  veut,  elle 
exige  que  nous  lui  fassions  à  1  instant  un  aveu  de 
notre  union. 

MADAME   MUnER. 

Ah!  milord,  gardez -vous-en  bien!  Mon  avis,  au 
contraire,  est  que  vont  vous  retiriez  promptement. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  J; 
S'il  s'éveilloit  et  vous  ticuvoit  ici,  ce  prompt  re- 
tour lui  feroit  soupçonner 

LE  COMTE,  cacliaitt  sa  joie  sous  un  air  ef>ipre!>sé. 
Tout  seroit  perdu  1  Je  m'ariaclie  d'auprts  d'elle 
avec  moins  d*  chagrin ,  puisque  c'est  à  sa  sàret« 
quo  je  lais  ce  sacrifice. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE   VI. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE.: 

KuGÉNiE/e  rcçjarde  aller,  et  après  uu  peu  de  silence, 
dit  douloureusement  : 
II,  s'en  va. 

MADAME   MURER. 

Mais  vous  avez  done  tout  à  coup  perdu  l'esprit? 

EUGÉNiE. 

Être  réduite  à  composer  avec  son  devoir,  n'o- 
ser regarder  soi*  père  ;  voilà  ma  vie.  Je  suis  con- 
fuse en  sa  présence  ;  sa  bonté  me  pèse,  sa  confiance 
me  fait  rougir ,  et  ses  caresses  m'humilient.  Il  est 
si  accablant  de  recevoir  des  éloges  et  de  sentir 
qu'on  ne  les  mérite  pas. 

MADAME    niUREn. 

Mais  à  Londres  ,  où  le  comte  a  tant  de  méijagç- 

ftients  à  gaid«r D'ailleurs,  votre  état  ne  rend 

pas  encore  cet  aveu  indispensable. 

EUGÉNIE. 

N'est-il  cas  plus  aisé  de  prévenir  un  mal  que 
d'en  arrêter  les  progrès?  Le  temps  IJii't,  l'ocGaaroik 

l'hs'itre.    Drsjaes      2  4 
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échappe,  les  convenances  diminuent,  l'embarFas- 
de  parler  augmente  ,  et  !e  malheur  anive. 

M  A  D  A  M  E    MU  11  E  R. 

Votre   époax   est   tiop   dclicat   pour    voii»   ex- 
poser  

E  tf  o  É  M I E  ,  vivement. 

IN'avez-vous  pas  trouvé,  comme  ifj'i.  un  peu 
d  apprêt  dans  son  air,  de  recherches  dans  son  lan- 
gage? Cela  me  frappe  à  présent  que  j'y  réfléchi^; 
Cette  touchante  simplicité  qu'il  avoit  à  la  caHi- 
pagnc  étoit  bien  préléraLle. 

:M  AB  AM  E   MC  n  Eîl. 

Dès  qu'il  s'éloigne,  1  imagination  travaille. 

SCÈNE  VIL 

VADAME  MURER,  EUGÉNIE,  DRINK 

MADAME  M  V  R  E  n  ,  fi  Drink ,  (jui  lient  un  paijutt 
Qv'est-cs  que  c'est? 

DR  IN  K. 

Des  lettres  que  le  facteur  vient  d'apporter^ 
MADAME   MURE?.,  parcourant  les  adresses. 
D'Irlande  :  voici  des  nouvelles.  {Drink  ran^c  U 
salon  et  écoule  la  conversation.  ) 

EUGÉNIE,  avec  vivacité. 
De  mon  frère? 

MADAME    M  CRER. 

Non.    C'est   une  lettre  de  son  cousin,  qui  istii 
dam  le  môme  corps.  (  Elle  iU  t»ut  bas. } 
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E  C  G  K  N  i  E. 

Toint  de  lettres  cle  sir  Charles  ?  Il  est  Lien  éton- 
«aut  !. .. 

MADAME  M  u  n  E  n  ,  (1  Driiii- ,  qui  ouvre  une  inallg. 
Laisser  cela;  Beisj  serrera, uos  habits. 

(Drink  sort.  ) 

SCÈNE    VIII. 

MADAME  MUftEft,  EUGÉNIE. 

EU  ci^iE,  pendant  que  madame  Murer  lit  bas. 
Son  silence  oie  surprend  et  m'afflige. 

î.i  A  D  A  M  E  M  u  n  E  n  ,  A'uii  ton  composé. 
S  il  vous  afflige  ,  miss  ,  la  lettre  de  sir  Henri  ne 
■me  paroit  pas  propre  à  vous  consoler.  Votre  frère 
n'a  pas  reçu  nos  dernières  :  c'est  un  terrible  état 
que  le  métier  de  la  guerre  1 

EUGÉNIE,  troublée. 
Mon  frère  est  mort  ! 

MADAME    M  HUER 

Ai-je  dit  un  mot  de  celii? 

EUGÉME. 

Je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang. 

MADAME    M  0  n  E  R. 

Puisque  votre  effroi  va  au-devant  de  mes  pré- 
-cautions ,  lisez  vous-même. 

EUGÉNIE  Ut  en  tremblant. 

«  Mon  cousin ,  grièvement  insulté  paï  son  co- 
«  lonel ,  l'a  forcé  de  se  battre  et  l'a  désarmé.  Son 
"  ennemi  vient  de  le  dénoncer  ;  ce  qui  a  obligé  sir 
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'«  Charles  à  prendre  secpètement  la  route  de  L.on- 
«  dres.  Mais  le  colonel  le  suit ,  pour  1  accuser  chez 
1 1(  le  miuistre.  »  Ak,  mon  Irère  1 

SCÈNE  IX. 

LE  BARON,  MAPA3IE  MURER,  EUGÉNIE. 

LE    B  A  n  o  :». 
Eh  bien  !  parce  que  je  m'endors  un  moment  en 

jasant  avec  vous 

EUGÉNIE,  troublée. 
Mon  frère  s'est  battu. 

LE    BAnON. 

Doù  savcz-vous  cela  ? 

EUGÉNIE. 

C'est  ce  C|ue  mand.'  sir  Henri. 

MADAME  .'M  u  r  E  n  ,  avec  importance. 
"Et  il  a  désarmé  son  homme.  Si  ce  n'étoit  pas 
sou  colonel... 
'  LE  B  A  no3. 

Son  colonel  tout  comme  uu  autre. 

EUGÉNIE. 

Mon  j)ère ,  ma  tante,  occupons-nous  tous  de» 
moyeus  de  le  sauver. 

M  ADA  ME    ML'  REH. 

OÙ  le  prendre  ? 

EUGÉNIE. 

Mon  cousin  dit  qu'il  est  à  Londres. 

MADAME   M  u  R  E  u. 

Mais  il  ne  sait  pas  que  nous  y  sommes. 
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EUGÉNIE,  èaissaiil  les  yeux. 
Miloid  Clavcndon  ne  pourioit-il  pas  ?.. . 

MADAME   mureu,  cTtin.  air  dédaigneux. 
Le  cher  lord!  Ah!  oui.  Si  monsieur  lui  liiit  lu 
gi'Sce  d'accepter  ses  services. 

LE  B  A  R 0  s  ,  lui  rendant  son  air. 
Ma  foi ,  ce  seroit  ma  dernière  ressource.  Donne- 
^moi  la  lettre,  Eugénie.  {Il  lil  bas.)  Diable!  (Il  lit 
tout  haut.)  u  Quand  il  ne  réussiroit  pas  à  le  perdre  , 
<f  avertissez  sir  Charles  d'être  toujours  sur  ses  gav-  / 
«  des ,  le  colonel  a  la  réputation  de  se  défaire  des 
«  gens  par  toutes  sortes  de  voies.  »  Bon;  cela  ue 
peut  pas  être  ;  un  ofiScier. .. 

MADAME    MUREU. 

Cet  événement  me  ramène  à  ce  que  je  vous  di- 
fois  tantôt,  monsieur;  si,  au  lieu  de  dcstinci 
votre  iille  à  un  vieux  militaire  sans  fortune,  vous 
trouviez  bon  que  l'on  eût  pour  elle  des  vues  plus 
relevées.  Les  protections  aujourd'hui... 

LE    BARON. 

Nous  y  voilà  encore.  Ma  sœur,  une  bonne  foiï 
pour  toutes,  afin  de  n'y  jamais  revenir,  vous  ai-    / 
mcz  les  lords  ,  les  "eus  du  haut  parage  ,  et  moi  je 
les  déteste.  Ma  fille  m'f  ;t  trop  chère  pour  la  saciù- 
fier  à  votre  vanité  ,  et  la  rendre  malheureuse.. 

MADAME    MUREE. 

Et  pourquoi  malheureuse  ? 

LE    BARON. 

Est-ce  que  je  ne  connois  pas  vos  petits-grands 
seigneurs?  Vojcz-les  dans  les  unions  même  les 

4- 
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plus  égales  poui'  la  fortune  :  une  fille  est  mraiée 
aujourdliui  ,  trahie  demain  ,  abandonnée  dans 
quatre  jours;  lintidélité  ,  l'oubli,  la  galanteiie 
ouverte,  les  excès  les  plus  condamnables  ne  sont 
qu'un  jeu  pour  eux.  Bientôt  le  désordre  ds  la 
conduite  entraiee  celui  des  affaires;  les  fortunes 
se  dissipent,  les  terres  s'engagent,  se  vendent;  en- 
core la  perte  des  biens  est-elle  souvent  le  raoindix 
des  maux  qu  ils  font  partager  à  leurs  malheureuses 
compagnes. 

MADAME   M  U  R  E  n. 

Mais  quel  rapport  ce  tableau,  faux  ou  vrai ,  a- 
t-il  à  l'objet  que  nous  traitons  ?  Vous  faites  le  pro- 
cès à  la  jeunesse,  et  nullement  à  la  f[ualité.  C'est 
clans  cet  état,  au  contraire,  que  les  hommes  ont  le 
plus  de  ressources.  S  ils  se  sont  dérangés ,  un  jour  ik 
deviennent  sages  ,  et  alors  les  grâces <ie  la  cour — 

»  LE    B  A  nos. 

Arrivent  tout  à  point  pour  réparer  leurs  so^ti- 

.    ses;  n'est-ce  pas?  Peut-on  solliciter  des   récom- 

I.     penses,  quand  on  n'a  rien  fait  pour  son  pays?  Et 

quand  le  principe  des  demandes  est  aussi  honteHx  , 

n'est-il  pas  absurde  de  faii-e  fond  d'avance  sur  des 

grâces   qiu   peuvent  être  mille  fois  mieux  appli- 

,  .quées?  Mais  je  veux  encore  que  son  importunité 

jjes  arrache  :  eh  bien  !  je  lui  préférerai  toujours  un 

jbrave  oflScierquiles  auia  méritées  sans  les  obtenir; 

|et  cet  homme ,  c'est  Cowerlv.  S'il  ne  tient  rien  des 

faveurs  de  la  cour,  il  a  l'estime  de  toute  l'armée, 

l'un  vaut  bien  1  autre  ,  je  crois. 
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Mais ,  monsieur... 

I.  E,  B  ARoy  ,  impatienté. 
Maiî  ,  madame  ,.sj  vous  êtes  épiise  à  ce  point  de  j 
vos  lords,  que  n'en  épousez-voas  fjiK^u'un  voui 
même?  ' 

MADAME  MunEn,  ficremeiil. 
Vous  mérilorioi  (jue  je  le  fisse ,  et  que  je  n-ans- 
portasse   tous  mes  biens  dans  une  familLe  étran- 
gère. 

i.E  BAROH,  la  saluant. 
A  votre  aise ,  ma  sœur.  Pour  me?  enfants  moins 
de  fortune  ,  moins  d'extravagance  ,  moins  d'occa- 
sion de  sottises. 

EUGÉNIE,  À  part. 
Toujours  en  querelle  :  que  je  suis  malheureuse  !    \ 

SCÈNE  X. 

ROBERT,  LE  BARON,  MADAME  MURER, 
EUaÉNlE. 

t  ROBERT. 

Le  capitaine  Coweuly  demande  à  vous  voir. 

LE    BARON. 

U  ne  pauvoit  arriver  plus  à  propos.  Qu'il  entre. 
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SCÈNE  XL 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGENIE. 

MADAME   M  V  a  E  B. 

U>'  mcment ,  s'il  vous  plaît-,  que  nous  soyons 
parties  Je  vous  1  ai  dit ,  c'est  un  lK>mme  que  je  ne 
puis  souffrir. 

LE    E  An  0  5. 

Mais    quelle    politesse    avez- vous    donc  vous 
arttres     ï  n  de  nos  amis  communs ,  et  qui  va  nous 
•  app;atenir 

SCÈNE  XII. 

LE   CAPITAINE   COWERLY,    LE   BARON, 
MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

LE   c  A  r  I  T  A  I  s  E  ,  d'un  ton  bruyant. 
Bon  jotn  ,  mon  très  cher. 

LE    BARON. 

Bon  jour,  capitaine;  nous  jouons  aux  barres. 

LE   capitaint:. 
En  rentrant  cliez  moi ,  j'ai  trouve  ce  billet  qu« 
vous  y  avez  laissé.  Mais,  en  honneur,  je  m'en  re- 
tournois sans  vous  voir. 

LE    B  \noN. 
Et  pcur'jiini  ? 

I  E    CAPITAINE. 

Vn  ('e  vo.-  ^(  ns  ,  le  plus  obstiné  valet  (je  ne  sais 
où  je  1  ai  ^-u)  ,  prcicndoit  qu'il  r'y  avoit  personne 
au  loc;is. 
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tE    BAnON. 

Je  n  ai  point  donné  d'orcUe....  Ma  sœur! 

MADAME  MUKER,  sèchement. 
Ni  moi.  A  peine  arrivés ,  nous  n  attendions  au- 
cune visite. 

LE    CAPITAINE. 

En  ce  cas  ,  baron  ,  j'aurai  doublement  à  me  fé- 
liciter d'avoir  foi-cé  la  porte ,  si  je  puis  vous  être 
utile,  et  si  ces  dames  veulent  bien  agréer  mes 
hommages. 

LE    BARON. 

Capitaine,  c'est  ma  sœur,  (montrant sa  fille)  et 
voici  bientôt  la  tienne. 

LE  CAPITAINE,    à   Eu^Cflie. 

J'envie  ,  mademoiselle  ,  le  sort  de  mon  frère;  en 
vous  voyant ,  on  n'est  plus  étonné  des  précautions 
qu'il  a  prises  pour  assurer  son  bonheur. 

MADAME  M  u  R  E  n  ,  d'un  air  distrait. 
Comme  dit  fort  bien  monsieur,  les  précautions 
sont  toujours  utiles  en  affaires;  chacun  prend  les 
giennes. 

LE  CAPITAINE,  cfttirc/ianl  des  yeux. 
Mais  ,  où  donc  est-il  ? 

LE    BARON. 

Qui? 

LE    CAPITAINE, 

Votre  fils. 

LE    BARON. 

MoH  fils?  qui  le  sait' 
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MADAME    MURER. 

A  quoi  tend  cette  question  ,  monsieur? 

LE    CAPITAISE. 

^'est-ce  pas  son  aiTiiire  qui  vous  attire  lous  à 
Londres? 

LE    B  A  R  OS. 

Pas  uo  mot  de  cela  :  un  maudit  procès  dont  je 

ne  sais  autre  chose  sinon  que  j'ai  raison M;;i* 

'Counoîtrois-tu  déjà  l'aventure  de  moniils? 

LE    CAPITAINE. 

C'est  une  misère  ,  une  vétille  ;  moins  que  rien. 
LE    B  A  it  o  N  . 

Sans  doute  :  il  n'y  a  que  la  subordination 

MABAME  M  un  Eji ,  sèchement. 
•T'admire  conunent  monsieur  a  le  doa  de  tout 
deviner  ;  nous  en  recevons  la  prejnière  aouvelle  à 
l'instant. 

LE    CAPITAINE. 

Moi ,  je  l'ai  vu  ,  madame. 

EUGÉNIE. 

Mon  frère  ? 

LE    CAPITAINE. 

Oui ,  mademoiselle. 

LE    B  A  n  O  N . 

OÙ  ?  quand  ?  comment  ? 

LE    CAPITAINE. 

Au  parc,  avant-hier,  sur  la  brune.  Sir  Charles 
est  ici  secrètement  depuis  cinq  jours;  il  ne  son 
que  le  soir,  parce  qu'il  s'est  Lattu  contre  son  co- 
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lotiel  r  il   sjE  fait  appeler  le  chevalier  Campley. 
N'est-ce  pas  cela? 

RtADAME   MtinEIl 

Nous  n'en  savons  pas  tant. 
E  u  c  JÎ  s  I  E . 
Où  poxiMon.s-nous  le  trouver,  monsieur? 
j  lebahos. 

Eh  queUieu  losfe-t-il? 

1      y  p 

LE    CAPITAINE. 

Bla  foi.  je  n'en   sai»  rien;  mai»  je  lui  ai   fait 
promettre  de  me  venir  voir.  J'arrangerai  jon  al- 
fiiire  :  j.'ai  quelque  crédit,  coHime  vou-s  savez. 
M  AD  A. ME  MBREn,  dedaicj  neusemeiit. 

La  seule  chose  dont  nous  avons  besoin  ,  est  jus- 
tement celle  (jue  monsieur  ignore. 

tE    CAPITAISE. 

Mais,  madame,  je  n'ai  pas  pu  le  prendre  à  la 
gorge  pour  lui  faire  déclarer  sa  demeure  ;  et ,  en 
lisant  tout  à  l'heure  le  billet  du  baron  ,  je  cro^ois 
de  bonne  foi  le  renco-ntrer  ici. 

MADAME    MURER. 

Cela  est  d'autant  plus  malheureux,  que,  dan* 
le  besoin  où  il  est  d'un  protecteur,  nous  en  aron» 
un  qui  peut  beaucoup  auprès  du  ministre. 

LE     CAPITAINE. 

Oh  !  ce  pajs-ci  est  tout  plein  de  gens  qui  fonlfl 

profession  de  pouvoir  pluï  qu'ils  ne  peuvent  réel-:} 

iemcnt.  Quel  est-il?  Je  vous  dirai  bientôt....  1 

MADAME  MURER,  dùdaiijneusement,  1 

Ce  n'est  que  le  comte  3e  Clareudon.  >\ 
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LE    CAPITAINE. 

Le  neveu  de  milord  ducV 

MADAMEMCRER. 

Pas  davantage. 

LE     CAPITAi;*E. 

Je  le  crois.  Son  oncle  l'idolâtre;  il  est  fort  de 

mes  amis  :  je  me  charge ,  si  vous  voulez 

MADAME  Mcnsn,  d'uii  air  vaut. 

Il  me  fait  aussi  l'honneur  d'être  un  peu  des- 
Biieas. 

LE     BAROy. 

C'est  lui  qui  nous  loge. 

LE    CAP  ITA  IKE. 

Vous   avez  raison.  Je  regardois  en  entrant.... 

Mais  ce  valet  a  détourné  m^on  attention £h! 

parbleu  I  c'est  un  homme  à  lui.  Je  dfsois  bien 

i:  Je  reconnais  tout  ceci.  »  Nous  avons  fait  quel- 
quefois de  jolis  soupers  dans  ce  salon  :  c  yst  ,• 
oorame  il  l'appelle  à  la  françoi^e ,  sa  petite  maison* 
MADAME  M  u  R  E  n  ,  ficreiiient. 

Petite  maison ,  monsieur? 

LE     BARON. 

EIil  petite  ou  grande,  faut-il  disputer  sur  aw 
Biot?  Il  suffit  qu'il  nous  la  pr«te...  Il  étoit  ici  il  n  y 
A  pas  une  livure. 

LE    CArrTAI5E. 

Aujourd'hui  ?  Je  l'aurois  parié  à  Windsthfc 

LE    BAR02I. 

H  en  arrivoit. 
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tE    C  APITA  INE. 

C'est  ma  foi  vrai.  J'ouLliois  que  le  maiiago  se 
fait  ù  Londres. 
MADAME   muheh  et  zu  c.imz,  en  mi-me  temfi.     ,/" 

Le  mariage  I  ^y 

LE    CAPITAINE. 

Oui,  dcmaiu.  Mais  vous  m'élonnez  :  il  n'est  pas 
possible  que  vous  l'ii^uoriei,  si  vous  l'avei  vu 
réellement  aujourdlnii. 

LE     E  .\  U  O  N . 

Je  le  sa  vois  bien  ,  moi. 

M.\DAME  MURER,  dtdalgneusement. 
Hum...  C'est  comme  la  petite  maison.  Que  vou- 
lez-vouj  dire  ?  quel  mariage  ? 

LE    CAPITAi:«E. 

Le  plus  grand  mariage  d'Angleterre  ;  la  fille  du  i 

comte  de  Winchester!  un   gouvernement   que  le 

l'O'i  donne  au  jeune  lord  en  présent  de  noces.  Mais 

c'est  une  chose  publique  et  que  tout  Londres  sait. 

E  u  G  É  s  I  r  ,  à  paj-t. 

Dieux!  où  me  cacher? 

M  A  D  A  ai  E   MURER. 

Je  vais  gager  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  ;i 
tout  cela. 

LE    CAPITAINE. 

Quoi!  sérieusement?  Dès  que  madame  nie  les 
faits ,.  j.e  n'ai  plus  rien  à  dire. 

LE     BARON. 

Il  est  vrai,  capitaine,  qu'il  s'en  est  beaucoup 
dcieudu  tani'-';. 

Thcàtrc.  D-i  ^.  :.   2.  5 


^t 
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LE   CAPITAINE. 

Mais  moi  qui  passe  ma  vie  avec  son  oncle  ;  ir.oi 
qu'on  a  consulté  sur  tout;  ce  sera  comme  il  vous 
j  ,  plaira,  au  reste.  Ainsi  donc  les  livrées  fait-es ,  les 
j  I  «Mirrosses  et  les  diamants  achetés  ,  l'hôtel  meuble  , 
2  I  le*  articles  signés  sont  autant  de  chimères? 
•I  EUGÉSiEjrt  part. 

V  Ah  malheureuse  ! 

LE    E  A  n  o  ?î  . 
Mais ,  ma  sœur ,  cela  me  paroît  asser  positif  ; 
c^u'avez-vons  à  répondre  ? 

M  A  D  '  M  E   MU  nE  n. 

Que  monsieur  a  rêvé  tout  ce  qu'il  dit,  parce  que 
}e  sais  de  très  bonne  part,  moi,  que  le  comrte  a 
d'autres  engagements. 

LE    CAPITAINE. 

Ah!  oui  :  qnelqu'  illustre  infortunée  dont  il 
aura  ajouté  la  conquête  à  la  liste  nombreuse  de  ses 
^  bonnes  fortunes.  iN'ous  connoissons  l'homme.  Je 
me  souviens  effectivement  d'avoir  entendu  dire 
qu'un  goût  provincial  l'avoit  tenu  quelque  ternp" 
ctoigué  de  la  capitale. 

MADAME  MCReu,  dt:d  'igneustment. 
)      '  \  Un  goût  provincial:  ) 

LE   B  Ano5  ,  riant. 
Quelque   jeune   innocente    à   qui  il  aoroit  fart 
faire  des  découvertes ,  et  dont  il  s'est  amusé  app» 

<remment  ? 
Lt    C APITAIHK 

Voilà  tout. 
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tt.   B  An  on  ,  d'un  air  content. 
C'est  bon  ,  c'est  bon.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  d« 
temps  on   temps   une  pauvre  abandonnée    serv-e 
d'exemple  aux  autres  ,  et  tienne  un  peu  ces  demoi- 
selles en  respect  devant  les  suites  de  leurs  petites] 
passions.  Et  les  père  et  mère,  moi,  c'est  cela  qui! 
me  réjouit. 

lu  GÉNIE,  à  part.  , 

Je  ne  puis  plus  soutenir  le  supplice  où  je  sui».  ! 

LE   CAPJTAIN  E. 

Mademoiselle  me  paroit  incommodée. 

iE    BARON. 

Ma  fille?...  Qu'as-tH  donc,  ma  chère  enfant? 

ETJGÉSiE,  tremblante. 
Je  ne  me  sens  pas  bien  ,  mon  père. 

MADAME  MURER. 

Je  vous  lavois  dit  aussi ,  ma  chère  nièce  ,  nous 
devions  nous  retirer.  Venez,  laissons  ces  messieurs 
se  raconter  leurs  merveilleuses  anecdotes. 

SCÈNE  XIII. 

LE  BARON,  LE  CAPITAINE. 

LE    B  AROW. 

Pardon  ,  capitaine. 

LE  cXviTA.ivz  ,  lui  prenant  la  main. 
Adieu  ,  baron  ;  je  prends  bien  de  la  part. . . 

LE    BARON,  en  /e  ramenant. 
Ah!  çà,  mon  fils,  je  te  prie,  comment  dis-tu 
iju'il  se  fait  appeler? 
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LECAPITAINE.  _ 

Le  chevalier  Camplej. 

LE    BAnON. 

Campley?  Si  je  n'écris  pas  ce  nom-là,  je  ne  m'en 
soitvientlrai  jamais.  C'est  que  j'ai  là  nue  lettre  qr.i 
menace  d'assassins...  11  ne  va  que  l'a  nuit...  seul... 
Tout  cela  est  inquiétant. 

LECAPITAINE. 

J'irai  demain  au  soir  au  parc,  et,  si  je  le  trouve, 
je  lui  sers  moi-même  d'escorte  jusqu'ici. 
LE    B  A  noN. 

A  njerveillc.  (  Ils  sortent  par  la  porte  du  vesti- 
bule.) 

FIN    DU    SECOND    ACTE 


^    JEU  D'ENTRACTE. 

Betsy  sort  de  la  chambre  d'Eugénie  ;  ouvre  une  mail* 
et  en  tire  plusieurs  robes  l'une  après  l'autre,  qu'elle  se- 
coue, qu'elle  déplisse,  et  qu'elle  l'tend  sur  le  sopha  du 
fond  du  ealoD.  EUie  ôte  ensuite  de  la  malle  quelques  ajus- 
tements et  un  chapeau  galant  de  sa  maîtresse  qu'elle  s'es- 
■saye  avec  complaisance  devant  une  f:!are,  après  avoir 
regarde'  si  personae  ne  peut  la  voir.  Elle  se  met^  genoux 
devant  une  seconde  malle,  et  l'ouvre  pour  en  tirer  de 
nouvelles  hardes.  Au  milieu  de  ce  travail ,  Drisk  et 
Kobert  entrent  en  se  disputant  :  c'est  là  l'instant  oi»  l'or- 
chestre doit  cesser  de  jouer,  et  oii  l'^acte  commence. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  ï. 

BETSY,  DRl?îK,  ROBERT. 

Di!  I  N  K  ,  à  Robert,  en  disputant. 

Jljt  moi,  je  te  prie  de  te  mêler  de  tes  affaireso 
Quand  je  reftise  la  porte  à  quelqu'un,  es-tu  fait 
pour  l'annoucer? 

no  BE  n  T. 
Mais ,  c'est  que  vous  ignorez  que  le  capitaine 
Cowerlj  est  l'intime  ami  de  monsieur. 
i  IX IV s.,  plus  haut,  en  colère. 
L'intime  ami  du  diable.  Est-ce   à  toi  d'entrer 
Sans  les  raisons?  es-tu  valet-de-cliambve  ici? 
BETSY,  à  (jcnoux  ,  se  retournant. 
Chut —  Parlez  plus  bas.  Ma  maîtresse  est  chez 
elle  :  elle  est  incommodée.  (  Elle  prend  des  robes 
sous  son  bras  et  va  pour  entrer  chez  Euaùiie.) 
D  li  I  s  K  ,  courant  après. 
Miss ,  miss ,  n'avez-vous  plus  rien  à  prendre 
dans  les  malles  ?  (  Il  veut  l'embrasser.  ) 
BETSY,  s'esfjuivant. 
Ah  !  sans  doute...  Non ,  vous  pouvez  les  empor- 
ter. (  Elle  entre  chez  Eugénie.  ) 
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SCÈNE  IL 

DRITS'K  ,  ROBEKT. 

s  n  I  N  K  ,  revenant  prendre  la  malle. 
4J^iE  cela  t'arrive  encore. 

R  O  BEIIT. 

"Voilà  bien  du  bruit  pour  rien.  (J/s  enlèvent  une 
malle  et  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

EUGÉNIE,  BETSY. 

(Eugénie  sort  de  chez  elle;  marche  lentement  cérame 
quelqu'un  enseveli  dans  une  rêverie  profonde.  Betsy, 
-tfni  ta  suit ,  lui  donne  Un  fauteuil;  elle  s'assîé3  en  por- 
tant son  mouchoir  ù  ses  yrux  sans  parler.  Betsy  la  con- 
/  sidère  quelque  temps ,  fait  le  geste  de  la  compassion  , 
soupire  ,  prend  dauues  tiardcs ,'  et  rentre  dansla 
clianibre  de  sa  maîtresse.) 

SCÈNE   ÏV. 

EUGÉNIE,  assise,  d'un  ton  bien  douloureux. 

J'ai  beau  rêver,  je  ne  puis  peroer  l'obscurité 
qui  m'environne.  Quarvd  je  cherche  à  me  rassurer, 
tout  m'accable...  Personne  dans  le  sein  de  qui  ré- 
pandre ma  douleur...  {Les  valets  viennent  cher- 
cher la  deuxième  malle;  Eugénie  reste  en  silence  tant 
qu'ils  sont  dans  le  salon.)  Des  valets  à  qui  je  n'ai 
plus  mèjnc  le  droit  de  commander.  Une  seule  dc^ 
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marche  hasardée  m'a  mise  à  la  merci  -de  tout  le 
monde...  Oh!  ma  mère,  c'est  bien  aujourd'hui 
que  je  dois  voiis  pleurer  I  (Elle  se  lève  vivement.  ) 
C'est  trop  souffrir...  Quand  cet  aveu  me  rcndroit 
la  plus  malheureuse  des  femmes  ,  je  dirai  tout  à 
mon  père.  L'état  le  plus  funeste  est  moins  pénible 
j  que  mon  agitation —  Mais  les  craintes  de  ma 
j  tante...  ses  défenses...  Tout  aujourd'hui  doit  cé- 
der au  respect  filial  Ah  malheureuse  !  c'étoit 
alors  qu'il  falloit  penser  ainsi.  Dieux,  le  voici! 
(Elle  tombe  dans  son  siècje.) 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE,  LE  BARO!^. 

LE  BAnoy. 
T  c  es  rcssortie ,  mon  enfant  ;  ton  état  m  incruiète. 

EUGÉSIE  ,   a  part. 
Que  lui  dirai-je?  (Elle  veut  se  lever,  son  ptre  la 
fait  rasseoir.) 

LE    BAnov,  avec  bonté. 
Tes  jeux  sont  rouge»  :  tu  as  pleuré.   Ma  sœur 
t'aura  sans  doute. . . 

EUGÉNIE,  tremblante. 
Non,  non,  monsieur;  ses  bontés  et  les  vôtres 
seront  toujours  présentes  à  ma  mémoire. 

LE    B  ARO  5. 

Ta  tante  prétend  que  je  t'ai  affligée  tantôt.  J< 
badinois  avec  le  capitaine  ,  et  le  tout  pour  la  con- 
trarier un  moment;  car  elle  est  engouée  de  ce  014- 
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lord,  ï|ui ,  franchement,  est  bien  le  plus  mauvais 
sujet....  Dès  qu'on  en  dit  un  mot,  elle  vous  saute 
aux  yeux.  Que  nous  importe  qu'il  se  soit  amusé 
d'une  folle  ,  et  qu'il  l'ait  abandonnée?  Ce  n'est  pas 
la  centième.  On  feroit  peut-être  mieux  de  ne  pas 
riie  de  ces  choses-là;  mais,  lorsqu'elles  n'intéres- 
sent personne  et  que  les  détails  en  sont  plaisants... 
C'est  une  drôle  de  femme  avec  son  esprit.  Au  i-este, 
si  notre  conversation  t'a  déplu ,  je  t'en  demande 
pardon ,  mon  enfant. 

E  u  G  É  :i  I E  ,  à  pari. 
Je  suis  hors  de  moi. 
tE   B  AnoN  ,  tirant  un  siècje  auprès  d'elle,  et  (a  itai- 
sant  avant  de  s'asseoir. 
Viens,  mon  Eugénie  :  baise-moi.  Tu  es  sagi-, 
toi,  honnête,   douce  :  tu  mérites  toute  ma  ten- 
dresse. 

EUGÉNIE,  troubUc. ,  se  lève. 
fl-'on  père  1 .. . 

LE    BARON,  attendri. 
<5u'as-tu,  mon  enfant?  Tu  ne  m'aimes  plus  ciu 
tout. 

E  u  G  É  N  T  E  ,  se  laissant  tomber  à  genoux. 
Ah!  mon  père. . . 

LE    BARON,  étonne. 
Qu'avez-vous  donc,  miss?  Je  ne  vous  reconuois 
plus. 

EUGÉ5IE,  tremblante. 
ij'est  moi... 
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LE  BAROV ,  vivement. 
Quoi,  c'est  moi? 

E  c  G  É  N I E  ,  éperdue ,  se  cachant  le  visatje. 
Vous  la  voyez... 

LE   B  Alt  ON,  brusquement. 
Vous  m'impatiente^^.  Qu'est-ce  que  je  vois? 

Etr&ÉKiE  ,  morte  de  fraijeur. 
C'est  moi. . .  Le  comte. . .  Mon  père. . . 

LE   BARON,  flv'ec  violcnce. 
C'est  moi...  Le  comte...  Mon  père...  Achevei  : 
parlerez-vous?  (  Eugénie  se  cache  la  tête  entre  les 
genoux  de  son  père,  sans  répondre.)  Seriez-vous 
celte  malheureuse? 

EtJGÉWiE,  sentant  qae  tes  soupçons  vont  trop  /o""', 
lui  dit  d'une  voix  étouffée  par  la  craUto  : 
Je  suis  mariée.  _-t 
tE  h  Anoy  ,  se  levant  el  la  repoussant  a^'ec  indignation 
Mariée  !    Sans    mon    consentement  !    (  Eugénie 
tombe  :  un  mouvement  de  tendresse  fait  courir  Is  Ao- 
ron  à  sa  fille  pour  la  relever.) 


SCÈNE  VI. 


MADAME  MURER,   accourant;   LE  BARON, 
EUGÉNIE. 

MADAME    MURER. 

Quel  vacarme  !  quels  cris  !  A  qai  ea  avex-vous 
doue,  monsieur? 


nS  EUGÉNIE. 

i,E   BAROS  relève  tendrement  sa  fille  ;  il  la  jette  sur  sou 
fauteuil  et  reprend  toute  sa  colère. 
Ma  sœur ,  ma  sœur ,  laissez-moi.  Je  vous  ai  oon- 
Ciè  l'éducation  de  ma  tiUe  :  félicitez-vous;  l'inso- 
lente miss  mariée  à  lius^u  de  ses  parents. 
MADAME   M  tr  n  E  n  ,  ^i  oiâenient. 
Point  du  tout  ;  je  le  sais. 

LE    BARON,  e/i  colère. 
Comment!  vous  le  savez? 

MADAME  MURER,  foidenient- 
Oui ,  je  le  sais. 

EE    BAROS. 

Et  qui  suis-je  donc  moi? 

MADAME  M  V  R  E  R  ,  fi4jidement. 
Vous  êtes  un  homme  très  violent,  et  le  plus  dé- 
raisonnable s^entilhomjne  d'Angleterre. 
LE  BARON,  étouffant  de  fureur. 
Eti!  mais......  Eh  !  mais  ,  vous  me  fei-iez  mourir 

avec  votre  sang  froid  et  vos  injures.  On  m'ose  dé- 
clarer... 

MADAME  MURER,  fièrement. 
Voilà  son   t;Ort.  Je  le  lui  avois  défendu  :  c'est 
par  là  seulenx  ut  qu'elle  mérite  tout   l'effroi  que 
vous  lui  causez. 
'  î  E  u  li  É  N  I E  ,  pleurant. 

Matante,  vous  l'irritez  encore.   Suis-je   assc» 
malheureuse  ! 

MADAME  MURER ,  ^fremeiif. 
Laissez-moi  parler,  milady. 


^V 
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LE     B  A  no  K. 

JAilmdyl 

MADAME    M  B  R  r  n . 

Oui,   milady;   et  c'est  moi  qui  l'ai  mariée  de 
mOQ  autorité  privée  au  lord  comte  de  Clarcadou.- 
LE   B  A  r.  OK  ,  outré. 
A  ce  milord  ? 

M  AD  AXE    MU  n  E  r» . 

A  liii-Hvême. 

tr   EAU  ON. 
Je  devois  bien  me  douter  que  votre  misérable 
vanité 

MADAME    MURER,  s'echattffilllt. 

Quelles  objections  avez-vous  à- faire? 

LE    BARON. 

Contre   lui?   Mille;   et  une  suulc  les  renferm 
toutes  :  c'est  ua  libertin  déclaré. 


MADAME    MURER. 

Vous  en  avez  lait  tantôt  un  éloge  si  magnifique 

LE    B  AROS. 

II  est  bien  question  de  cela.  Je  louois  son  es- 
prit ,  sa  figure,  un  certain  éclat,  des  avanta*es  qui 
le  distinguent;  mais  qui  me  lauroieut  tait  redoute- 
plus  qu'un  autre ,  dès  qu'il  en  abuse  au  Diépris  uc-  { 
ses  mœurs  et  de  sa  réputation. 

MADAME   MURER. 

Vous  êtes  toujours  outré.  Eh  bien  !  il  s  est  au- 
trefois permis  des  libertés  qu'il  est  le  premier  à 
condamner  aujourd'hui  ;  car  c'est  un  homme 
pkin  d'honneur. 
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LE    BAKOU. 

Avec  les  hommes ,  et  scélérat  avec  les  femme»  ; 
voilà  le  met.  Mais  votre  sexe  a  toujours  eu,  dar.i 
le  cœur ,  ui»  sentiment  secret  de  préférence  pour 
les  gens  de  ce  caractère. 

EUGÉNIE,  toute  en  (armes. 

Ah!  mon  pèie ,  si  vous  le  connoissiez  mieux, 
vous  regretteriez... 

LE    BARON. 

C'est  toi  qui  pleureras  de  l'avoir  méconnu.... 
Une  femme  juger  son  séducteur! 

MADAME    M  C  n  E  n. 

Mais  moi?... 

LE  BARos,  furieux. 
Vous?...  Vous  êtes  irille  fois... 

MADAME   MUREH. 

Point  de  mots;  des  choses. 

LE  BARON,  avec  fea. 

C'est  un  homme  incapable  de  remords  sur  un 
gfenre  de  fautes  dont  la  multiplicité  seule  *ait  se» 
délices  ;  fomentant  de  gaieté  de  cœur  dans  la  la- 
mille  d'antmi  des  désordres  qui  feroicnî  son  dé- 
sespoir dans  la  sienne;  plein  de  mépris  pour  toute» 
les  femmes ,  parmi  lesquelles  il  cli€rche  ses  vic.^ 
times,  oo  choisit  les  complices  de  ses  dérègle- 
ments. 

MADAME   MURER. 

Mais  vous  conviendrez  que  sa  femme  est  au 
moins  e.vccptée  de  ce  mépris  général  ;  et  plus  vouaf 
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reconnojssez  de  mérite  à  votre  fille,  plus  elle  ett 
propre  à  le  ramener. 

LE    BAnOT». 

Je  vous  remercie  pour  elle ,  ma  sœur.  Aiasi 
donc  le  bonheur  que  vous  lui  avez  ménagé,  est'    .  ,-^ 
d  être  attachée  au  sort  dun  homme  sans  mœurs,  %^J{^ 
de    partager    les  afFections  banales  de  son   mari 
avec  vingt  femmes  méprisables.  La  voilà  destinée.' 
en  attendant  une   réformation   incertaine,    à   ré-.l 
pandre  des  larmes  dont  il  aura  peut-être  la  bas- 
sesse de  se  faire  un  triomphe  à  ses  jeux  j  la  fille  k 
plus  modeste  est  devenue  lesclave  d'un  libertk 
dont  le  cœur  corrompu  regarde  comme  un  ridiculct 
la  tendresse  et  la  tldélicé  qu  il  exige  de  sa  femme.! 
Je  te  ei-ovois  plus  délicate  ,  Eugénie. 
£Ug£si£,  du  lou   du   ressen'.imenl  que  le  respect 
réprime. 

En  vérité,  monsieur,  je  me  flatte  que  jamais  le 
modèle  d'un  portrait  aussi  \ii  u  auroit  été  dan- 
gereux pour  moi. 

MADAME  MURER  .  a»'ec  i/npatience. 

Mais  c'est  que  le  comte  n'est  point  du  tout 
l'hommeque  vous  dépeignez.  Peut-être  a-t-il,  dans 
le  feu  de  la  première  jeunesse,  un  peu  trop  néghj^é 
de  faire  parler  avantageusement  de  ses  mœurs  ; 
mais.... 

LE     BAnON. 

Et  quel  garant  a  pn  vous  donner  pour  l'avenir  i 
celui  qui  J.usqu'à  présent  a  méprisé  la  censure  pu-  fi 
blique  sur  le  point  le  plus  important?  i 


éà  EUGÈME. 

MADAME    MURE  R.' 

Quel  gaiant?  Tout  ce  qui  inspire  la  confiance  , 

cimente  t'estime  et  augmente  la  bonne  opinion; 

.  la  ft'anchise  de  son  caractère  qui  le  rend  supérieur 

y  jau  déguisement,  même  dans  ce  qui  lui  est  con- 

^'^jfraire;  la  noblesse  de  ses  procédés  avec  se»  infé^ 

M^HI  tieurS;  sa  générosité  pOiir  ses  domestiques,  et  la 

j  bonté  de  soti-  cœur  qui  ie  porte  à  soulager  tous  le? 

malheureux. 


j  I 


E  0  G  £  s  I  s  ,  avec  amour. 


!l      Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  vertu ,  je  vous  as 
!''sure ,  mon  père. 

LE    SAROS. 

Voilà  comme  on  érige  tout  ei»  vertus  dans  ceii'x 
qu'on  veut  défendre.  H  est  humain ,  il  est  grand  . 
généreux,  obligeant  :  tout  cela  n'est-il  pas  bien 
wiéiitoire?  Ameiiez-moi  quelqu'un  pour  qui  ce^ 
choses  là  ne  soient  pas  un  plaisir?  Et  qu'en  vou- 
lez-vous  cOrrclure? 

MADAME    MURER. 

Qu'un  biOmm«  aussi  noble,  aussi  br4>ufaisanT 
pour  tout  le  monde,  ne  peut  pas  dt-venir  injuste 
*t  cruel  uniquement  pour  l'objet  de  son  amour. 
LE    BARON,  adouci. 
Je  Te  voudrois ,  mais. . . 

E  u  G  É  s  I  E. 
Ne  lui  faites  pas ,  je  vous   prie ,  le  tort  d'en 
douter. 

LE  BARON,  plus  doucement. 
>^  ÙoQ  enfant,  l'àme  d'un  libertin  est  iuexpii- 
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table;  mais  tu  te  flattes  en  vain  d'un  changement 
de  conduite.  Les  plaisanteries  du  capitaine  sur  sa 
dernière  aventure  n'avoient  pas  rapport  à  des 
temps  antérieurs  à  son  mariage  avec  toi. 

MADAME   MURER. 

C'est  où  je  vous  attendois.  Tout<;et  amer  badi- 
jaage  a  porté  sur  votre  iîlle ,  dont  l'union  mysté- 
rieuse a  donné  jour  à  mille  fausses  conjectures; 

^Inais,  quand  vous  saurez  qu'il  1  adore 

LE  BARON,  haussant  tes  épaules. 

Il  l'adore  :  c'est  encore  un    de  leurs   termes, 
adorer.  Toujours  au-delà  du  vrai.  Les  honnêtes j 
gens  aiment  leurs  femmes  ;  ceux  qui  les  trompeuBl 
les  adorent  :  mais  les  femmes  veulent  être  adoréts.'r* 

M  AD  ASIE   MURER. 

Vous  penserez  différemment,  lorsque  vous  ap- 
prendrez qu'un  gage  de  la  plus  parfaite  union.... 

XF    BARON. 

Comment? 
MADAME  M  u  R  E  r  ,  -du  ton  de  (jueltju'un  qui  croit  en 
4ire  assez. 

Lorsqu'avant  peu 

LE  BARON,  à  sa  file. 
Bon!  est-ce  qu'elle  dit  vrai? 

EUGÉNIE,  flécliissantie  cjeiwu.< 
Ah!  mon  père  ,  combles  par  votre  bénédiction 
le  bonheur  de  votre  fille. 

LE  BARON,  ia  relevant  ai'ec  tendresse.  1  > 

JRéellp.meut  ?  Eh  bien!...  eh  bienl...  eh  bief»  il  r 
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jl  mon  enfknt,  puisque  c'est  ainsi ,  j'approuve  tout 
V  \\(-i  part.)  Aussi  bien  est-ce  un  mal  sans  remède. 

EUGÉNIE. 

De  quel  poids  mon  cœur  est  soulagé! 
MADAME   MUR  En,  avec  joie. 
Miladj  ,  embrassez  votre  père. 

LE  BARON,  baisant  Eugénie. 
Laisse-là  milady;  sois  toujours  mon  Eugénie. 

EUGÉNIE,  avec  feu. 
Toute  la  vie ,  mon  père.  (Par  exclamation.)  Ah  ; 
miiord ,  quel  heureux  jour  pour  nous  ! 
LE  BAR-ON,  du  ton  d'un  homme  (Mte  ce  mot  de  miiord 
ramîiie  à  d'autres  idées. 
Mais  dites-moi  donc  un  jieu,  vous  auties  ;  puis- 
qu'elle  est   la   femme   de  ce   miiord,  que  diable 
>v^  veulent-ils  dire  avec  cet  autre  mariage?  car  aussi 
on  u  v  COTXjpreml  rien. 

MADAME     MUREE. 

Il  voHs  Ta  dit  tantôt.  Discours  de  valets ,  bruits 
populaires. 

EUGÉNIE. 

J'en  ai  été  troublée  malgré  moi. 

LE    BARON. 

C'est  que  cela  n'est  pas  net,  au  moins. 

MADAME    MU  r.  En. 

^v    Drink  est  son  homme  de  ci)nliaace,  il  n'ji  a  qu'à 
l'interroger  vous-même. 

(Elle  sonue.) 
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SCÈNE  VIL 

(Cette  scène  marche  rapidement.) 

LE   BARON,    MADAME  MURER,   DRINK, 
EUGÉNIE. 

LE    BAnON. 

Vous  avez  raison  ,  je  le  saurai  bientôt (Sai- 
sissant Driiik  au  collet.  )  Viens  ici ,  Iripon  ;  dis  -w.M 
tout  ce  que  tu  sais  du  mariage. 
Biii.NK  regarde  autour  de  lui  d'un  air  embarrasié. 

Du  mariage  I  Est-ce  qu'on  auroit  appris Oh'! 

niaudit  intendant  !.. 

LE   B  A n o N  ,  viffemcnt. 
Cet  intendant!  Parleras^  tu?...  Faut-il?... 
DRINK,  effratjé. 

Non  ,  non ,  monsieur 11  n'est  pas  besoin  qu« 

vous  vous  fâchiez  pour  cela.  C'est  le  mariage  que 
vous  demandez? 

LE    BARON. 

Oui. 

DniNK,  à  part.  , 

11  faut  mentir  ici.  (Haut-)  Il  est  véritable,  !a  ; 
mariage.  'i  ■' 

LE    BARON. 

Véritable  !  Eh  bien  ,  ma  sœur? 

MADAME     MURER. 

Il  VOUS  ment. 

DRINK. 

Je  ne  mens  pas  ,  monsieur. 

S. 
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lE  BAROX,  avec  violence. 
Tu  ne  mens  pas ,  misérable  ? 

DTii  NK  ,  à  part. 
Allons  ,  tout  est  décoiivert  ;  c^uelc[u'anlre  lettvf 
sera  venue. 

LE    B  A  n  o  !» . 
Raconte-moi  le  fait,  je  veux  l'entendre  mot  à 
mot  de  ta  bouche. 

Dn  IN  K.  » 

Monsieur puisf^ue  vous  le  savez  aussi  bien 

que  moi.... 

LE    BAnOK. 

Traître  ! 

MADAME  MunER,  retenant  le  baron. 
Mon  frère  ! 

LE   BAnos. 
Qu'il  laisse  son  veibiage,  et  qu'il  avouç. 
sniR  K,  cherchant  et  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 

Puisqu'il  n'y  a  plus  moyen  de  dissimuler 

Voici  une  lettre  de  M.  "Williams,  l'intendant  de 
milord. 

LE   BARON,  lui  arrachant  la  lettre. 
Pour  qui  ? 

^***'  D  n  1  N  K. 

Elle  est  adressée  à  madame. 

MADAME    MUREn. 

A  moi?  D'où  me  vient  cette  prélérence?  Et  quel 
rapport  cet  intendant. ... 
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D  n  I  N  K  ,  surpris. 
Comment,  qucJ  rappoit.'  C'est  le  même  qui  a 

fait  le  mariage 

MADAME  M-v  n  E  p. ,  prennni  la  lettre  du  baron. 
D'honneur,  si  j'y  entends  quelque  chose.  Elle 
«5t  décachetée. 

LE     BAflON. 

Mais  apprends-moi  comment  il  peut  i)enser  à  se 
marier  étant  l'époux  de  ma  illlc  ? 

D  R  1  N  K  ,  tout-à-fail  troublé. 
Quoi ,  monsieur?  c'est  du jiouveau  mariage  que 
vous  parlez  ? 

LE    B  Ano?ï. 
Et  duquel  donc  ? 

MADAME  M  u  n  E  n  ,  après  avoir  lu." 
Ah  le  scélérat  !  (  Elle  forle  les  mains  à  son  visage 
(fil' elle  couvre  de  la  lettre  chijfotf.ee.) 

LE     BAROS. 

Quest-ce  que  c'est? 

DR  IN  K. 

Me  voilà  perdu,  je  n'ai  plus  qu'à  quitter  l'An- 
glelerre. 

{Il  sort.) 


t)8  EUGÉNIE. 

SCÈNE    VIIL 

LE  BARON,  MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

MADAME  MwnER,  avec  horreur. 
Il  nous  a  trompés  indignement!  Ma  nièce  n'est 
"V  pas  sa  femme. 

E  u  G  É  M  E  ,  les  ^ras  levés. 
Dieu  tout-puissant  1  (  Elle  tombe  dans  un  fnutcuU.) 

MADAME   MVREn. 

Son  intendant  a  ?ervr  de  ministre ,  et  toute  la 
race  infernale  de  complices. 

LE  B  A n o  s  ,  frapimut  du  ^ied. 
M         Rage]  fureur!  ô  femmes ,  quavez-vous  fait? 
MADAME  Al  URER,  effrayée. 
Mon  frère ,  par  pitié ,  suspendez  vos  reproches. 
Ne  voyez-vous  pas  l'état  où  elle  est? 
zv&t'Siz ,  se  relevant. 
Non,  ne  l'arrêtez  pas. -je  n'ai  plus  rien  à  craindre 
que  de  vivre...  Mon  père ,  j'implore  votre  colère... 
LE   B  A  n  O  s  ,  hors  de  lui. 
Et  tu  l'as  méritée —  Sexe  perfide!  femme  à  ja- 
mais le   trouble  et  le   déshonneur  des    familles. 
Noyez-vous  maintenant  dans  des  larmes  inutiles... 

I  Avez-vous  cru  vous  soustraire  à  mon  obéissance? 

II  avez-vous  cru  violer  impunément  le  plus  salut  dos 
Il   devoirs?...  Tu  l'as  osé;  toutes  tes   démarches   se 

^  «ont  trouvées  fausses;  tu  as  été  séduite,  trompée, 
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déshonorée;  et  le  ciel  t'en  punit  par  1  abandon  de    - 
ton  père  et  sa  malédiction. 

EUGÉNIE  ,  s' élançant  vers  le  baron  ,  ci  le  retenant  à 
bras  le  corps. 
Ail!    mon  pèi-e,  avez  pitié  de  mon  désespoir, 
vévocjuez  l'épouvantable  arrêt  que  vous  venez  de 
prononcer. 

I.  E   B  A  n  o  s  ,  attendri ,  la  repousse  doucement. 
Otez-vous  de  mes  yeux  :  vous  m'avez  rendu  le    * 
plus  misérable  des  hommes. 

(  1/  sort.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  EUGÉNIE. 

z  u  G  £  N I E ,  courant  dans  les  bras  de  sa  tante.. 
Ah  !  madame  ,  m'abandonnerez-vous  aussi  ? 

MADAME   M  u  R  E  n . 

Non  ,  mon  enfaiit  ;  écoutez-moi. 

EUGÉN  lE. 

Ah  !  ma  tante ,  venez ,  secondez-moi  :  courons 
nous  jeter  aux  pieds  de  mon  père,  implorons  ses 
bontés,  et  sortons  tous  d'une odi«use  maison.... 

MADAME    M  u  n  E  R. 

Ce  n'e«t  pas  mon  avis  :  il  faut  y  rester,  au  con- 
traire, et  écrire  au  comte  que  vous  l'attendez  ici 
ce  soir. 

E  r  G  É  s  I  E  ,  avec  horreur. 

Lui  ! . . .  moi  I . . .  vous  me  faites  frémir. 


7©  EUGÉNIE. 

MADAME   MURER. 

Il  ie  fant.  Il  viendra,  vous  l'fHicablerez  àe  re- 
pvoches ,  j'y  joindrai  les  miens  ;  il  apprendra  que 
votre  père   veut  implorer  le  secours  des  lois  :  la 
crainte  ou  le  repentir  peut  le  ramener. 
E  u  &£  N  JE  ,  outrée. 

Et  je  serois  assez  lâche,  apiès  son  indignité". .. 
Je  deyrois  respecter  un  jo*iT  celui  q-ne  je  ne  peux 
plus  estimer!  J'irois  aax  pieds  des  autels  jurer  la 
fidélité  au  parjure,  la  soumission  à  l'Iionurie  sans 
foi,  et  une  tendresse  éternelle  An  pertide  qui  m'a 
sacrifiée  !  Plutôt  mourir  mille  fois  ! 

MADAME   MV RTn,  jtrtnemenf 

Prenez  garde  ,  miss ,  qa'ici  lopprobre  seroit  Vc 
fruit  du  découragement. 

EUGÉN^E,  au  désespoir. 

L'opprobre!  m'en  reste-t-il  encore  à  redouter? 
Dégradcc  par  tapt  d'outrages,  abandonnée  de  tout 
le  monde ,  anéantie  sous  la  malédiction  de  mon 
père,  en  horreur  à  moi-même,  je  n'ai  plus  qu'à 
mouwr.  (  Elle  rentre  dans  sa  chambre.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME   MURER,  seule,  la  regardant  aller. 

Elle  me  quitte  et  n'écrit  pas.  (Elle  se  promène  " 
Un  père  en  fureur,  qui  ne  counoit  plus  rien  ;  une 
fille  au  désespoir,  qui  n'écoute  personne;  un 
amant  scélérat  qui  comble  la  mesun- Quelle 
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horrible  situation!  (Elle  rêve  un  moment.')  Yen-  1 
geance,  soutiens  mon  courage:  Je  vais  écrire  moi- 
môme  au  comte  :  s'il  vient...  Traître,  tu  paieras 
cher  les  peines  que  tu  nous  causes  ! 


FIM     DU     TROISIÈME     ACTE. 


EUGÉME. 


JEU  DENTR'ACTE. 

Un  domestique  entre,  range  le  salon,  éteint  lehistts 
et  les  bougies  de  l'appartement.  On  entend  une  sonnette 
de  l'intérieur  :  il  écoule,  et  indique  par  son  geste  que 
c'est  madame  Murer  qui  sonne.  11  y  court.  Un  momcut 
après  il  repasse  avec  un  bougeoir  allume',  et  sort  par  la 
porte  du  vestibule;  il  rentre  sans  lumière  sui^i  de  plu- 
sieurs domestiques  auxquels  il  parle  bas ,  et  tis  passent 
tous  à  petit  bruit  chez  niadame  Murer,  qui  est  alors  cen'^ce 
leur  donner  ses  ordres.  Les  valets  repassent  dans  le  salon, 
courent  dehors  par  le  vestibule ,  et  rentrent  clie7.  niadan'e 
Murer  par  le  mtmc  salon  armés  de  coviteaux  de  chasse . 
d  épées  et  de  flambeaux  non  allumés.  Un  moment  après, 
Robert  entre  par  le  vestibule  une  lettre  à  la  main,  un 
bougeoir  dans  l'autre:  comme  e'est  la  réponse  du  comte 
de  Clarendon  qu  il  rapporte,  il  se  presse  de  passer  che» 
madame  Murer  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit 
intervalle  de  temps  sau«  mouvemeût,  et  le  (juatricme 
acte  cormuencc. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE   I. 

MADAME  MURER;  ROBERT,  portant  un  ùou- 
geoir ,  rallume  les  bougies  (fui  ont  été  éteintes  sur 
la  table  pendant  l'entr'acte:  te  salon  est  obscur. 

MADAME  MURE  F,,  tenant  un  billet,  et  en  marchant, 
se  parle  à  elle-même. 

Il  viendra.  Au  laquais.)  Vous  avez  été  bien  long- 
temps ? 

nOB  EUT. 

Il  n'étoit  pas  ventre  :  jai  attendu.  Et  puis  c'est 
un  tapage  dans  l'hôtel;  il  se  marie  demain;  tout 
est  sens-dessus-dessous  :  on  ne  savoit  où  prendre 
de  l'encre  et  du  papier. 

MADAME  MunEn.à  part. 

Il  viendra Ecoute  ,  Robert ,  fais  exactement 

ce  que  je  vais  t'ovdonner.  \'a  dans  le  jardin,  tout 
auprès  de  la  petite  porte;  tiens  toi  là  sans-  i-emuer, 
et  quand  tu  entendras  le  bruit  d'une  ciel  dans  la  l 

.....  T  .  I 

»i.Trure,  viens  vite  ici  m  en  donner  avis.  1 

no  BE  n  T. 
11  doit  donc  entrer  par  là? 

MADAME   MURE  R. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit. 

(^Robert  sort  par  la  porte  du  jardin.) 
Tli^^.îtro.    Draniet      2.  7 
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SCÈNE  IL 

MADAME  MURER,  seule ,  se  promenant  et  frap- 
pant du  billet  sur  sa  main. 

iLviendva...  Je  te  tiens  donc  à  mon  ioui-,fouvbe 

insigne  !  Le  parti  est  violent. . .  c'est  le  plus  sûr 

Il  convient  si  bien  au  caractère  du  père...  Je  dois 
pourtant  1  en  prévenir.  (  Elle  regarde  sa  montre.  , 
J'ai  le  temps...  Il  e§t  à  consoler  sa  fille  :  il  a  jeta 
son  feu  maintenant. . .  c'est  comme  je  le  veux. . .  Il 
faut  domter  cet  homme  pour  le  ramener.  Le  voici  1 
Ou  il  a  1  air  accablé! 

SCÈNE  IIL 

LE  BARON,  MADAME  MURER. 

MADAME  MunEîi,  d'uti  ton  sombce. 

Eh  bien!  monsieur,  êtes-vous  satisfait?  Il  s  en 
pst  peu  fallu  que  votre  fille  ne  soit  morte  de  frayeu  i . 
(  Le  baron  s'assied,  sans  rien  dire,  près  de  la  table- 
et  s'appuie  la  tête  sur  les  mains  d'un  air  accablé.  Ma- 
dame luurer  continue.)  Des  éclats!  de  la  fureui  1 
«ans  choix  de  personne. 

LE   BARON,  sourdement. 

Ceux  qui  ont  fait  le  mal  le  reprochent  aux 
autres. 

MADAME   M  un  En. 

Un  homme  livré  à  ses  emportements. 


ACTE  IV;  SCÈNE  HT.  yS 

LE  BARON,  désesptré. 
Vous  abusez  de  mou  état  et  de  ma  patience.  Voila 
■avez  juré  de  me  faire  mourir  de  cliagriu.  Laissez- 
nous,  gardez  votre  héritage;  il  est  trop  cher.  Aussi 
bien  ma  malheureuse  fille  n'eu  aura-t-elle  peut- 
être  bientôt  plus  besoin,  (i/  se  lève  et  se  promène 
avec  égarement.) 

MADAME    M  O  R  E  n. 

Vous  n'avez  jamais  su  prendre  un  parti. 

lE   B  AnoH. 
Je  l'ai  pris  ,  mon  parti. 

M  A  DAME   MU  REn. 

Quel  est-il  ? 
LE   BARON,  marchant  plus  vile  et  gesticulant  vif>~ 
lemment. 

J'irai  à  la  cour. . .  Oui ,  je  vais  y  aller. .  Je  tombe 
aux  pieds  du  roi  ;  il  ne  me  rejettera  pas.  (  Madame 
Murer  hoche  de  la  tête.)  Et  pourquoi  merejetteroit-  ij 
il?  Il  est  père...  Je  l'ai  vu  embrasser  ses  enfants.     Il 

RI  A  D  A  M  E    ai  U  R  E  R . 

La  belle  idée  !  Et  que  lui  direz-vous  ? 
LE   BARON,  s'arrêtant  devant  elle. 

Ce  que  je  lui  dirai?  Je  lui  dirai  :  Sire vous 

êtes  père,  bon  père...  je  le  suis  aussi;  mais  j  ai  le 
cœur  déchiré  sur  mon  (ils  et  sur  ma  fille.  Sire ,  vous 
êtes  humain,  bienfaisant...  Quand  un  des  vôtres 
fut  en  danger ,  nous  pleurions  tous  de  vos  larmes;  i 
vous  ne  seiez  pas  insensible  aux  miennes.  Mon  fil^ 
s'est  battu  ,  mais  en  homme  d'honneur;  il  sert  vo- 
tre majesté  comme  son  bisaïeul ,  qui  fut  emporté 
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sous  les  y^nx  du  feu  roi  ;  il  sert  comme  mon  père, 
qui  fat  tué  en  défendant  la  pati'ie  dans  les  derniers 
troubles;  il  sert  comme  je  servois  lorsque  j  eus 
l'honneur  d'être  blessé  en  Allemagne...  Jouvrirai 

mon  habit. . .  il  y  verra  mon  estomac mes  blés- 

/  sures.  11  m  ecouteia;  et  )  ajouterai  :  Ln  suborneur 
l  est  venu  en  mon  absence  violer  notre  i-etraite  et 
S/ l'hospitalité;  il  a  déshonoré  ma  fille  par  un  faux 
J  (  mariage. . .  Je  vous  demande  à  genoux ,  sire  ,  grâce 
/  j  pour  mon  fils  et  justice  pour  ma  fille.. 

1^  MADAME   MURER. 

\X^   Mais  ce  suborneur  est  un  homme  qualifié, puis- 
sant. 
y''  lE  BARON,  vivemeiil. 

S'il  est  qualifié,  je  suis  gentilhomme Unfin 

-  je  suis  un  homme...  Le  roi  est  juste;  à  ses  pieds, 
—  toutu'S  ces  différences  d'état  ne  sont  rien  :  ma 
sœur ,  il  n'y  a  d'élévation  que  pour  celui  qui  re- 
g  rde  d'en  bas;  au  dessus ,  tout  est  égal  ;  et  j'ai  vu 
le  roi  parler  avec  bonté  au  moindre  de  ses  sujets 
comme  au  plus  grand.  [  Il  va  et  vient.) 
>^  MADAME   MuuER,  d'un  toii  ferme. 

Croyez-moi,  monsieur  le  baron  ,  nous  suffivons 
à  notre  vengeance. 

LE  BARON  ,  n'ayant  entendu  que  le  dernier  mot. 
Oui,  vengeance..  .  et  qu'on  le  livre  à  toute  la 
rigueur  des  lois. 

SI  A  D  A  M  E    M  u  n  E  n  ,  très  ferme. 
Les  lois!  la  puissance  et  le  crédit  les  étouffent 
souvent;  et  puis,  c'est  demain  qu'il  prétend  se 
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marier:  il  faut  le  prévenir;  incertitude,  lenteur, 
est-ce  ainsi  qu'on  se  venge?  Eh!  la  justice  natu- 
relle reprend  ses  droits  partout  où  la  justice  civile 
ne  peut  étendre  les  siens.  (Après  un  peu  de  silence, 
d'un  ton  plus  bas.)  Enfin  ,  mon  frère,  il  est  temps 
de  vous  dire  mon  secret  :  avant  deux  heures  lo 
comte  sera  votre  gendre ,  ou  il  est  mort. 

LE    BARON. 

Comment  cela? 

MADAME  MunEK,  s' approchant  de  lui. 

Écoutez-moi ,  j'ai  envoyé  à  milord  duc  un  dé- 
tail très  étendu  des  atrocités  de  son  neveu ,  sans 

néanmoins  lui  rien  dire  de  mon  projet;  ensuite 

votre  fille  n'a  jamais  voulu  s'y  prêter,  mais  j'ai 
écrit  pour  elle  au  scélérat ,  qu'elle  l'attend  ce  soir. 

LE    BAllON. 

Il  ne  viendra  pas. 

MADAME  MURER,  lui  moitlrant  le  billet. 

Au  coup  de  minuit voici  sa  réponse.  J'ai  fait 

armer  vos  gens  et  les  miens ,  vous  le  surprendrez 
chez  elle;  j'ai  ici  un  ministre  tout  prêt.  Qu'il 
tremble  à  son  tour. 

LE   BARON,  surpris. 
Quoi  I  ma  sœur,  un  guet-apens  ,  des  piègCN? 

MADAME  MUREn,  ai»ec  impatience. 
Y  a-t-on  regardé  de  si  près  pour  nous  faire  If" 
plus  sanglant  outrage? 

LE    BARON. 

Vous  avez  raison  :  mais,  «juand  il  arrivera,  j'irai 
au  devant  de  lui,  je  l'attaquerai. 

7- 
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MADAME  NUREP,  «cec  efprol. 
Il  TOUS  tuera. 

LE    BARON. 

II  me  tuerai  Eh  bien!  je  n  aurai  pas  survécu  à 
mon  déshonneur. 

SCÈNE    IV. 

MADAME  MURER,  seu(e. 

Va,  vieillard  indocile,  je  saurai  me  passer  de 
toi.  J'ai  fait  le  mal ,  c'est  à  moi  à  le  réparer. 

SCÈNE  V. 

MADAME  MURER,   ROBERT. 

ROBERT,  accourant. 
Madame  ,  j'ai  entendu  essayer  une  clef  à  la  ser- 
rure; je  suis  accouru  de  toutes  mes  forces. 
madame   murer. 
Rentrons  vite.  Je  vais  prendre  ma  nièce  chez 
elle.  Eteignez,  éteifïnez. 

(Le  laquais  éteint  les  bougies.  Ils  sortent.^ 
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SCÈNE  Vï. 

LE  COMTE,   SIR   CHARLES. 

(Le  comte  est  en  frac,  le  chapeau  sur  la  tûte  et  1  epée  au 
fourreau  dans  une  muin;  de  l'autre  il  conduit  sir 
Charles  qui  a  son  e'pée  nue  sous  ie  Lras.  Le  salon  csl 
obscur.  ) 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  ici  en  sûreté ,  monsieur;  cette  maison 
est  à  moi ,  quoique  jaie  usé  de  nivstève  «a  y  en- 
hant....  Mais  ,  n'êtes-vous  pas  blessé? 

SIR    CHARLES. 

Je  n'ai  qu'un  coup  à  mon  habit;  mais  apprenaz- 
moi  de  grâce,  monsieur,  à  qui  jai  obligation  de 
la  vie.  Sans  votre  heureuse  rencontre,  sans  votre 
généreux  courage  ,  j'aurois  infailliblement  suc- 
combé; ces  quatre  coquins  en  vouloient  à  mes 
jours. 

tE    COnjTE.. 

Ce  service  n'est  rien  ,-vous  eussiez  sûrement  f:r.i 
la  même  chose  en  pareil  cas  :  on  m'appelle  le 
comte  de  Clarendon. 

SIR  CHAR  T.  ES,  viveiuent. 

Quoi!  c'est  le  comte  de  Clarendon J'étois 

destiné  à  vous  tout  devoir,  milord,et  à  tenir  de 
vous  l'honneur  et  la  vie. 

LE    COMTE, 

Comment,  serois-je  assez  heutaux ?  — 
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Sin    CHAULES. 

Je  vous  suis  adressé  de  Dublin. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  le  chevalier  Champlcy  pour  qui  ma 
sœur  et  ma  cousine  m'ont  écrit  d'Irlande  des 
lettres  si  pi-essantes,  et  que  j'ai  trouvé  sur  la  liste 
des  visites  à  ma  porte? 

Sin    CHAULES. 

C'est  moi-même.  Depuis  cinq  jours  je  m'v  sui» 
présenté  tous  les  soirs.  Aujourd'hui  vous  veniez  de 
sortir  à  pied;  l'on  m'a  indiqué  votre  route,  j  ai 
couru,  et  j'étois  prêt  à  vous  rejoindre  lorsqu'ils 
m'ont  attaqué;  c'est  la  deuxième  fois  depuis  mon 
arrivée  ;  mais  ce  soir ,  sans  vous ,  milord 

LE    COMTE. 

Je  suis  enchanté  de  cette  rencontre  ;  le  bien  que 
ces  dames  m  écrivent  de  vous. . . . 

s  m     CHAULES. 

Je  me  suis  annoncé  sous  le  nom  de  Champlcy , 
quoique  ce  ne  soit  pas  le  mien. 

LE    COMTE. 

Ma  sœur  me  mande  qu'une  affaire  d'honneur 
vous  force  à  le  dé"niser  ici. 

D 

Sin    CHARLES. 

Contre  mon  colonel.  Il  me  poursuit  ;  mais  vous 
jugez,  à  ce  qui  m  arrive ,  quel  homme  est  cet  ad- 
versaire. 

LE  COMTE. 

Cela  est  horrible  I  nous  en  parlerons  demain. 
Vous  ne  me  quitterez  pas  de  la  nuit ,  crainte  d  ac- 
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ident  :  je  vous  ferai  donnei-  un  lit  ch«'z  moi. 
J'éprouve  pourtant  un  singulier  embarras  à  voire 
sujet. 

Sin    CH  AIILES. 

Ordonnez  de  moi ,  je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

La  circonstance  m'oblige  à  vous  faire  un  aveu. 
Je  suis  attendu  dans  cette  maison  pour  une  expli- 
cation secrette  :  j'y  venois  à  pied,  lorsque  j'ai  eu 
le  bonheur  de  vous  être  utile. 

SIR  CHAULES,  souriant. 

Ne  perdez  pas  avec  moi  un  temps  précieux. 

LE    COMTE. 

Non  :  ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez  sûrement. 
Mais  vous  savez  que  les  mariages  d'intérêt  rompent 
souvent  des  liaisons  agréables  :  c'est  précisément 
mon  histoire.  Une  fille  charmante  qui  s'est  donnée 
à  moi ,  et  que  j'aime  à  la  folie ,  loge  ici  depuis  quel- 
ques jours  avec  sa  famille;  elle  a  eu  vent  de  mon 

mariage,  on  m'a  écrit  ce  soir;  je  viens assi  z 

embarrassé,  je  l'avoue. 

SIR.    CHARLES. 

C'est  une  si'isettc  ,  sans  doute?   '  \ 

i 

L  E    COM  TE.  I 

Ml  !  rien  moins  ;  voilà  ce  qui  m'afflige  et  qui  I 
m  finbarrrase.   J'ai  même  un   soupçon   que  ceci  ' 
pourra  bien  avoir  un  jour  des  suites....  lï  y  a  un 
ff ère. . .  Mais  je  crois  entendre  le  signal  convenu. 
Souffrez  que  je  vous  laisse  un  moment  au  jardin  r 
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vous  voyez  jusqu'où  va  tléja  ma  ron fiance  en  votn 
amitié,  f  Le  comte  le  mène  au  jaidinj  revient  et  ferme 
la  porte  après  lui.  ) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  MURER,  EUGENIE;  LE  COMTi. 
a  posé  son  épee  sur  le  piuteuil  le  plus  près  de  In 
porte;  BETSY  tient  une  lumière,  elle  rallume  la 
bougies  sur  la  table ,  et  se  relire  ensuite. 

MADAME  MDREn,  attirant  Eugénie  à  elle. 
C'est  trop  résister,  Eugénie  ,  je  le  veux  absolu- 
ment., 

LE  COMTE,  d'un  air  empressé. 
J'arrive  l'effroi  dans  l'âme.  Un  billet  que  j'ai 
ipçu  ce  soir  m'a  glacé  le  sai.g,  et  les  deux  lieines 
qui  ont  précédé  ce  moment  ont  été  les  plus  cruelles 
c.c.  ma  vie. 

MADAME  'M  r  n  E  R  ,  fièrement. 
Ce  n'est   pas   votre   cxactitiule  qn  il    faut    clé- 
fenilrc. 

LE    COMTE. 

Quel  sombre  accueil  1  A  quoi  dois- je  1  attvihuer? 

MADAME  MUREK,  indignée. 
Descendez  dans  votre  cœur. 

LE    COMTE. 

Que  ditcs-vou.s  ?  ces  vaiiis  bruits  d'un  mariage 
auroicnt-ils  opéré? 

EUGÉNIE,  vivement ,  à  elle. 
Affreuse  dissimulation! 
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MADAME  MuiiER,  lui  fermant  la  bouche  de  sa  mair. 
N'épuisez  pas  le  leste  de  vos  forces,  ma  chère 
nièce.  (Au  comte.)  Ainsi  tout  ce  qu'on  rapporte  ù 
ce  sujet  nest  donc  qu'un  faux  bruit?  (Kmjtnie  s'as- 
sied et  couvre  son  visage  de  son  mouchoir.) 
LE  COMTE,  moins  ferme. 
Daignez   revenir   sur  le   pas?é,  et  jugez  vous- 
même  :  comment  se  pourroit-il.'. . . 

MADAME  MUREn,  l'examinant. 
Vous  vous  troublez. .. 

LE  COMTE  ,  troublé. 
Si  je  ne  suis  pas  cru  ,  janrai  pour  moi. ..  J  in- 
voquerai les  bontés  de  ma  chèi-e  Eugénie. 
MADAME  MURER,  froide lœn  t . 
Pourquoi  n'osez-vous  l'appeler  votre  femme; 

EUGÉNIE,  outrée  j  à  elle-même. 
Qui  mauroit  dit  que  mon  indignation  pût  s'ac- 
croitre  encore  1 

LE  COMTE,  absolument  déconcerté. 
En  vérité,   madame,  je  ne  conçois  rien  à  cm 
étranges  discours. 

MADAME  MURER,  avec  fureur. 
Démens  donc,  vil  corrupteur,  le  témoignage  de 
tes  odieux  complices  :  démens  celui  de  ta  cons- 
cience, qui  imprime  sur  ton  front  la  difformité  du 
crime  confondu  :  lis.  (Elle  lui  donne  la  lettre  de 
Williams.  Le  comte  ta  lit.  Madame  ilurer  le  regarde 
avec  attention  pendant  qu'il  lit.) 
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LE  COMTE,  après  O'^o^r  lu ,  dit  à  part. 
Tout  est  connu. 

M  ADAM  E    M  CREK. 

Il  reste  anéanti. 

LE  COMTE,  hésitant. 
Je  le  suis  en  effet,  et  je  dois  m'accuser.  puisque 
toutes  les  apparences  me  condamnent.  Oui,  je  suis 
l  coupable.  La  frayeur  de  tous  perdre,  et  la  crainte 
d'un  oncle  trop  puissant ,  m'ont  fait  commettre  la 
faute  de  m'assurer  de  vous  par  des  voies  illégi- 
times ;  mais  je  jure  de  tout  réparer. 

MADAME    M  U  R  E  R  ,   «   part. 

Et  plus  tôt  que  tu  ne  crois. 

LE    COMTE,    plus  vile. 

Vous  fûtes  outragée,  sans  doute,  Eugénie,  mais 
votre  vertu  en   est-elle  moins  pure?  a-t-elle  pu 
souffrir  un  instant  de  mon  injustice?  Un  profond 
1    secret  met  votre  honneur  a  couvert;  et  si  vous 
•   daignez  accepter  ma  main ,  à  qui  aurai-je  fait  tort 
qu'à  moi?  L'amant  et  l'époux  ne  se  confondront- 
ils  pas  aux  yeux  de  mon  Kugénie?  Ah!    l'égare- 
ment  d'un  jour,  une  fois  pardonné,  sera  suivi  d'un 
bonheur  inaltérable. 
E  c  r,  É  N  I E  ,  Je  levant  et  le  regardant  avec  dédain. 

O  le  plus  faux  des  hommes ,  fuis  loin  de  moi. 
J'ai   en  horreur  tes    justifications.  V^a  jurer  aux 
pieds  d'une  autre  femme  des  sentiments  que  tu  ne 
connus  jamais.  Je  ne  veux  l'appartenir  à  aucn 
titre  :  je  sais  mourir.  {Elle  entre  dans  sa  cliamhr- 
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MADAME    MURER,  au  coirite ,  en  entrant  après  tlU 
et  emportant  la  lumière. 
L'abandonnerez-vous  en  cet  état  affreux? 

LE  COMTE,  avec  chaleur. 
Non  ^  je  la  suis. 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE,  seul. 

Elle  se  croit  déshonorée,  il  sufBt;  elle  est  à 
moi  ,  elle  sera  à  moi.  Ah  !  qu'ai-je  lait  ?  Pour 
labaudonner ,  il  ne  falloit  pas  la  revoir. 

SCÈNE  IX. 

LE  COMTE,  SIR  CHARLES,  rentrant. 
SIR  CHARLES,  dans  l'obscurité. 

MlLORD? 

LE    COMTE. 

Est-ce  VOUS,  chevalier  Campîey? 

SIR    CH  ARLES. 

C'est  moi, 

LE    COMTE. 

Pardon  :  encore  un  moment  ,  et  nous  sortons 
ensemble.  (  Il  veut  entrer  chez  Eugénie.  ) 

SIR   CHARLES,  l'arrêtant  par  le  bras. 
Mais  ne  craignez-vous  rien,  milord.'  Pour  une 
heure  aussi  avancée,  je  vois  bien  du  monde  sur 
pied. 

LE  COMTE,  n'écoutant  point. 
C«i_îont  des  valet»  :  je  vous  rejoins. 

Tlic.îtrc     Diiimas.  2  .  8 
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SCÈNE  X. 

SIR  CHARLES,  seul ,  d'un  air  de  méfiance. 

Il  y  a  grand  mouvement  clans  cette  maison  :  on 
va,  l'on  court.  J'ai  vu  du  monde  dans  le  jardin; 

on  vient  d'en  fermer  la  porte Il  a  l'air  troublé, 

miloid...  L'explication  doit  avoir  été  orageuse. 

SCÈNE  XL 

SIR  CHARLES,  MADAME  MURER. 

MADAME  M  u  n  E  R ,  Sortant  de  ta  chambre  d'EugénU 
sans  lumière,  dit  à  elle-même,  en  marclianl  : 
Le  voilà  à  ses  genoux,  l'instant  est  favorable  . 
allons.  (  Elle  traverse  te  salon  et  sort  par  ta  porte 
.'(I  jardin.) 

SCÈNE  XII. 

SIR  CHARLES,  seul ,  écoute,  et  n'entendant  plus 
rien  ,  dit  : 

Ah,  ail!  cette  voix  a  un  rapport  singulier...  (  J^ 
te  promène  en  faisant  te  geste  de  (quelqu'un  (fui  rejette 
une  idée  bizarre.  )  C'est  un  homme  bien  lâche  que 
ce  colonel....  car  ces  gens  n'étoient  pas  des  vo- 
leurs.... Mais  quelle  foule  de  biens  réunis  dans  Is 
rencontre  de  milord  Clarexidon  !  mon  libérateur  1 
l'homme  qui  doit  solliciter  ma  grâce  auprès  du 
roi!  Que  de  titres  pour  l'aimer!...  J'entends  du 
bruit....  -e  vois  de  la  lumière,  écoutons. 
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SCÈNE  XIII. 

MABAiyiE  MURER,  SIR  CHARLES. 

MADAME   M  VRZR,  rentrant ,  dit  ù  des  gens  fjui  sont 
derrière  elle  : 

N'enthez  que  quand  on  vous  le  dira;  vous 
vous  van£;erez  tous  vers  la  porte  ,  et  à  sa  sortie, 
vous  fondrez  sur  lui  et  l'arrêterez.  Prenez  bien 
garde  qu'il  ne  vous  échappe.  (  Elle  traverse  le  salon 
en  silence  et  rentre  chez  Liujtnie.  Les  laquais  retour- 
nent au  jardin.) 

SIR  CHARLES,  après  avoir  écoulé. 

Il  y  a  de  la  trahison  !  Serois-je  assez  heureux 
pour  êtie  à  mon  tour  utile  à  mon  nouvel  ami  ?.... 

SCÈNE  XIV. 

LE  BARON,  SiR  CHARLES. 

LE  B  A n  o  N ,  entrant  par  ta  porte  du  vestibule ,  le  cha- 
peau sur  la  tête  et  l'épée  au  coté,  sans  lumière.       \ 
Le  projet  de  ma  sœur  m'inquiète;  Clavendon 
sevoit-il  ici  ? 

SIR  CHARLES,  tirant  son  épée  et  marchant  fièrement 

au  baron,  lui  met  la  pointe  sur  le  cœur  et  lui  dit  : 

Qui  que  vous  sciiez ,  n'avancez  pas. 

LE    BARON  crie  en  portant  ta  main  à  la   garde  de 

l'épée. 

Quel  est  donc  l'insolent?... 

SIR   CHARLES,  d'un  ton  encore  plus  fier. 
N'avance  pas,  ou  tu  es  mort 
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SCÈNE   XV. 

LE  BARON,   SIR  CHARLES. 

{Des  valets  armés  entrent  précipitamment  avec  des  fia* 
beaux  allumés  par  la  porte  du  jardin) 

LE  B  A n  o N  ,  reconnoissanl  sir  Charles. 
C  Mon  llls! 

SI  n    CHAULES. 

.'    O  ciel  I  mon  père  ! 

LE    BARON. 

Par  quel  bonheur  es-tu  chez  moi  à  cette  heure? 

SIR    CHARLES. 

chez  vous?  Et  quel  est  donc  cet  appartement? 
(  Montrant  celui  où  il  a  vu  entrer  le  comte.) 

LE    BARON. 

C'est  celui  de  ta  sœur. 

sin  CHARLES,  avec  un  mouvement  terrible. 
Ah,  grands  dieux!  quelle  indignité! 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 

LES    GE5S. 

MADAME  MtJ  R  E  R  ,  accourant  au  bruit ,  et  s'écrlant 
d'étonnement, 
Sia  Charles!...  C'est  le  ciel  qui  nous  l'envoie. 
SIR  CHARLES,  au  djsespolr. 
U  Affreux  événement!  Je  n'ai  plus  que  le  choix 

'1    d'être  ingrat  ou  déshonore. 
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MADAME    MUnCn. 

II  va  sortir. 

SIR    CHARLES,    trottbU-. 

Ma  sœiiil  mon  libérateur!  Je  suis  épouvante 
de  ma  situation. 

MADAME    MURER. 

Osez-vous  balancer  ? 

SIR  CHARLES, /ci  dciits  serrées. 
Balancer  ? . . .  OVon  ,  je  suis  décidé. 

MADAME    MDRER,    aUX  valetS. 

Approchez  tous. 

SCÈNE  XVII. 

MADAME  MURER  ,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
LES  GENS ,  BETSY  ,  LE  COMTE  ,  EUGÉNIE. 

ExiGÉsiE,  au  bruit,  ouvre  sa  porte,  et  retenant  te 
comte ,  dit  : 
Ils  sont  armés  1  O  dieux  1  ne  sortez  pas. 

LE  COMTE,   ta   repoussant. 
Je  suis  trahi.  (A  sir  Charles.    Mon  ami ,  donnez- 
moi  mon  épée. 

(6<r  Charles,  cjui  tient  toujours  son  fpt'e  nue ,  cowt  se 
saisir  de  celte  du  comte. } 

EUGÉNIE,  effrayée.         .[ 
C'est  mon  frère!  | 

presque        )  LE  comtk.  I 

en  même  temps.  \     Son  frère  !  j 

sin  CHARLES,  furieux. 
Oui ,  son  frère  ! 

8. 
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LE  COMTE,  h  Eugénie  avec  mépris. 
Ainsi  donc  vous  m'attiriez  dans  un  piège  abo- 
minable! 

EUGÉNIE,  troublée. 
Il  m'accuse  I 

LE    COMTE. 

Votre  colère,  vos  dédains  n'étoient  qu'une 
feinte  pour  leur  donner  le  loisir  de  me  sur- 
prendre. 

EUGÉNIE,  tombant  mourante  sur  un  fauteuil,  Belsy 
la  soutient. 

Voilà  le  dernier  malheur. 

MADAME   MURER,    OU    COmte. 

Tous  ces  discours  sont  inutiles  :  il  faut  l'épouser 
sur  k-champ,  ou  périr. 

LE  COMTE,  ai'ec  '•ndignation. 

Je  céderois  au  vil  motif  de  la  crainte?  Ma  main 
scioit  le  fruit  d'une  basse  capitulation?...  Jamais. 

MADAME    MURE  R. 

Qu'as-tu  donc  promis  tout-à-l'heure? 
LE  COMTE,  iar/e  même  ton. 

Je  rendois  hommage  à  la  vertu  malheureuse  •. 
sa  douleur  étoit  plus  forte  qu'un  million  de  bras 
armés.  Elle  amollissoit  mon  cœur,  elle  alloit 
triompher;  mais  je  méprise  des  assassins. 

I,  E    BARON. 

M'as-tu  cru  capable  de  l'être  ?  Juges-tu  de  moi 
par  le  déshonneur  où  tu  nous  plonges? 

MADAME  MURER,  fortement  aux  valets. 
Saisisse7-le. 


es.    / 
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SI  a  CBAKLEs,  se  jetant  entre  le  comte  et  les  vatei 
Arrêtez. 

MADAME   MURER,    pluS  fort. 

Saissisez-le ,  vous  dis-je. 
SIR  CHAULE's,  d'une  voix  et  d'un  geste  terril/les 

Le  premier  qui  fait  un  pas 

LE    BARON,  aux  valets. 

Laissez  faire  mon  fils. 
(Madame  Murer  va  se  jeter  sur  un  fauteuil  en  croisant 

ses  mains  sur  son  fiant  comme  une  personne  au  di^- 

sespoir.) 
SIR    CHARLES,  «a  comte ,  du  ton  d'un  homme  qui 
contient  une  yrande  colère. 

Ma  présence  vous  vend  ici,  milord,  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  :  nous  sommes  quittes.  Les 
moyens  qu'on  emploie  contre  vous  sont  indignes 
de  gens  de  notre  état.  Voilà  votre  épée.  (Il  la  lui 
présente.  )  C'est  désormais  contre  moi  seul  que 
vous  en  ferez  usage.  Vous  êtes  libre  ,  milord  , 
sortez;  je  vais  assurer  votre  retraite  :  nous  nous 
verrons  demain. 

LE  COMTE ,  étonné,  regardant  Eugénie  et  sir  Charles 
tour  à  tour,  dit  à  plusieurs  reprises.. 

Monsieur,  je...  ]'y  compte...  je  vous  attendrai 
chez  moi. 
(//  regarde  de  nouveau  Eugénie  en  soupirant  comme 

un  homme  désolé.  Il  sort  par  la  porte  du  jardin; 

le  baron  retient  les  valets  ,  et  lui  livre  le  passage.) 
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SCÈNE  XVIII. 

EUGÉNIE,  LE  BARON,  MADAME  MURER, 

LEURS  GENS,  SIR  CHARLES. 

MADAME  MVKin  ,  fitrieuse ,  se  relevant  et  s'adressant 
à  son  neveu. 
C'ÉToiT  donc  pour  l'ariacher  de  nos  mains  que 
tu  t'es  rencontré  ici? 

SIC  c  H  ARLES  , /foui/e. 
Vous  me  plaindrez  tous,  lorsque  vous  saurei,.. 
Vous  serez  vengés  ,  n'en  doutez  pas....  Mais  cette 
Eugénie,  dont  toute  sa  famille  étoit  si  vaine... 
MADAME  MURER,  d'un  ton  furieux. 
Sir  Charles...  vengez  votre  sœur  j  et  ne  l'accu- 
sez pas.   Elle  est   l'innocente  victime...  Entrons 
chfcz  elle  :  venez,  vous  frémiiez  de  mon  récit. 
SIR   CH  Ai\LZS  ,  pénétré  de  douleur. 
Elle  n'est  pas  coupable!  Ah!   ma  sœur,  pai 
donne  mon  erreur.  Reçois...  (Il  lui  prend  les  mains.) 
Elle  ne  m'entend  pas.  {A  sa  tante.)  Ne  songez  qu'à 
la  -secourir.  (  Madame  Murer ,  Betsy ,  et  Robert  ,  qui 
se  détache  du  qroupe  des  valets ,  emmènent  Eugénie 
dans  sa  chambre  par^essous  les  bras.  ) 
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SCÈNE  XIX. 

LE  BAROîN,  SIR  CHARLES,  ies  gens. 

cm  CHARLES,  du  ton  le  plus  terrible,  en  prenant 
la  main  du  baron. 

Et  vous  ,  mon  père ,  recevez  pour  elle  le  ser- 
ment que  je  fais...  Ouï,  si  la  rage  qui  me  possède 
ne  m'a  pas  étouffe ,  si  le  feu  qui  dévore  le  sang  de 
cette  infortunée  ne  l'a  pas  tari  avant  le  jour,  je 
jure  par  vous  qu'une  vengeance  éclatante  aura  de- 
vancé sa  mort.i 

LE  BAnow. 

Viens  ,  mon  cher  fils.  (  Ils  entrent  chez  Eujénie. 
Les  laquais  sortent  par  la  porte  du  vestibule  avec 
leurs  flambeaux.  ) 


FIN    DUQnAXniàME    ACTI. 
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JEU  D'ENTR'AGTE. 

Betsy  sort  de  l'appartement  d'Eugénie ,  très  affligée, 
un  hougeoir  à  la  main ,  car  il  est  pleine  nuit.  Elle  va  chez 
madame  IMurer,  et  en  rapporte  une  cave  à  flacons  qu'elle 
pose  siu'  la  tMe  du  salon,  ainsi  que  sa  lumière.  Elle 
ouvre  la  cave,  et  examine  si  ces  flacons  sont  ceux  qu'on 
demande.  Elle  porte  ensuite  la  cave  chez  sa  maîtresse, 
après  avoir  allumé  les  bougies  qui  sont  sur  la  table.  Un 
instant  après,  le  baron  sort  de  chez  sa  fille  d'un  air  péné- 
tré, tenant  d'une  main  un  bougeoir  allumé,  et  de  1  autre 
cherchant  une  clrf  dans  ses  goussets;  il  s'en  va  par  la 
porte  du  vestibidc  qui  conduit  chez  lui,  et  en  revient 
promptement  avec  im  flacon  de  sel,  ce  qtii  annonce 
qu'Eugénie  est  dans  une  crise  afireuse.  Il  rentre  chez  elle. 
On  sonne  de  l'intérieur,  un  laquais  arrive  nu  coup  de 
sonnette.  Betsy  vient  de  1  appartement  de  sa  maîtresse  en 
pleurant,  et  lui  dit  tout  bas  de  rester  au  salon  pour  être 
plus  à  portée.  Elle  soit  par  le  vestibule.  Le  laquais  s'as- 
sied sur  le  canapé  du  fond,  et  s'étend  en  baillant  de 
fatigue.  Betsy  revient  avec  une  serviette  sur  son  bras, 
une  écuclle  de  porcelaine  couverte  à  la  main;  elle  rcntie 
chez  Eugénie.  Un  moment  après  les  acteurs  paroissent,  le 
valet  se  retire,  et  le  cinquième  acte  commence.  Il  seroit 
^  assez  bien  que  l'orchestre ,  pendant  cet  entr'acte ,  ne  jouit 
>.'que  de  la  musique  douce  et  triste ,  m^me  avec  des  sour- 
dines ,  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  bruit  éloigné  de  quelque 
maison  voisine  ;  le  cœur  de  tout  le  monde  est  trop  en 
presse  dans  celle-ci,  pour  qu'on  puisse  supposer  qu'il  s'y 
fait  de  la  musique. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

SIR    CHARLES,   MADAME   MURER ,  ioW«/<( 
de  la  chambre  d'Eugtjiiie. 

MADAME     MURER. 

1  AS30NS  ici,  maintenant  qu'elle  est  un  peu  cal- 
icjL'o  ;  nous  y  parlerons  avec  plus  de  liberté. 
Siu  CHAULES,  d'un  Ion  terrible. 
Après  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  après  tout 
ce  que  j'ai  appris....  l'outrage  et  l'horreur  sont  à 
leur  comble.  M^  foreur  ne  connoît  plus  de  bornes. 
Le  sort  en  est  jeté  :  il  va  périr.  f 

SCÈNE  IL 

MADAME  MURER,  SIR  CHARLES,  EUGENIE, 

sortant  de  sa  chambre ,  l'air  troublé ,  l  liabillemcnl 
en  désordre,  les  cheveux  ù  bas,  sans  collier  ni 
rouqe ,  et  absolument  décoiffée. 

EUGÉNIE. 

Qd'ai-je  entendu?  Mon  frère 

sin  CHARLES,  lui  baisant  la  main. 

Chère  et  malheureuse  Eugénie!  si  je  n'ai  pu  pré- 
venir le  crime,  au  moins  j'aurai  la  triste  satisfac- 
tion de  le  punir. 
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EUGÉNIE,  cherchant  <i  le  retenir. 
Arrêtez....  Quel  fruit  attendez-vous?.,.. 

sin   CHARLES,  avec  fermeté. 
Ma  sœur ,  quand  on  n'a  plus  le  choix  des  moyens , 
il  faut  se  faire  une  vertu  de  la  nécessité. 
E  u  G  É  s  I  E  ,  d'une  voix  altérée. 
Vous  parlez  de  vertu,  et  vous  allez  égorger 
votre  semblable  ! 

sin  CHARLES,  indigné. 
Mon  semblable  !  un  monstre  ! 

EUGÉNIE. 

11  vous  a  sauvé  la  vie. 

sin  CHAULES,  fièrement. 

Je  ne  lui  dois  plus  rien. 

EUGÉNIE,  éperdue. 

Grand  Dieu!  sauvez-moi  démon  désespoir 

Mon  frère. . .  au  nom  de  la  tendresse ,  et  surtout  au 
nom  du  malheur  qui  m'accable....  Serois-je  moini 
infortunée  ,  moins  perdue  quand  le  nom  d'un  par- 
jure... quand  son  souvenir  sera  effacé  sur  la  teri'e? 
{Plus  fort.)  Et  si  votre  présomption  se  trouvoit 
punie  par  le  fer  de  votre  ennemi ,  quel  coup  af- 
freux pour  un  père!  Vous,  l'appui  de  sa  vieillesse 
vous  allez  mettre  au  hasard  cette  vie  dont  il  a  tanl 

besoin! (d'une  voix  brisée)  ^our  une  malheu 

reuse  fille,  que  tous  vos  efforts  ne  peuvent  j'Iui 

sauver.  Je  vnis  mourir. 

(  Madame  Murer  se  jette  fur  un  siège  >:ontre  la  table 

et  afiyiiie  ta  tâtK  dtisus.  ) 
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sin  CHARLES,  avec  ftu. 
Tu  vivras —  pour  jouir  de  ta  vengeance. 
EUGÉNIE,  désespérée,  du  ton  le  plus  ■violent. 
]\on ,  je   n'en  suis  pas   digne.  En   faut-il   desa 
preuves?  Ah!  je  me  méprise  trop  pour  les  dissi- 
muler. Tout  perfide  qu'il  est ,  mon  cœur  se  révolte 
encore  pour  lui  :  je  sens  que  je  laime  malgré  moi. 
Je  sens  que,  si  j'ai  le  courage  de  le  mépriser  vi-  { 
vaut,  rien  ne  pourra  m'empèclier  de  le  pleurei  ' 
mort.   Jb  détesterai  votre  victoire;  vous  me  de- 
viendrez   odieux  ;    mes   reproches    insensés   vous 
poursuivront  partout  :  je  vous  accuserai  de  l'avoir 
enlevé  au  repentir. 

SIR  CHARtES,e«  colère. 
L'honneur  outragé  s'indigne  de  tes  discours,  et 
méprise  tes  larmes.  Adieu,  je  vole  à  mon  devoir. 
EUGÉNIE,  égarée. 
'Ah!  barbaie!  arrêtez...  Quelle  horrible  marque 
d'attachement  allez-vous  m'offrir? 

(Madame  Murer  la  retient;  sir  Charles  sort.) 

SCÈNE  IIL 

EUGÉNIE,  MADAME  MURER,  BETSY. 

EUGÉNIE,  continuant,  avec  égarement. 
Le  spectacle  de  son  épéc  sanglante  arrachée  du 
sein   de   mon   époux...    (_D'un   ton  étouffe.)   Mon 
époux  !  quel  nom  j'ai  prononcé  !  Mes  yeux  se  trou-  . 
blent. ..   les  sanglots  me   suffoquent...  (Madame  J 
]\luicr  et  Belsij  l'asseijeKi.  )  \ 
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MADAME  M  nu  En. 
Modelez  l'excès  de  votre  aiiliction. 

E  u  G  r  s  I  E  ,  pleurant  amèrement. 
Non  ;  l'on  ne  connoitia  jamais  la  moitié  de  mes 
tourments.    L'insensé   qu'il   est  !    s'il   savoit   quel 
cœur  il  a  déchiré  1 

MADAME  M  u  li  E  R  ,  pleurant  aussi. 
Consolez-vous ,  ma  chère  lille ,   l'horrible  hi.s- 
toire  sera  ensevelie  dans  un  profond  secret.  Espé- 
rez ,  mon  enfant 

EUGÉNIE,  liors  d'elle-même. 
Non,  je  n'espérerai  plus  ;  je  suis  lasse  de  courir 
au  devant  du  malheur.  Eh!  plût  à  Dieu  que  je 
lusse  entrée  dans  la  tombe  le  jour  qu'au  mépris  du 
respect  de  mon  père  ,  je  me  rendis  à  vos  instances  ! 
Votre  ciucllc  tendresse  a  creusé  1  abime  où  Ion 
m'a  entraînée. 

MADAME  MUREii,  at^ec  sa'tsissemiint. 
Quoi  1 . . .  vous  aussi ,  miss  1 . . . 

EUGÉNIE,  troublée. 

Je  m'égare Ah  I  pardon,  madame;  oublie/. 

une  malheureuse. . .  (  D'une  voix  ténébreuse,  j  Ou 
donc  est  sir  Charles?....  11  ne  nj'a  pas  entendue.... 
Le  sang  va  couler....  Mon  frère  ou  son  ennemi 
percé  de  coups.... 
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SCÈNE   IV. 

EUGÉNIE,   MADAME   MURER,  BETSY, 

LE  BARONe«^raH^ 

EUGÉNIE,  lui  criant  avec  désespoir. 
Mon  père,  vous  l'avez  laissé  sortir? 

LE    BARON,  pénétré. 
Crois-tu  mon  cœur  moins  déchiré  que  le  tien? 
N'augmente  pas  mes  peines,  lorsque  le  courage  de 
ton  frère  va  tout  réparer,  (/i  part)  ou  nous  rendre 
clou])Iemcnt  à  plaindre. 

EUGÉNIE,  au  désespoir ^  avec  feu. 
Pouvez-vous l'espérer,  mon  père?  La  vengeance 
de  sa  iamille  ne  yivra-t-elle  pas  pour  faire  tomber 
votre  fils  à  son  tour?  Nos  parents,  aussi  fiers  que|  ' 
les  siens,  laisseront-ils  cette  mort  impunie  ?  Queljj  l 
est  donc  le  terme  où  le  carnage  devra   s'arrêter?!!  l' 
Est-ce  quand  le  sang  des  deux  maisons  sera  tout-i  î 
à-fait  épuisé?  i  i 

LE   B  A  n  O  N  ,  CH  colère. 
Imprudente I  Un  cœur  aussi  crédule,  avec  au- 
tant de  mojens  de  t'en  garantir  I  {Betst/  sort  par  le 
vestihutr.) 


loo  ELGÉME. 

SCÈNE  V. 

EUGÉNIE.  MADAME  MURER,  LE  BARON, 

SI  H  CHARLES  sans  êpée. 

LE  BARON,  apercervant  sir  Charles. 
MoNfllsI... 

MADAME   MUHER. 

Sitôt  de  retour  1 

LE    BARON. 

Sommes-nous  vengés? 

sin  CHARLES,  d'un  air  consterné. 

O  mon  père!  vous  vo^'cz  un  malheureux....  A 

deux  pas  d'ici ,  j'ai  trouvé  le  comte  ;  il  a  voulu  me 

parler  ;  sans  l'écouter,  je  l'ai  forcé  de  se  délendre; 

mais,  lorsque  je  le  chargeois  le  plus  vigoureuse- 

^>»J  ment....  ô  rage!....  mon  épée  rompue.... 

LE    BARON. 

Eh  bien,  mon  fils? 

SIR    CHARLES. 

Vous  n'avez  plus  d'armes,  ma  dit  froidement 
le  comte;  je  ne  regarde  point  cette  affaire  comme 
terminée;  j'approuve  votre  ressentiment;  je  con- 
nois,  comme  vous,  les  lois  de  1  honneur;  nous 
nous  verrons  dans  peu...  Il  est  parti... 

M  <  D  A  SI  E  MURER. 

Pour  aller  terminer  son  mariage;  voilà  ce  que 
j'avois  prévu. 

SIR  CHARLES,  (i'u  rt  ton  désespiré. 
Je  suis  prêt  à  marracher  Ir.  vie.  Ma  sœur!  ma 
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chcre  Eugénie!  je  .t'avois  promis  un  (léfenseur,  le 
sort  a  trompé  mon  attente. 

EUOÉNIE,  assise,  d'un  ton  mourant.     • 
Le  ciel  a  pris  pitié  de  mes  larmes;  il  n'a  pas 

permis  qu'un  autre  fût  entrainé  dans  ma  ruine 

O  mon  père!...  ô  mon  frère!  serez-vous  plus  in- 
flexibles que  lui.  I,a  douleur  qui  me  tue  va  laver  la 
tache  que  j'ai  imprimée  sur  toute  ma  famille.  {Ici 
sa  voix  baisse  par  degrés.)  Mais  ce  saciùfice  lui  suf- 
fit ;  j  étois  seule  coupable ,  et  le  juste  ciel  veut  que 
j'expie  ma  faute  par  le  déshonneur,  le  désespoir  et  j 
la  mort.  (  Elle  tombe  épuisée,  madame  Murer  la  re- 
çoit dans  ses  bras.) 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  SIR  CHAULES,  MADAME  MURER  ; 
EUGENIE  ,  les  yeux  fermés ,  renversée  sur  le  fau- 
teuil ;  BETbV. 

BETSV,  accourant. 
On  frappe  à  coups  redoublés. 

MADAME    JIU  E  E  K. 

A  l'heure  qu  il  est....  si  matin....  courez.  Qu'on 
«l'ouvre  pas. 

[Betsij  sort.  , 
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SCÈNE  VII. 

MAÛAME  MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
EUGÉNIE. 

LE    B  AHON. 

PornQuoi? 

MADAME   MCHER. 

Il  y  a  tout  à  craindre....  un  Iwinme  aussi  mé- 
chant.... son  oncle.... 

LE    BARON. 

Que  peut-on  nous  faire? 

MADAME   MUREB. 

Après  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit,  mon  frère... 
Un  ordre  supérieur....  votre  fils....  que  sait-on?... 

SIR  CHARLES. 

II  n'est  pas  capable  de  cette  lâcheté. 

MADAME    MURER. 

II  est  capable  de  tout. 

SCÈNE    VIIL 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIK  CHARLES, 
EUGÉNIE,  BETSY  accourant. 

B  F.  T  S  Y,  toute  essoufflée. 
C'est  le  comte  de  Clarendon. 

SIR    CHARLES,    MADAME   MURER,    CnSembUé 

^  Clarendon  1 

LE    BAROB. 

Je  le  Toudrois. 
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B  r  T  s  Y . 
Je  1  ai  vu  dans  la  cour.^. .  le  même  hi)l)ii.  11  me 
•uit. 

SCÈNE  IX. 

MADAME  MURER,  LE  BARON,  SIR  CHARLES, 
EUGEIVIE  ,    LE   COMTE   DE   CLARENDON 

entrant  précipilaminent ,  sam  tptie. 

LE    BARON,  avec  horreur. 
C'est  lui  ! 

MADAME   M  U  n  E  R. 

'    Il  veut  la  voir  mouiir. 

LE    EAROK. 

Il  mourra  avant  elle.  (  Il  n\'ance  vers  lui  et  met 
l'épée  à  la  main.)  Défends-t'ii  ,  perfide. 

SIR  CHARLES,  i'e  jetant  au-devant. 
Mon  père  ,  il  est  sans  armes. 

LE    COMTE. 

J'ai  cru  que  le  repentir  étoit  la  seule  qui  con-  ' 
vînt  au  coupable.   (  Il  court  se  mettre  aux  genoux 
d'Eugénie.)  Eugénie,  tu  triomphes.  Je  ne  suis  plus 
cet  insensé  qui  s'av'ilissoit  en  te  trompant:   je  te 
jure  un  amour,  un  respect  éternels.  (Se  levant  avec  | 
effroi.)  O  ciel!  l'horreur  et  la  mort  m'environnent!   î 
que  s'est-il  donc  passé? 

SIR  CHARLES,  pleurant. 

Ces  nouvelles  arrivent  trop  tard;  l'objet  de  tant 
de  larmes  n'est  plus  en  état  de  recevoir  aucune 
consolation. 
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LE   COMTE,  vivement. 
Non ,  non.  L'excès  de  la  douleur  seul  a  porté  le 
trouble  dans  ses  esprits. 

MADAME  M  u  n  E  n  ,  pleurant. 
Hélas  !  nous  n'espérons  plus  rien.  (Betsy  est  de^ 
bout  derrière  le  fauteuil  de  sa  maîtresse,  et  s'essuie  tes 
ijeux  avec  son  tablier.) 

t  E  COMTE,  effratjé. 
Craindriez-vous  pour  elle  ?.  Ah!  laissez-moi  me 
flatter  que  je  ne  suis  pas  si  coupable.  (D'un  ton 
p/«5  JoMx.)  Eugénie!  chère  épouse!  Cette  voix,  qui 
avoit   tant  d'empire  sur  ton   cœur  ,  ne  peut-elle 
plus  rien  sur  toi?  (Il  lui  prend  la  main.) 
EUGENIE,  rappelée  à  elle  par  le  mouvement  qu'elle 
reçoit  ,  regarde   en   silence  ,  fait  un  mouvement 
d' horreur  en  voyant  le  comte,  se  retourne  et  dit  : 
Dieux!.,.,  j'ai  cru  le  voir... 

lE  COMTX,  se  remettant  à  ses  pieds. 
Oui ,  c'est  moi. 
î    £  uoÉ»  I  E  ,  dans  les  bras  de  sa  tante  ,  dit  en  frisson- 

Vnant,  sans  regarder  : 
C'est  lui!... 

LE    C  O  .M  T  E. 

L'ambition  m'égaroit,  l'honneur  et  l'amour  rac 
ramènent  à  vos  pieds...  nos  beaux  jouis  ne  sont 
pas  tinis. 

EUGÉNIE,  les  yeux  fermes  et  levant  les  bras. 

'^'ii'on  me  laisse...  qu'on  me  laisse... 
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LE    COMTE,  avec  fi-ll. 

Non  jamais.  Écouttz-raoi.  Cette  nuit,  en  vous 
quittant,   le  cœur   plein    d  amour  pour  vous,  et 
d'admiration  pour  un  si  noble  ennemi ,  (  Il  montre 
sir  Charles,  en  se  levant)  j'ai  couru  me  jeter  ai!X   ' 
pieds  de  mon  oncïe  et  lui  faire  un  aveu  de  tous    \ 
mes  attentats.  Le  repentir  m'élevoit  au  dessus  de    | 
la  honte.  Il  a  vu  mes  remords  ,  ma  douleur  ;  il  a  lu    î 
l'acte  faux  qui  atteste  mon  crime  et  votre  vertu. 
Mon  désespoir  et  mes  larmes  1  ont  fait  consentir  à 
mon  union  avec  vous;  il  seroit  venu  lui-même  ici 
vous  l'annoncer  :  mais  ,  le  dirai-je  ?  il  a  craint  que 
je  ne  pusse  jamais  obtenir  mon  pardon.  Prononcez, 
Eugénie  ,  décidez  de  mon  sort. 

EUGÉNIE,  d'une  voix  foible,  lente  et  coupée. 

C'est  vous  I...  J'ai  recueilli  le  peu  de  force*  qui 
me  restent,  pour  vous  répondre.. .  ne  m'interrom- 
pez point...  je  rends  grâce  à  la  générosité  demi- 
lord  diic...  je  vous  crois  même  sincère  en  ce  mo- 
ment...  mais   1  état  humiliant   dans   lequel  vous 

n'avez  pas   craint   de  me  plonger l'opprolne 

dont  vous  avez  couvert  celle  que  vous  deviez  ché- 
rir,  ont  rompu  tous  les  liens. .. 

L  r   c  o  .-M  T  E  ,  vivement. 

N'achevez  pas.  Je  puis  vous  ètie  odieux,  mais  ■ 
vous  m  appartenez  ;  mes  forfaits  nous  ont  telle-  ;' 
ment  unis  l'un  à  l'autre. . . 

E  u  G  K  •;  I E  ,  douloureusement. 

Malheureux.'...  cjno«o/.-vou5  rappeler? 


loG  EUGÉIXIE. 

I-  E   c  o  M  T  E  ,  avec  feu. 

J'oseiai  tout  pour  vous  obtenir.  Au  défaut  d'ai.- 
tres  droits,  je  rappellerai  mes  crimes  pour  m>n 
faire  des  titres.  Oui ,  vous  êtes  à  moi.  Mon  amoui . 
les  outrages  dont  vous  vous  plaignez,  mon  repen- 
tir, tout  vous  enchaine  et  vous  ôte  la  liberté  de 
refuser  ma  main;  vous  n'avez  plus  le  choix  de 
votre  place,  elle  est  fixée  au  milieu  de  ma  famille. 
Interrogez  l'honneur,  consultez  vos  parents;  ayez 
la  noble  fierté  de  sentir  ce  que  vous  vous  devez. 
LÉ  BAnoN,  au  comte. 

Ce  qu'elle  se  doit ,  est  de  refuser  l'offre  que  vous 
lui  faites  :  je  ne  suis  pas  insensible  à  votre  pro- 
cédé ;  mais  j'aime  mieux  la  consoler  toute  ma  vie 
du  malheur  de  vous  avoir  connu ,  que  de  la  livrer 
h  celui  qui  a  pu  la  tromper  une  fois.  Sa  fermeté  lui 
vend  toute  mon  estime. 

t  E   COMTE,  pénétré. 
Laissez-vous  toucher, Eugénie;  je  ne  survivrois 
pas  à  des  refus  obstinés. 

EUGÉNIE  veut  se  lever  pour  sortir,  sa  faiblesse  la 
fait  retomber  assise. 
Cessez  deme  tourmenter  par  de  vaincs  instances  ; 
le  parti  que  j'ai  pris  est  inébranlable  :  j'ai  le  monde 
en  horreur. 

LE  COMTE,  regardant  autour  de  lui,  s'adresse  enf II 
à  madame  Murer. 
Madame ,  je  n'espère  plus  qu'en  vous. 
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M  A  D  A  ni  E    M  L'  R  E  r.  ,  fuTCmCIlt. 

Je  consens  qu'elle  vous  paidonuo  ,  si  vous  pou-'/ 
vcz  vous  pardonner  à  vous-même. 
LE  COMTE,   d'une    voix   forte  et   d'un    tvii  de    Ui- 
gnilé. 

Vous  avez  raison, cilui  (jui  s'est  rendu  si  crimi- 
nel est  à  jamais  indigne  de  partager  son  sort.  Vous 
n'ajouterez. rien  dont  je  ne  sois  pénétré  d'avance... 
(A  Kucjénie ,  avec  plus  de  chaleur.)  Mais,  cruelle! 
quand  le  ciel  et  la  terre  déposent  contre  mon  in- 
dignité, aucun  murmure  ne  se  fait-il  entendre  / 
dans  ton  sein  ?  et  l'être  infortuné  qui  te  devra  bien-  / 
tôt  le  jour,  n'a-it-il  pas  des  droits  plus  sacrés  que 
ta  résolution?  C'est  pour  lui  que  j'élève  une  voix 
coupable;  lui  raviras-tu,  pai"  une  doublé  cruauté, 
J'état  qui  lui  est  dû?  et  l'amour  outragé  ne  cédera- 
1  -il  pas  au  cri  de  la  nature?  ^  En  s' adressant  <n  tous.) 
Barbares!  ai  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ces  raisons, 
vous  êtes  tous ,  s  il  se  peut ,  plus  inhumains  ,  plus 
féroces  que  le  monstre  (jui  a  pu  outrager  sa  vertu, 
et  qui  meurt  de  douleur  à  vos  pieds.  {Il  tombe  aux 
genoux  du  baron.  )  Mon  père  ! 

I.  E    B  A  R  o  N  ,  /e  relevant ,  lui  serre  les  mains >  et  après 
un  moment  de  silence. 

Je  vous  la  donne. 

i.£  COUTi,  s'ecrianl: 

Eugénie  ! 

LE   B  A  RO N  ,  à  Eugénie. 

Reudons-nous  ,  maiille;  celui  qui  ée  repent  de 
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bonne  foî  est  plus  loin  du  mal  que  celui  qui  ne  le 
connut  jamais. 

(  t.ugenie  regarde  son  père,  laisse  tomber  sa  main 
dans  celle  du  comte,  et  va  parler.  Le  comte  lui 
coupe  la  parole.  ) 

LE   COMTE,  par  exclamation. 
Elle  me  pardonne  I 

EUGÉNIE,  après  un  soupir. 

Va,  tu  mérites  de  vaincre,  ta  grâce  est  dans  mon 

sein  ;  et  le  père  d'un  eufant  si  désiré  ne  peut  ja- 

j  mais  m'ttie  odieux.  Ahl  mon  frère!  ah!  ma  tante' 

9   la  vue  du  contentement  que  je  fais  naître  en  vous 

tous,   me   remplit  de  joie  à  mon  tour.  ÇMadamt 

Murer  l'embrasse  avec  joie.) 

LE   COMTE,  transporté. 
Eugénie  me  pardonne!  ah!  la  mienne  est  ts 
frème  :  cet  événement  va  nous  vendre  tous  aus-;i 
heureux  que  vous  êtes  dignes  de  l'être ,  et  que  j  ai 
peu  mérité  de  le  devenir. 

sin  cHAnLES,  au  comte. 
Généreux  ami  !  que  d'éloges  nous  vous  devons: 

LE    COMTE. 

Je  rougirois  de  moi,  si  je  n'avois  aspiré  qu'à  le» 
obtenir  :  le  bonheur  avec  Eugénie ,  la  paix  avec 
moi-même  ,  et  l'estime  des  honnêtes  gens  ;  voilà  le 
seul  but  auquel  j'ose  prétendre. 

LE   r.  A  n  o N  ,  avec  joie. 
Mes  enfants  ,  chacun  de  vous  a  fait  son  devoir 
^    najourd'bui    :    vous   en    r?reve7.   la    récompense. 
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N'oubliez  donc  jamais  qu'il  n'y  a  devrais  biens  sur 
la  terre,  que  dans  l'exercice  de  la  vertu. 
LE  COMTE,  baisant  la  main  d'Euçfénie  avec  entfiotk' 
siasme. 

Orna  chère  Eugénie  ! . . . 

(  Tous  se  rassemblent  autour  d'elle,  et  la  toile 
tombe.  ) 


FIS  o'ErraÉMiE. 


rhéâtre.  Drjmes     3V 


L  AUTRE  TARTUFE, 

OU 

LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME, 
PAR  CÂRON  DE  BEAUMARCHAIS, 

Représenté ,  pour  la  première   fois ,   au    théâtre 
François,  le  5  mai  1797. 


On  gagne  assez  dans  tes  familles ,  quand 
on  en  expulse  un  me'cliant. 

Dernière  phrase  de  la  pièce. 


PERSONNAGES. 

Lk  comte  AtMAvivA,  grand  seigneur  espagnol , 
d'une  fierté  noble ,  et  sans  orgueil. 

La  comtesse  Almaviva,  très  malheuieuse ,  et 
d'une  angélique  piété. 

Le  CHEVALIER  LÉo:s,  leur  fils;  jeune  homme  épris 
de  la  liberté,  comme  tontes  les  âmes  aidentes  et 
neuves. 

pLonESTisE, pupille  et  filleule  ducomte  Almaviva; 
jeune  personne  d'une  grande  sensibilité. 

Monsieur  Bégearss  ,  Irlandois ,  major  d'infanterie 
espagnole,  ancien  secrétaire  des  ambassades  du 
comte;  homme  très  profond,  et  grand  macliina- 
teur  d'intrigues  ,  fomentant  le  trouble  avec  art» 

Figaro,  valet-de-chambre,  chirurgien  et  homme 
de  confiance  du  comte  ;  homme  formé  par  l'ex- 
périence du  monde  et  des  événements. 

Sdza?îse,  première  camériste  de  la  comtesse,  épouse 
de  Figaro;  excellente  femme,  attachée  à  sa 
maîtresse,  et  revenue  des  illusions  du  jeune  âge. 

Monsieur  Fal,  notaire  du  comte,  homme  exact 
et  très  honnête. 

Guillaume  ,  valet  allemand  de  M.  Bégearss  j 
homme  trop  simple  pour  un  tel  maître. 

Un  clerc  de  notaire,  personnage  muet. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  l'hôtel  occupé  par  la 
famille  du  comte ,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 


L'AUTRE  TARTUFE, 

OU 

LA  MÈRE  COUPABLE, 

DRAME. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  fort  orné. 


SCÈNE   I. 

SUZANNE,  seule ,  tenant  des  fleurs  obscures ,  dont 
elle  fait  un  bouquet. 

Oui  madame  s'éveille  et  sonne,  mon  triste  ou- 
vvagt  est  achevé.  (^Klle  s'assied  a\'ec  abandon.)  A 
peine  il  est  neuf  heures  ,  et  je  me  sens  déjà  d'une 
iatigue....  Son  dernier  ordre,  en  la  couchant,  m'a 
gâté  ma  nuit  toute  entière.  «  Demain,  Suzanne,  au 
«  point  du  jour,  fais  apporter  beaucoiip  de  tleurs, 
«  et  garnis-en  mes  cabinets.  »  —  Au  portier  :  — ■ 
«  Que ,  de  la  journée  ,  il  n'entre  personne  pour 
«  moi. ...  Tu  me  formeras  un  bouquet  de  fleurs 

.10. 


ii4  ^A  MÈRE  COUPABLE. 

«  noiies  et  rouge  foncé,  un  seul  œillet  blanc  an 
«  milieu —  »  Le  voilà....  Pauvre  maîtresse!  elle 

pleuroit Pour  qui  ce  mélange  d'apprêts.'.... 

Eeehl  si  nous  étions  en  Espagne,  ce  serait  aujour- 
d'hui la  fête  de  son  fils  Léon (avec  mystère)  et 

d'uu  autre  homme  cjui  n'est  plus.  (Elle  regarde  les 
fleurs.)  Les  coul&urs  du  sang  et  du  deuil I  (Elle 
soupire.)  Ce  cœur  blessé  ne  guérira  jamais At- 
tachons-le d'un  crêpe  noir,  puisque  c'est  là  sa 
triste  fantaisie.  (Ella  allaclie  le  boucfuei.) 

SCÈNE   IL      ' 

i,,,J.Çette  s'-.èue  doit  marcher  cliaudement.)   ■ 

FI  G  A  PiO,  regardant  aiuc  mijstère  ;  SLZANNE. 

s  IJ  7.  A  is  s  £. 

Entre    donc,    Kigaro.    Tu  .prends    l'air   d  un 
amant  en  bonne  lorunc  chez  ta  lemme. 
-  ■  1  F  i  ft  k  n  6. 

Peut-on  vous  parler  Jibrement? 

SUZANNE. 

bJv  :;.).  1.'  i.i    .    •         •' 
ui,,  SI  la  porte  reste  ouverte. 

I  FIGARO. 

Et  pourquoi  cette  précaution  ? 

,,,SB2.AKNE. 

C'est  que  l'homAie  dont  il   s'agit   peut   ««ntrir 
d'un  moment  à  l'autre, 

r  i  o  A  n  o ,  '  appuijant- 
llouoré-Tarlufe-Béffearsst 
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SUZANNE. 

Et  c'est  un  rontlez-vous  donné.,..  Ne  t'occou- 
tumc  donc  pas  à  charger  sou  nom  d'épithètes;  cela 
peut  se  redire  et  nuire  à  tes  projets. 

%  FI  G  A  KO. 

Il  s'appelle  Honoré. 

s  V7.  ANN  C. 

Mais  non  pas  Tartufe. 

FIGARO. 

Morbleu! 

SUZANNE. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieux. 

FIGARO. 

Furieux!  (Elle  se  lè.sie.)  Est-ce  là  notre  conven- 
tion ?  M'aidc7.-vous  franchi  ment ,  Suzanne  ,  à  pré- 
venir un  grand  désordre?  Seroia-tu  dupe  encore 
de  ce  très  méchaut  homme? 

SUZ  AN  SE. 

iN'on  ;  mais  je  crois  qu  il  se  mélîe  de  moi  :  il  ne 
me  dit  plus  rien.  J'ai  peur,  <n  vérité,  qu  il  ne 
nous  croie  raccommodés, 

FIGARO. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

SUZANNE. 

Mais  qu'as-tu  donc  appris  qui  te  donne  une 
telle  humeur? 

FIGARO. 

Rccordons-nous  d'abord  sur  les  principes.  De- 
pxiis  que  nous  sommes  à  Paris,  et  que  M.  Aima- 
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viva...  (II  faut  bien  lui  donner  son  nom  ,  puisqu'il 
ne  souffre  plus  quon  l'appelle  monseigneur....^ 
SUZANNE,  avec  humeur. 
C'est  beau  I  et  madame  sort  sans  livrée  '  nous 
avons  l'air  de  tout  le  monde. 

FIGARO. 

Depuis  ,  dis-je ,  qu'il  a  perdu ,  par  une  querelle 
de  jeu,  son  libertin  de  fils  aine,  tu  sais  comment 
tout  a  changé  pour  nousl  comme  l'humeur  du 
comte  est  devenue  sombre  et  terrible  ! 

SUZANNE. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus. 

FIGAnO. 

Comme  son  autre  fils  paroît  lui  devenir  odieux! 

SUZANNE. 

Que  trop. 

FIGARO. 

Comme  madame  est  malheureuse  ! 

SUZANNE. 

C'est  Un  grand  crime  qu'il  commet. 

FIGARO. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille 
Florestine!  comme  il  lait  surtout  des  efforts  pour 
dénaturer  sa  fortune  ! 

SUZANNE. 

Saià-tu,  mon  pauvre  Figaro,  que  tu  commence» 
à  radoter.'  Si  je  sais  tout  cela,  qu  est-ii  besoin  de 
me  le  dire  ? 

Fi&Ano. 

Encore  fdUt-il  bien  s'expliquer  pour  s'assui-er 
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que  l'on  s'entend.  N'est-ii  pas  avéré  pour  nous  (pie 
cet  astucieux  Irlandois,  le  fléau  de  celte  famill»-, 
après  avoir  chiffré  ,  comme  secrétaire  ,  quelques 
ambassades  auprès  du  comte,  s'est  emparé  de  leurs 
secrets  à  tous?  que  ce  profond  machinateur  a  su 
les  entraîner,  de  1  indolente  Espagne,  en  ce  pays, 
remué  de  fond  en  comble,  espérant  y  mieux  pro- 
filer de  la  désTinion  où  ils  vivent,  pour  séparer  le 
mari  de  la  femme,  épouser  la  pupille,  et  envahir 
les  biens  d'une  maison  qui  se  délabre? 

SUZANNE. 

Enfin ,  moi ,  que  puis-je  à  cela? 

F  1 G  AHO. 

Ne  jamais  le  perdre  de  vue  ;  me  mettre  au  cours 
de  ses  démarches.. 

SUZANNE. 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  dit< 
F  I  G  A 11  o . 

Oh!  ce  qu'il  dit....  n'est  que  ce  qu'il  veut  dire. 
Mais  saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent, 
le  moindre  geste,  un  mouvement;  c'est  là  qu'est 
le  secret  de  1  âmel  II  se  trame  ici  quelque  horreur. 
Il  faut  qu'il  s'en  crove  assuré;  car,  je  lui  ai  trouvé 
un  air...  plus  faux,  plus  perfide  et  plus  lat;  cet  air 
des  sots  de  ce  pays,  triomphant  avant  le  succès. 
Ke  peux-tu  être  aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer, 
le  bercer  d  espoir?  quoi  qu'il  demande,  ne  pas  le 
refuser?... 

SUZANNE. 

C'est  beaucoup.  / 
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FIGARO. 

Tout  est  bien,  et  tout  marche  au  but,  si  j'en 
suis  promptciaent  instruit. 

SUZANNE. 

Et  si  j'en  instruis  ma  maîtresse  ? 

FIG  AU  o.  I 

Il  u  est  pas  temps  encore;  ils  sont  tous  suhiu- 1 
gués  par  lui.  On  ne  te  croiroit  pas  :  tu  nons  per- 
drois  sans  les  sjmver.  Suis-le  partout ,  comme  son 
ombre et  moi ,  je  l'épie  au  dehors. . . . 

SUZANNE. 

Mon  ami ,  je  t'ai  dit  qu'il  se  délie  de  moi  ;  et  s  il 
nous  surprenoit  ensemble...  Le  voilà  f[ui  des- 
cend.... terme'.....  ayons  1  air  de  quereller  biea 
fort.  (Elle  pose  le  bouquet  sur  la  table.) 
FI  G  AU  o,  éle\>ant  la  voix. 
Moi,  je  ne  le  veux  pas.  Que  je  t'j  prenne  uno 
autre  lois  !.... 

SUZANNE,  élevant  la  voix. 
Certes!...  oui,  je  te  crains  beaucoup. 
FIGARO,  feUjnant'dc  lui  donner  un  soufflet. 
Ah!  tu  me  crains...  Tiens,  insolente! 

SUZANNE,   feignant  de  l'ai'oir  reçu. 
Des  coups  il  moi....  chez  ma  maîtresse? 
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SCÈNE  III. 

'IGAUO.  LE  MAJOR     BEGEAKSS,  SUZANNE. 

BÉGEAnss,  en  uniforme,  un  crêpe  noir  au  brus. 
Eh!  mais  quel  bruit  I  Depuis  une  heure  j  en- 
ends  disputer  de  chez  moi 

F  I  G  A  11  o  ,   à  j>drt. 

Depuis  une  heure  I 

BÉGEARSS. 

Je  sors,  je  trouve  une  femme  éplnréc  — 

SUZANNE,  feignant  de  plt-nrtr. 
Le  malheureux  lève  la  main  sur  moi  ! 

BÉGE  AUSS. 

Ah!  l'horreur,  M.  Figaro!  Un  galant  homme 
i-t-il  jduiais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe? 
Fi&Aiio,  brusauenient. 

Eh!  morbleu,  monsieur,  laissez- nous!  Je  ne 
iuis  point  un  'galant  homme,  et  cette  femme  n'est 
joint  une  personne  de  l'autre  sexe  :  elle  est  ma 
emme  ;  une  insolente  qui  se  mêle  dans  des  in- 
rigues ,  et  qui  croit  pouvoir  me  braver,  parce 
[u'elle  a  ici  des  gens  qui  la  soutiennent.  Ahl  j  en- 
lends  la  morigéner 

BÉGEARSS. 

Est-on  brutal  à  cet  excès  ? 

FIGARO. 

Monsieur,  si  je  prends  uu  arbitre  de  mes  pro- 
;édés  envers  elle,  ce  sera  moins  vous  que  tout 
lutrej  et  vous  savez  trop  bicu  pourquoi. 
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BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez ,  monsieur  ;  je  vais  m'en 
plaindre  à  votre  maître. 

FiGAno,  raillant. 
Vous  manquer,  moi  ?  c'est  impossible. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

BËGEARSS,  SUZANNE. 

BÉ&EARSS. 

Mos  enfant,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est 
donc  le  sujet  de  son  emportement? 

STJZ  A5  NE. 

Il  m'est  venu  chercher  querelle  ;  il  m'.i  dit  cent 
horreurs  de  vous.  11  me  défendoit  de  vous  voir, 
de  jamais  oser  vous  parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la 
dispute  s'est  échauffée  ;  elle  a  fini  par  un  soufflet... 
Voilà  le  premier  de  sa  vie  ;  mais  moi ,  je  veux  mt 
séparer  :  vous  l'avez  vu 

BÉGE  AnSS. 

Laissons  cela Quelque  léger  nuage  altéroit 

ma  confiance  en  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 

SUZANNE. 

Sont-ce  là  vos  consolations? 

BECEAnSS. 

Va ,  c'est  moi  qui  t'en  vengerai  ;  il  est  bien 
temps  que  je  m'acquitte  envers  toi ,  ma  pauvre 
Suzanne.  Pour  commencer,  apprends  un  grand 
secret...  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  la  porta 
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est  fermée?  (Suzanne  y  va  voir.  Il  dit  à  part.)  Ah! 
SI  je  puis  avoir  seulement  trois  minutes  l'écriu  au 
double  fond  cpie  j'ai  fait  faire  à  la  comtesse,  où 
sont  ces  importantes  lettres.... 

SUZANNE,  revenatiL 
Eh  bien  1  ce  grand  secret? 

BÉGEÂRS'S.. 

Sers  ton  ami ,  ton  sort  devient  snperbe.TTT  J'é- 
pouse Florestine  ;  c'est  un  point  arrêté  ;  son  père 
le  veut  absolument. 

SUZANNE. 

Qui ,  son  père? 

BÉGEAnss,  en  riant.- 

Et  d'où  sors-tu  donc?  Règle  certaine,  mon  en- 
fant ;iorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un, 
comme  pupille,  ou  bien  comme  filleule,  elle  est 
toujours  la  fille  du  mari.  (D'un  ton  sérieux.)  Bref, 
je  puis  l'épouser. . .  si  tu  me  la  rends  favorajile., 

SUZANNE. 

Oh  !  mais  Léon  en  est  très  amoureux. 

BÉGEAnss. 

Leur  fils?  (  Froidement.  )  Je  l'en  détacherai. 

SUZANNE,  étonnée. 
Ah  ! . . .  Elle  aflssi ,  elle  est  fort  éprise. 

BÉGEAnss. 

De  lui?... 

SUZANNE. 

Oui. 

BÉGEAnss,  froidement. 
Je  l'en  guérirai. 

Théâtre.    Drames.   2.  11 
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SUzAs:»E,  plus  surprise. 
Ah  !  ah  !...  Madame  qui  le  sait,  donne  les  mains 
à  leur  union. 

BÉGEARSS,  froidement. 
Kous  la  ferons  changer  d'avis. 

s  r  z  .V  N  N  E  ,  stuptjaile.. 

Aussi? Mais  Figaro,  si  je  vois  bien,  est  le 

confident  du  jeune  homme. 

bégeauss. 
C  est   le   moindre  de  mes  soucis.  Ne  serois-'ttt 
pas  aise  d'en  être  délivrée? 

SUZANNE. 

S  il  ne  lui  arrive  aucun  mal — 

BLGEARSS. 

Fi  donc!  la  seule  idée  flétrit  laustère  probité. 
Mieux  instruits  sur  leurs  intérêts,  ce  sont  eux- 
mêmes  c{ui  changeront  d  avis. 

SUZANNE,  incrédule. 
Si  vous  faites  cela,  monsieur.... 
BÉQEARSS,  appuyant. 

Je  le  ferai Tu  sens  que  1  amour  n'est  pour 

rien  dans  un  pareil  arrangement.  { L  air  caressant.) 
Je  n'ai  jamais  vraiment  aimé  que  loi. 
SUZANNE,  incrédule. 
Ahl  si  madame  avoit  voulu.... 

BÉGEAUSS. 

Je  l'aurois  consolée  sans  doute;  mais  elle  a  dé- 
daigné mes  vœux....  Suivant  le  plan  que  le  comte 
a  formé ,  la  comtesse  va  au  couvent. 
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SUZANNE,  vlirement. 
Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGE  ARSS. 

Que  diable,  il  la  sert  clans  ses  goîits  !  Je  t  en- 
tends toujours  dire  :  Ah!  c'est  un  aneje  sur  In  terre. 
SUZANNE,  en  colère. 
Eh  bien  !  faut-il  la  tourmenter' 
BÉGEAUSS,  riant. 
Non;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  ciel , 
la  patrie  des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tom- 
b  e....  Et  puisque,  dans  ces  nouvelles  et  merveil- 
leuses lois  ,  le  divorce  s  est  établi.... 
SUZANNE,  vi\'Pinent. 
Il  divorceroit? 

BÉGE  Anss. 
S  il  peut. 

SUZANNE,  en  colère. 
Ahl  les  scélérats  d'hommes  1  quand  on  lesétran- 
gleroit  tous.... 

BÉGEAnss,  riant. 
J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes. 

SUZANNE. 

Ma  foi  !..  pas  trop. 

BÉGEAnss,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  :  elle  met  à  jour  ton 
bon  cœur.  Quant  à  l'amoureux  chevalier,  il  le  des- 
tine à  voyager...  long-temps.  —  Le  Figaro,  lionune 
expérimenté,  sera  son  discret  conducteur.  (  li  tut 
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prend  la  main.)  Et  voici  ce  Cfui  nous  concerne  :  le 
comte  ,  Fiorestine  et  moi ,  habiterons  le  même  hô- 
tel ,  et  la  chère  Suzanne  à  nous  ,  chargée  de  toute 
la  confiance,  sera  notre  surintendant,  comman- 
dera la  domesticité,  aura  la  grande  main  sur  tout. 
Plus  de  mari ,  plus  de  soufflets ,  plus  de  brutal 
contradicteur ,  des  jours  lilés  d'or  et  de  soie ,  et  la 
vie  la  plus  fortunée  I... 

SUZANNE. 

A  vos  cajoleries ,  je  vois  que  vous  voulez  que  j« 
TOUS  serve  auprès  de  Fiorestine. 

BÉGEAnss,  caressant. 

A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur  tes  soins.  Tu  fus 
toujours  une  excellente  femme.  J'ai  tout  le  reste 
dans  ma  main  ;  ce  point  seul  est  entre  les  tiennv^s. 
ÇVivement.)  Par  exemple,  aujourd'hui  tu  poux 
nous  rendre  un  signalé  service (Suzanne  l'exa- 
mine.) Je  dis  un  signalé,  par  l'importance  qu'il  y 
met.  (Froidement.)  Car,  ma  foi ,  c'est  bien  peu  de 
chose.  Le  comte  auroit  la  fantaisie. ...  de  donner  à 
sa  fille  ,  en  signant  le  contrat,  une  parure  absolu- 
ment semblable  aux  diamants  de  la  comtesse.  Il 
ne  voudroit  pas  qu'on  le  sût. 

SUZANNE,  surprise. 

Ah!  ah!... 

BÉGEARSS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  vu.  De  beaux  diamarrts 
terminent  bien  des  choses.  Peut-être  il  va  te  de- 
mander d'apporter  l'écrin  de  sa  femme,  pour  en 
confronter  les  dessins  avec  ceux  de  son  joaillier... 
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s  C  Z  A  N  M  E. 

Pourquoi,  comme  ceux  de  madame?  C'est  une 
idée  assez  bizarre. 

BÉGEARSS. 

11  prétend  ((u'ils  soient  aussi  beaux...  Tu  sens  . 
pour  moi ,  combien  c  étoit  égal.  Tiens,  vois-tu?  le 
voici  qui  vient. 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,   LE  COMTE,   BEGEARSS. 

t  E    COMTE. 

Monsieur  Bégearss  ,  je  vous  cherchois. 

BÉGEAnsS. 

Avant  d'entrer  chez  vous,  monsieur,  je  venois 
prévenir  Suzanne  ,  que  vous  aviez  dessein  de  lui 
demander  cet  écrin. . . 

SUZANNE. 

Au  moins,  monseigneur,  vous  sentez..., 

tE   COMTE. 

Eh!  laisse  là  ton  monseigneur!  N'ai-jc  pas  or- 
donné, en  passant  dans  ce  pavs-ci?.... 

SUZAN5E. 

Je  trouve  ,  monseigneur,  que  cela  nous  amoin- 
drit. 

LE    COMTE. 

C'est  que  tu  t'entends  mieux  en  vanité  qu'en 
vraie  fierté.  Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays ,  ii 
n'en  faut  point  heurter  les  préjugés. 
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SUZANNE. 

Eh  bien  I  monsieur ,  du  moins  vous  me  donnez 
votre  parole.... 

LE  COMTE,  fièrement. 
Depuis  quand  suis-je  méconnu? 

suz  AN  KE. 
Je  vais   donc  vous  l'aller  chercher.  ( A  part.) 
Dame!  Figaro  m'a  dit  de  ne  rien  refuser....  (Elle 
emporte  le  bouijuet  qu'elle  afoit  mis  sur  la  table.) 

SCÈNE  YL 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE    COMTE. 

J'ai  tranché  sur  le  point  qui  paroissoit  l'in- 
quiéter. 

EÉ  ceauss. 

Il  en  est  un ,  monsieur,  qui  m'inquiète  beat»- 
coup  plus  ;  je  vous  trouve  un  air  accablé.... 

LE    COMTE. 

Te  le  dirai-je,  ami?  la  perte  de  mon  fils  me 
scmbloit  le  plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus 
poignant  fait  saigper  ma  blessure,  et  rend  ma  vie 
iasuppoi^able. 

B  É  G  E  a  n  s  s. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contra- 
rier là-dessus,  je  vous  dirois  que  votre  second 
ûls..,. 

LE  COMTE,  vh'einenl. 

Mon  second  fils!  je  n'en  ai  point. 
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BÉGE  ARSS. 

Calmez-vous  ,  monsieur  ;  vaisoiinous.  La  perte 
d'un  enlant  cIumi  peut  vous  vendre  injuste  tnvi  rs 
1  :iutrc,  envers  votre  épouse ,  envers  vous.  Est-ce 
donc  sur  des  con  joudires  qu'il  faut  juger  de  nareils 
faits? 

lE    <:0  MTE. 

Des  conjectures?  Ah!  j'en  siiis  trop  certain-. 
Mon  grand  eliagrin  est  de  manquer  de  preuves. 
T.Tnt  que  mon  pauvre  fils  vécut,  j'y  mcttois  fort 
peu  d  importance.  Héritier  dé  mon  nom,  de  mes 

])laces  ,  de  ma  fortune que  me  faisoit  cet  autre 

individu?  Mon  froid  dédain,  uh  nom  de  terre, 
une  croix  de  Wfalte  ,  une  pension  m'aui'Oient  vengé 
de  sa  mère  et  de  lui.  Mais ,  conçois-tu  mon  déses- 
poir, en  perdant  un  fîls  adoré,  de  voir  un  étran- 
ger succéder  h  ce  rang,  à  ces  titres;  et,  pour  irriter 
ma  douleur,  venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom 
odieux  de  son  père!' 

BÉGE  Ans  s. 
Monsieur  ,  je  crains  de  vous  aigrir ,  en  cher- 
chant à  vous  apaiser;   mais   la  vertu    de    votr^ 
épouse. .. 

LE    C  OMTE  ,  at'CC  co/ère. 

Ahice  n'est  qu'ini  crime  de  plu».  Couvrir  d'une 
vie  exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là!  Com- 
mander vingt  ans,  par  ses  mœurs  et  la  piété  la 
plus  sévère ,  l'estime  et  le  respect  du  monde ,  et 
Terâer  sur  moi  seul,  par  cette  conduite  afTectée, 
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tous  les  toit5  qu'entiaine  après  soi  ma  prétendue 

bizarrerie!....  Ma  haine  pour  eux  s'en  augmente. 

B  ÉGE  AnsS. 

Que  vouliez-vous  donc  qu'elle  fit ,  même  en  la 
supposant  coupable  ?  Est-il  au  monde  quelque  faute 
qu'un  repentir  de  vingt  années  ne  doive  effacer  à 
la  fin?  Fûtes-vous  sans  reproches  vous-même?  Et 
cette  jeune  Florestine ,  que  vous  nommez  votre 
pupille  ,  et  qui  vous  touche  de  plus  près. . . 

LE    COMTE. 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance!  Je  dénatu- 
I  rerai  mes  biens  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà 
!  trois  millions  d'or ,  arrivés  de  la  Vera-Crui ,  vont 
lui  servir  de  dot ,  et  c'est  à  toi  que  je  les  donne. 
Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce  don  un  voile 
impénétrable.  En  acceptant  mon  porte-feuille,  et 
te  présentant  comme  époux,  suppose  un  héritage, 
un  legs  de  quelque  parent  éloigné... 

BÉGEAuss,  montrant  le.  crêpe  de  son  bras. 
Yojez  que,  pour  vous  obéir,  je  me  suis  déjà 
mis  en  deuil. 

LE    COMTE. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
entamé  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des 
biens  dans  ce  pays ,  je  trouverai  moyen  de  vous 
en  assurer  la  possession  à  tous  deux. 
bégeauss,  vivement. 

Et  moi,  je  n'en  veux  point.  Crojez-Tous  que, 
sur  des  soupçons. . .  peut-être  encore  très  peu  fon- 
dés, j'irai  me  rendre  le  complice  de  la  spoliation 
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entière  de  l'héritier  de  votre   nom?  d'un  jeune    ; 
homme  plein  de  n^érite?  car  il  faut  avouer  qu'il 
en  a. . . 

LE  COMTE,  impatienté. 
Plus  que  mon  fils ,  voulez-vous  dire  ?  Chacun  le 
pense  comme  vous;  cela  m'irrite  contie  lui... 

BÉGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte,  et  si,  sur  vos  (grands 
biens  ,  vous  prélevez,  pour  la  doter,  ces  trois  mil- 
lions d'or  du  Mexique,  je  ne  supporte  point  l'idée 
d'en  devenir  propriétaire,  et  ne  les  recevrai  qu'au- 
tant que  le  contrat  en  contiendra  la  donation  que 
mon  amour  sera  censé  lui  faire. 

lE  COMTE,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Loyal  et  franc  ami!  quel  époux  je  donne  à  ma 
fille  I... 

SCÈNE  VII. 

LE   COMTE,  BÊGEÂRSS,   SUZANNE- 

SUZANNE. 

Monsieur,  voilà  le  coftVe  aux  diamants;  n« 
le  gardez  pas  trop  long-temps ,  que  je  puisse  le  re- 
mettre en  place  avant  qu'il  soit  jour  chez  madame., 
(  Elle  le  pose  sur  la  table.  ) 

LE    COMTE. 

Suzanne,  en  t'en  allant,  défends  qu'on  entre, 
à  moins  que  je  ne  sonne. 

SUZANNE,  à  part. 
Avertissons  Figaro  de  ceci.  (Elle  sort.^ 
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SCÈNE    VIII. 

LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

BÉGEAnSS. 

QiEt  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  éerin? 
LE  COMTE,  tirant  de  sa  poche  un  bracelet  entouré 
de  brillants. 

Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  détails  de 
mon  affront;  écoute.  Un  certain  Léon  d'Astorga, 
qui  fut  jadis  mon  pag« ,  et  que  l'on  nommoit  Ché- 
rubin.... 

bégeauss. 

Je  l'ai  connu  :  nous  servions  dans  le  régiment 
dont  je  vous  dois  d  être  major.  Mais  il  y  a  vingt 
ans  qu'il  n'est  plus. 

LE    COMTE. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  l'audace 
de  l'aimer.  Je  la  crus  éprise  de  lui;  je  l'éloignai 
d'Andalousie  ,  par  un  emploi  dans  ma  légion.  — 

t.în  an  après  Ja  naissance  du  fils qu'un  combat 

détesté  m'enlève.  H  met  la  main  à  ses  yeux.)  Lors- 
que je  m'embarquai  vice-roi  du  Mexique  ,  au  liei> 
de  rester  à  Madrid  ,  ou  dans  mon  palais  à  Séviile  , 
ou  d'habiter  Aguas  Frcscas  ,  qui  est  un  superbe  sé- 
jour, quelle  retraite,  ami ,  crois-tu  que  ma  femme 
choisit?  Le  vilain  château  d'Astorga,  chef -lieu 
d'une  méchante  terre,  que  j'avois  achetée  des  pa- 
rents de  ce  page.  C'est  là  qu'elle  a  voulu  passer  les  > 
trois  années  de  mon  absence,  qu'elle  y  a  mis  au' 
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Donde. . . .  ( après  neuf  ou  dix  mois ,  que  sais-je ?  ) 
e  misérable  enlaut  qui  porte  les  traits  d'un  per- 
ide.  Jadis ,  lorsqu'on  m'avoit  peint  pour  le  bra- 
;elet  de  la  comtesse,  le  peintre  ayant  trouvé  ce 
)age  fort  joli ,  désira  d'en  faire  une  étude;  c'est 
in  de»  beaux  tableaux  de  mon  cabinet.... 

B  É  G  E  A  U  s  s . 

Oui...  (1/  baisse  les  (jeux.)  A  telles  enseignes  que 
'Otre  épouse.... 

LE  COMTE,  vîvemenl. 

Ne  veut  jamais  le  regarder.  Eh  bien  !  sur  ce  por- 
rait ,  j'ai  fait  faire  celui-ci ,  dans  ce  bracelet ,  pa- 
eil  en  tout  au  sien ,  fait  par  le  même  joaillier  qui 
nonta  tous  ses  diamants  ;  je  vais  le  substituer  à  la 
)lace  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence ,  vous 
entez  que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque 
biTiie  quelle  en  parle ,  une  explication  sévère 
claircit  ma  honte  à  l'instant. 
BÉGE  auss. 

Si  vous  demandez  mon  avis,  monsieur,  je  blâme 
m  tel  projet. 

LE    COMTE. 

Pourquoi? 

BÉGEARSS, 

L  honneur  répugne  à  de  pareils  moyens.  Si 
juelque  hasard  ,  heureux  ,  ou  malheureux  ,  vous 
:iit  présenté  certains  faits ,  je  vous  excuserois  de 
es  approfondir.  Mais  tendre  un  piège!  des  sur- 
prises! Eh!  quel  homme  nu  peu  délicat  voudroit 
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prendre  un  tel  avantage  sur  son  plus  cruel  en- 
uemi  ? 

LE    C  OMTE. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer  ;  le  bracelet  est 

fait,  le  portrait  du  page  est  dedans.... 
BÉaEAnss,  prenant  l'écrin. 

Monsieur,  au  nom  du  véritable  honneur.... 

lE  COMTE,  ayant  enlevé  le  bracelet  de  l'écrin. 

Ahl  mon  cher  portrait,  je  te  tiens.  J'aurai  du 
.Tioins  la  joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille,  cent 
fois  plus  digne  de  le  porter!...  (,11  y  substitue 
l'autre.  ) 
BisEAnss  feint  de  s'y  opposer.  Ils  tirent  chacun 

l'écrin  de  leur  côté.  Béqearss  fait  ouvrir  adroite- 
ment le  double  fond ,  et  dit  avec  colère  : 

Ah,  voilà  la  boîte  brisée. 

LE   COMTE,  regardant. 

Non,  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait 
ouvrir.  Ce  double  fond  renferme  des  papiers! 
BÉGEARSS,  s'y  opposant. 

Je  me  flatte,  monsieur,  que  vous  n'abuserez 
point.... 

LE   COMTE,  impatienté. 

«  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eiit  présenté 
«  certains  faits  ,  me  disois-tu  dans  le  moment ,  je 
«  vous  excuserois  de  les  approfondir »  Le  ha- 
sard me  les  offre  ,  et  je  vais  suivre  ton  conseil.  (  1/ 
arrache  les  papiers.  ) 

BÉCCARSS,  avec  chaleur. 

Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière  ,  je  ne  voudrois 
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pas  devenir  complice  d'un  pareil  attentat!  Remet- 
te/, ces  papier:*,  monsieur,  ou  souflVez  que  je  me 
Uetii'e.  (Il  s'éloigne.  Le  comte  tient  des  papiers  et  lit. 
Bégearss  le  regarde  en-dessous  et  s'applaudit  secrè' 
tement.  ) 

lE   COTAT  E  ,  avec  fureur. 
Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage  ;  renferme 
tous  les  autres  ,  et  moi  je  garde  celui-ci. 
B  ÉGE  A  nss. 
Non  ,  quel  qu'il  soit,  vous  avez  trop  d'honneur 
pour  commettre  une — 

LE  COMTE,  fièrement. 
Une?...  Achevez;  tranchez  le  mot,  je  puis  len- 
tendre. 

BÉGEAnss,  se  courbant. 
Pardon,  monsieur,  mon  bienfaiteur,  et  n'impu- 
tez qu'à  ma  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 

LE    COMTE. 

Loin  de  t  en  savoir  mauvais  gré  ,  je  t'en  estime 
davantage.  {Il  se  jette  sur  un  fauteuil.  '  Ah!  perlîd* 

llosinel Car,  malgré  mes  légèretés,  elle  est  la 

seule  pour  qui  j'aie  éprouvé...  J'ai  subjugué  lea 
autres  femmes.  Ah!  je  sens  à  ma  rage  combien 
cette  indigne  passion  !...  Je  me  déteste  de  l'aimer. 

B  ÉGE  Ali  s  s. 

Au  nom  de  Dieu ,  monsieur ,  remettez  ce  fatal 
papier. 


fhvàtre.  Drames,    i» 
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SCÈNE  IX. 

FIGARO,  LE  COMTE,  BEGEARSS. 

LE  COMTE,  se  levant. 
Homme  importun  ,  cjue  voulez-vous? 

Fl  G  Ano. 
J  entre,  parce  qu'on  a  sonné. 

LE    COMTE,  e«  colère. 
J'ai  sonné?  Yalet  curieux !..« 

FIGARO. 

Interrogez  le  joaillier,  qui  l'a  entendu  comme 
moi. 

LE    COMTE.' 

Mon  joaillier?  que  me  veut-il? 
figaho. 

Il  dit  qu'il  a  un  rendez-vous  pour  un  bracelet 
qu  il  a  fait.  (Bécjearsss'apercevaut  qu'il  cherche  à 
voir  l' écria  qui  est  sur  la  table,  fait  ce  qu'il  peut  pour 
le  masquer.  ) 

LE     COMTE. 

Ah!...  qu'il  revienne  un  autre  jour. 

FiGAno,  avec  malice. 
Mais,  pendant  que  monsieur  a  l'écrin  de  ma- 
dame ouvert,  il  scroit  peut-être  à  propos. ... 
LE  COMTE,  en  colère.. 
IMonsieur  l'inquisi.eur  ,   paitez  ;   et   s'il    vous 
échappe  ua  seul  mot.... 
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r  I  G  A  n  o . 
Un  seul  mot?  J'aurois  irop  à  dire,  je  ne  veux 
rien  faire  à  demi.     Il  examine  l'tcrin,  te  papier  tjtte 
tient  le  comte,  lance  un  fier  coup-d'œit  à  Bc'cjearss  et 
sort.  ) 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  BÊGEARSS. 

LE    CO-MTE. 

Refermons  ce  perfide  écrin.  J'ai  la  preuve  que 
je  cherehois.  Je  la  tiens  ,  j'en  suis  désolé.  Pour- 
quoi l'ai-je  trouvée  ?  Ah  Dieu  1  lisez  ,  lisez  ,  M.  Bé- 
gearss. 

BÉGEAnss,  repoussant  le  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets  I  Dieu  préserve 
qu'on  m'en  accuse  1 

LE    COMTF. 

Quelle   est    donc  la  séehe  amitié  qui  repousse 
mes  confidences?  Je  voii  qu'on  n'est  compatissant 
que  pour  les  maux  qu'on  éprouva  soi-même. 
BÉ&EAnss. 

Quoi!  pour  refuser  ce  papier?...  {Vivement.) 
Serrez-le  donc  ;  voici  Suzanne.  (  //  referma  vite  le 
secret  de  L'écrin.  Le  comte  met  la  lettre  dans  sa  veste, 
sur  sa  poitrine.) 
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SCÈNE   XL 

LE  COMTE,  accablé,  SUZANNE,   BÉGEARSS- 

srzANNE,   accourant  vers  ta  table. 
L'ÉcniN  ,  l't'crin  :  madame  sonne. 

BÉGEAP, ss,  le  lui  donnant.  ' 

Suzanne,  vous  vo^'ez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

SDzASNE,  à  part,  à  Bcçjrarss. 
Qu'a  donc  monsieur?  il  est  troublé! 

BÉGE  Aiî  ss. 
Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre 
indiscret  mari ,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres, 
SOZA5SE  ,  fnement. 
Je  lavois  dit  pourtant  de  manière  à  être  enten- 
due. {Elle  sort.) 

SCÈNE  XII. 

LÉON,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

LE  COMTE  veut  Sortir,  il  voit  entrer  Lion. 
Voici  l'autre! 

LÉON,  timidement ,  l'eut  embrasser  te  comte. 
Mon  père,  agréez  mon  respect.  Avcz-vous  bien 
passé  la  nuit? 

LE  comte,  sèchement ,  en  le  repoussant. 
Où  fùtes-vous ,  monsieur ,  hier  au  soir? 

Ll':ON. 

Mon  père ,  on  me  mena  dans  une  assemblée  es- 
timable... 
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LE     COM  TE. 

OÙ  VOUS  fites  une  Icpture  ? 

LÉON. 

On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sut 
i'abns  des  vœux  monastiques,  et  le  droit  de  s'ctr 
relever. 

LE   COMTE,  amtrement. 

Les  vœux  des  chevaliers  en  sont? 

BÉGE  ARSS. 

Qui  fut ,  dit-on  ,  très  applaudi  ? 

LÉON. 

Monsieur,  on  a  montré  quelqu'indulgonce  pour 
mon  âge. 

LE    COMTE. 

Donc  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos 
caravannes ,  à  Lien  mériter  de  votre  ordre,  vous 
vous  faites  des  ennemis  ?  vous  allez  composant , 
écrivant  sur  le  ton  du  jour?...  Bientôt  on  ne  dis-  / 
tinguera  plus  un  gentilliomme  d'un  savant.  | 

LÉON,  limideinenl.  • 

Mon  père,  on  eu  distinguera  mieux  un  igno- ' 
rant  d'un  homme  instruit,  et  l'homme  libre  d'un 
esclave.. 

LE    COMTE. 

Discours  d'enthousiaste!  On  voit  où  vous  en 
roulez  venir.  (//  veut  sortir.) 

LÉON. 

Mon  père!,... 

LE  COMTE ,  dédalcjneusemeni. 
Laissez  à  l'artisan  des  villes  ces  l'icutions  iri- 

12. 
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viales.  Les  gens  de  notre  état  ont  un  langage  plu? 
élevé.  Qui  est-ce  qui  dit  mon  père  à  la  cour,  mon- 
sieur? Appelez-moi  monsieur ■j'VQus  sentez  l'homme 
du  commun.  Son  pèrel...  [Il  sort;  Léon  le  suit  en 
regardant  Bégearss ,  (jui  lui  fait  un  geste  de  comuas~ 
sion.)  Allons  ,  M.  Bégearsî  ,  allons. 


FJH     DU     PnCMIEH     ACTE. 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  reprcsenle  la  bibliothèque  du  comte. 


SCÈNE  I, 

LE  COMTE,  ie«/. 

I  uisqu'enfin  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant 
écrit,  qu'un  hasard  piesc[ne  inconcevable  a  iuit 
tomber  entre  mes  mains.  (Il  tire  de  son  sein  la  lettre 
de  l'écrin ,  et  la  lit  en  pesant  sur  tous  les  mots.) 
«  Malheureux  insensé!  notre  sort  est  rempli.  La 
«  surprise  nocturne  que  vous  avez,  osé  me  taire, 
;<  dans  un  château  où  vous  lûtes  élevé ,  dont  vous 
«t  connoissicz  les  détours,  la  violence  qui  s  en  est 

«    suivie;  entin  ,  votre  crime le  mien (il  s'a  r^ 

«  rcte)  le  mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujour- 
X  d  hui ,  jour  de  Saint-Léon ,  patron  de  ce  lieu  et 
le  vôtre,  je  viens  de  mettre  au  monde  un  fils, 
'  mon  opprobre  et  mou  désespoir.  Grâce  à  de 
(1  tristes  précautions ,  l'honneur  est  sauf,  mais  la 
«  vertu  n'est  plus.  Condamnée  désormais  à  des 
«  larmes   intarissables,   je  sens  quelles   n'efface- 

V   ront  point  un  crime dont  l'effet  reste  subsis- 

«  tant.  Ne  me  voyez  jamais  :  c'est  l'ordi-e  irrévo- 

i(  cable  de  la  misérable  Rosine qui  n'ose  plus 

«  signer  un  autre  nom.  »  (Il  porte  ses  mains  avec  la 
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lettre  à  son  fronts  et  se  promène.) .. .  Qui  n'ose  pîu» 

signer  un  autre  nom Ah,   Rosine!   où  est  le 

temps?...  Mais  tu  t'es  avilie....  {Il  s'agite)  Ce  n'est 
point  là  l'écrit  d'une  méchante  femme.  Un  misé- 
rable corrupteur Mais  voyons  la  réponse  écrite 

sur  la  même  lettre.  {Il  lit.)  «  Puisque  je  ne  dois 
ce  plus  vous  voir,  ma  vie  m'est  odieuse,  et  je  vais 
«  la  perdre  avec  joie  dans  la  vive  attaque  d'un 
«  fort,  où  je  ne  suis  point  commandé.  Je  vous 
((  renvoie  tous  vos  reproches,  le  portrait  qtie  j'ai 
<t  fait  de  vous ,  et  la  boucle  de  cheveux  que  je 
«  vous  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand 
«  je  ne  serai  plus,  est  sûr.  Il  a  vn  tout  mon  déses- 
«  poir.  Si  la  mort  d'un  inforttiné  vous  inspiroit  un 
«  reste  de  pitié,  parmi  les  noms  qu'on  va  donner 
u  à  l'héritier...  d'nrl  autre  plus  hcure?ixî..  puis-jo 
«  espérer  que  le  nom  de  Léon  vous  rappellera 
<{  quelquefois  le  souvenir  d'un  malheureux...  qui 
.-(  expire  en  vous  adorant ,  et  signe  pour  la  der- 
<(  nière  fois,  Chéhubin  Léon,  d'Astorga....  »  Puis, 
en  caractères  sanglants!...  «  Blessé  à  mort,  je 
«  rouvre  cette  lettre,  et  vous  écris  avec  mon  sang 
(i  ce   douloureux,  éct   éternel  adieu.    Souvenez- 

«  vous ))  Lo  reste  est  effacé  par  des  larmes . 

(Il  s'aijile.)  Ce  n  est  point  là  non  plus  lécrit  d'un 
méchant  homme.  Un  malheureux  égarement...., 
[li  s'assied  et  reste  absorbé.)  Je  me  sens  déchiré. 
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SCÈNE  II. 

BÉGEAIISS,   LE  COMTE. 

(Çégearss,  en  entrant,  s'arcête,  le  regarde  et  se  mord  ]» 
doigt  avec  mystère.) 

1 E    c  O  SI  T  E . 
Ah  !   mon  cher  ami,  venez  donc..'..  Vou»  me 

voyez  dans  un  accabl-cmcnt 

BÉGE  Anss. 
Très  effrayant ,  monsieur-,  je  n'osois  avancer. 

XE    COMTE. 

Je  vrens  de  lire  cet  écrit.  Non ,  ce  n'étaient  point 
là  des  ingrats  ni  des  monstres,  mais  de  malheit- 
reux  insensés  ,  comme  ils  se  le  disent  eux-mèm   ^... 

BÉGEAnSS. 

Je  Vai  présumé  comme  vous. 

l  E  COMTE,  se  /eva/jf  et  se  promenant. 

X'es  misérables  femmes,  en  se  laissant  séduire, 
ne  savent  guère  les  maux  qu'elles  apprêtent..... 
Elles  vont,  elles  vont...  les  affronts  s  accunlulënt.. 
et  le  monde  injuste  et  léger  accuse  un  père  qui  se 

tait ,  qui  dévore  en  seciet  ses  peines On  le  tax« 

de  dureté  pour  les  sentiments  qu'il  refiise  au  fruit 

d'un  coupable  adultère Nos  désordres  à  nous  !, 

ne   leur   enlèvent  presque   rien,   ne   peuvent   du  '' 
moins  leur  ravir  la  certitude  d'être  mères ,  ce  bien 
inestimable    de    la    maternité ,    tandis    que    leur 
moindre  caprice,  un  goût,  une  étourderie  légèi'e 
détruit  dans  Ihomme  le  bonheur...  le  bonheur  de 
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toute  sa  vie ,  la  sécurité  d'être  père....  Ah  !  ce  n'est 
point  légèrement  qu'on  a  donné  tant  d'importance 
à  la  fidélité  des  femmes.  Le  bien ,  le  mal  de  la  so- 
ciété ,  sont  attachés  à  leur  conduite  ;  le  paradis  ou 
l'enfer  des  familles  dépend  à  tout  jamais  de  l'opi- 
nion qu'elles  ont  donnée  d'elles. 

BÉGEAnSS. 

Calmez-vous  ;  voici  votre  fille. 

SCÈNE  III. 

BÊGEARSS,    LE   COMTE,    FLORESTINE. 

FLORESTiHE ,  uii  boucfuet  au  côté. 
Os  vous  disoit,  monsieur,  si  occupé,  que  je 
n'ai  pas  osé  vous  fatiguer  de  mon  respect. 

LE     COMTE. 

Occupé  de  toi ,  mon  enfant ,  ma  fîlte!  Ah  !  je  me 
plais  à  te  donner  ce  nom  ;  car  j  ai  pris  soin  de  ton 
enfance.  Le  mari  de  ta  mèreétoit  fort  dérangé  : 
en  mourant  il  ne  laissa  lien.  Elle-même,  en  quit- 
tant la  vie ,  t'a  recommandée  a  mes  soins.  Je  lui 
engageai  ma  parole  ;  je  la  tiendrai ,  ma  iillc  ,  en  te 
donnant  un  noble  époux.  Je  te  parle  a\ec  liberté 
devant  cet  ami  qui  nous  aime.  Hegarde  autour  de 
toi  ;  choisis.  Ke  trouves -tu  personne  ici  digne  de 
posséder  ton  cœur  ? 

FLORESTiNE,   lui  baisant  la  main. 

'Vous  l'avez  tout  entier,  monsieur,  et  si  je  me 
vois  consultée  ,  je  répondrai  que  mon  bonheur  est 
de  ne  point  changer  d'état. — Monsieur  votre  fils, 
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en  se  inaiiant...  (  car  sans  doute  il  ne  restera  plus 
dans  l'ordre  de  Malte  aujourd  hui  )  ;  monsieur 
votre  fils,  en  se  mariant,  peut  se  sépaier  de  son 
père.  Ah!  permettes  c.uc  ce  soit  moi  qui  prenne 
soin  de  vos  vieux  jours;  c'est  un  devoir,  mon- 
sieur, que  je  remplirai  avec  joie. 

LE    COMTE. 

Laisse,  laisse  monsieur,  réservé  pour  l'indiffé- 
rence; on  ne  sera  point  étonné  qu'un  enfant  si  re- 
connoissant  me  donne  un  nom  plus  doux  ;  appelle- 
moi  ton  père. 

BÉGE  ARSS. 

Elle  est  digne,  en  honneur,  de  votre  confi-. 
dence  entière...  Mademoiselle,  embrassez  ce  bon, 
ce  tendre  protecteur.  Vous  lui  devez  plus  que 
vous  ne  pensez.  Sa  tutelle  n  est  qu'un  devoir.  Il 
fut  l'ami...  l'ami  secret  de  votre  mère....  et,  pour 
tout  dire  en  un  seul  mot... 

SCÈNE  IV. 

FIGARO,  BÉGEARSS,  LE  COMTE,  LA 
COMTESSE  en  robe  à  peigner,  FLORES- 
TINE. 

FIGARO,  annonçant. 
Madame  la  comtesse. 
BÉGEARSS,  jetant  un  regard  furieux  sur  Figaro,' 
à  part. 
Au  diable  le  faquin  ! 


i44  LA  MÈRE  COUPABLE. 

LA  co  VITESSE,  au  cointe. 
Figaro  m'avoit  dit  que  vous  vous  tiouviei  mal; 
effrayée  ,  j'accours  ,  et  je  vois... 

LE    C  O  SI  T  t . 

Que  cet  homme  officieux,  vous  a  fait  encore 

un  mtnsonge. 

FIGARO. 

Monsieur,  quand  vous  êtes  passé,  vous  aviez 
un  ail  si  délait...  Heureusement  il  n  en  est  rien. 
(  Bégearss  l'examine.  ) 

I,  A    COMTESSE. 

Bonjour,  monsieur  Bégearss Te  voilà,  FIo- 

restine ;  je  te  trouve  radieuse....  Mais  voyez  donc 
comme  elle  est  fraîche  et  belle  1  Si  le  ciel  m'eût 
donné  une  fille,  je  l'aurois  voulue  comme  toi,  de 
figure  et  de  caractère.  Il  faudra  bien  que  tu  m'en 
tiennes  lieu.  Le  veux-tu ,  Florestine  ? 

FLORES  XI  SE,  lui  ùatsaiil  la  inain^ 

Ah!  madame. 

LA    COMTESSE. 

Qui  ta  donc  fleurie  si  matin  ? 

FLOnESTiXE,  ûi'ec  joie. 

Madame  ,  on  ne  m'a  point  fleurie  ;  c'est  moi  qui 
ai  fait  des  bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd  hui 
Saint-Léon? 

LA   COMTESSE. 

Charmant  enfant,  qui  n'oublie  vien!  [Elle  la 
baise  au  font.  Le  comte  fait  un  geste  terrible.  Bé.jearss 
le  relient.) 
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LA   COMTESSE,  à  Figaro, 
Puisque  nous  voilà  lassemblés  ,  avertissez  mon 
<ils  aue  nous  prendions  ici  le  chocolat. 
flouestine. 
Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  mon  parrain  , 
faites-nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  Washingtoa, 
que  vous  avez,  dit-on  ,  chez  vous. 

LE   C  O.MTE. 

J'ignore  qui  me  l'envoie;  je  ne  l'ai  demandé  à 
personne,  et  sans  doute  il  est  pour  Léon.  Il  est 
beau  ;  je  l'ai  là  dans  mon  cabinet  :  venez  tous. 

(  Bégearss,  en  sortant  le  dernier,  se  retourne  deux 
fois  pour  examiner  Figaro,  qui  le.  regarde  de  même. 
Ils  ont  l'air  de  se  menacer  sans  parler.) 

SCÈNE  V. 

FIGARO,  seul ,  rangeant  la  table  et  tes  tasses  pour 
le  déjeuner. 

Serpest  ou  basilic,  tu  peux  me  mesurer,  me 
lancer  des  regards  affreux.  Ce  sont  les  miens  qui 
te  tueront...  Mais  ,  où  reçoit-il  ses  pa<juets  ?  Il  ne 
vient  rien  pour  lui  de  la  poste  à  l'hôtel.  Est-il 
monté  seul  de  lenfer?...  Quelqn 'autre  diable  coi- 
respond. ...  et  moi ,  je  ne  puis  découvrir. . . . 


Théâtre.  Dramei.  ^  iS 
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SCÈNE  VL 

FIGARO,   SUZANNE. 

»CZANSE,  accourant ,  regarde,  et  dit  très  vivement 
à  l'oreille  de  Figaro  : 
C'est  lui  que  la  pupille  épouse.  —  Il  a  la  pro- 
messe du  comte 11  guérira  Léon  de  son  amoui. 

—  Il  détachera  Florestine.  —  Il  fera  consentir 
madame.  —  Il  te  chasse  de  la  maison.  —  Il  cloître 
ma  maîtresse  en  attendant  que  l'on  divorce.  — 
Fait  déshériter  le  jeune  homme,  et  me  rend  maî- 
tresse de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour.  (Elle 
s'enfuit.  ] 

SCÈNE  VIL 

FIGARO,  seul. 

Nos,  s'il  vous  plait,  monsieur  le  major,  nous 
compterons  ensemble  auparavant.  A'ous  appren- 
drez de  moi  quiln'yaqucles  sots  qui  triompFient. 
Grâce  à  l'Ariane- S uzon,  je  tiens  le  fil  du  labv- 
rinthe ,  et  le  minotaure  est  cerné Je  t'envelop- 
perai dans  tes  pièges  ,  et  te  démasquerai  si  bien.... 
Mais  quel  intérêt  assez  pressant  lui  fait  faire  une 
te  lie  école,  desserre  les  dents  d'un  tel  homme?  S'en 
croiroit-il  assez  sûr  pour La  sottise  et  la  va- 
nité sont  compagnes  inséparables.  Mon  politique 
babille  et  se  confie  1  II  a  perdu  le  coup.  Y  a 
faute.' 
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SCÈNE   VIÎI. 

GUILLAUME,  FIGARO. 

GUILLAUME,  fli'Pf  iine  lettre. 
Meissieir  Bégeavss  ;  ché   vois  qu'il  est  pas 
pour  ici? 

FIGARO,  ranfjennt  le  déjeuner. 
Xu  peux  l'attcmUe,  il  va  rentrer. 
0 uiLLAUME,  reculant. 
Mrin^ïotli  1  ch'attendrai  pas  meisseïr  en  gomba- 
gnie   le   vous.    Mon   maître  il  voudroit  point,  je 
chure. 

FIGARO. 

Il  tf  le  défend?  Eh  bien!  donne  la  lettre;  je  vais 
Li  lui  reraettre  en  rentrant. 

GUILLAUME,  reculant. 
Pas  plis  à  vous  té  lettres!  O  tiable!  il  voudra 
pientôt  me  jasser. 

FIGARO,  à  part. 
Il  faut  pomper  le  sot.  Tu. . . .  viens  de  la  poste  , 
je  crois? 

GUILLAUME. 

Tiable  !  non  ,  ché  viens  pas. 

FIGARO. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  gentle- 
men... du  parent  irlandois  dont  il  vient  d'hériter? 
Tu  sais  cela  ,  toi ,  bon  Guillaume? 

GUILLAUME,  riant  niaisement. 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort ,  meissieïi  ?  Non  ,  chc 
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vous  plie ,  celui-là ,  ché  crois  pas  ,  partie  ,  ^e  sera 
pien  plitôt  d'un  autre.  Peut-être  il  viendroit  duo 
qu'ils  sont  là....  pas  contents  ,  dehors, 

FIGARO. 

D'un  de  nos  mécontents ,  dis-tu? 

GCILLAUMl:. 

Oui  ;  mais  chassure  pas.... 

FIGARO  ,  à  part. 
Cela  se  peut  :  il  est  fourré  dans  tout.  (AGuil- 
lai^me.)  On  pourroit  voir  au  timbre,  et  s'assurer... 

GUI  LL  AUME. 

Chassure  pas  pourquoi  les  lettres  il  vient  chez 
M.  O-Connor;  et  puis,  je  sais  pas  tjuoi  c'est  tim- 
pré,  moi. 

FIGARO,  vivement. 

O-Connor,  banquier  irlandois? 

GUILLAUME.. 

Mon  foi. 

FIGARO,  revenant  à  lui  froidement. 
Ici  près  ,  derrière  l'hôtel? 

GUILLAUME. 

'Ein  fort  choli  maison ,  partie!  tes  chens  très.... 
beaucoup  gracieux,  si  j'ossc  dire.  [Il  se  lire  à 
l'écart.  ) 

FIGARO,  à  tui-mdine. 
O  fortune  !  ô  bonheur! 

GUILLAUME,  revenant. 
Parle  pas,  fous,  de  a'té  banquier,  pour  per- 
sonne, entende-fous  ?Ch'atirois  pas  dû...  Tertaifle' 
(Il  fi  appe  du  pied.  ) 
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FIGARO. 

Va ,  je  n'ai  garde  ;  ne  crains  vien. 

GUILLAUME. 

Mon  niaitve,  il  dit,  meissieïr,  vous  âfre  tout 
l'esprit,  et  moi  pas....  Alors  c'est  chuste....  Mais, 
peut-être  ché  suis  mécontent  d'avoir  dit  à  fous  .  . 

FIGARO. 

Et  pourquoi  ? 

GUILLAUME. 

Ché  sais  pas.  —  La  valet  trahir,  voye-fous 

L  être  un  péché  qu'il  est  parpare ,  vil ,  et  même 

puéril. 

FIGARO. 

Il  est  viai  ;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

GUILLAUME,  dtSoU'. 

Mon  Thié!  mon  Thié  !  ché  sais  pas,  là...  quoi 
tii-e...  ou  non...  (Ji  5e  re/iVe  e/i  ioapiranf.)  Ah  1  {Il 
regarde  niaisement  tes  livres  de  la  bibliothèque.  ) 
FIGARO  ,  à  part. 

Quella' découverte!  Hasard,  je  te  salue!  (Il 
cherche  ses  tablettes.)  Il  laut  pourtant  que  je  dé- 
mêle comment  un  homme  si  caverneux  s'arranjje 

d'un  tel  imbécille De  même  que  les  brigands 

redoutent  les  réverbères Oui ,  mais  uu  sot  est 

un  fallot  ;  la  lumière  passe  à  traveis.  (Il  dit  en  écri- 
i>aiit  sur  ses  tablettes.)  0-Connor ,  baïujuier  irlandais.. 
C'est  là  qu  il  faut  que  j'établisse  mon  noir  comité 
des  recherches.  Ce  moyen-là  n'est  pas  trop  consti- 
tutionnel ;  ma  perdio'.\j'uù\i\.é.  (Il écrit. '^,  Quatre  ou 
cinq  louis   d'or   au  valet  chargé  du  détail  de  la 
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poste ,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque  lettre 
de  l'écriture  à.  Honoré-Tarlufe-Btgearss...  Monsieur 
le  tartufe  honoré ,  vous  cesserez  enfin  de  l'être  1 
Un  dieti  m"a  mis  sur  votre  piste.  (Il  serre  ses  ta- 
blettes, j  Hasard ,  dieu  méconnu ,  les  anciens  t'ap- 
peloient  destin,  nos  gens  te  donnent  un  auirt- 
nom  !.. . 

SCÈNE  IX. 

FIGAUO,  FLORESTINE,  LA  COMTESSE,  LE 
COMTE,   BEGEARSS,   GUILLAUME. 

EKGEARSS  aperçoit  Guillaume,  et  dit  avec  humeur 
en  lai  prenant  la  lettre  : 
Ne  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi? 

GUILL.VUME. 

Ché  crois,  celui-ci,  c'est  tout  comme. 
{Il  sort.) 

LA    COMTESSE,    OU    COmtC . 

Monsieur,  ce  buste  est  un  très  beau  morceau  : 
votre  fils  l'a-t-il  vu? 

BEGEARSS,  ta  teUrc  ouverte. 

Ahl  lettre  de  Madrid,  du  secrétaire  du  ministre. 
11  y  a  un  mot  qui  vous  regarde.  (Il  Ut.)  «  Dites  au 
«  comte  Almaviva ,  que  le  courrier  qui  part  dc- 
«  main ,  lui  porte  l'agrément  du  roi  pour  l'échange 
«  de  toutes  ses  terres.  »  (Figarp  écoute,  cl  se  fait, 
sans  parler,  un  signe  d'intetiigence.  ) 
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LA    COHTESSr. 

Figaro ,   dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeu- 

niMis  tous  ici.' 

riGAIVO. 

:^,  Madame,  je  vais  l'avertir. 

(Il  sort.J 

SCÈNE  X. 

FLOKESTINE,    LA   COMTESSE,   LE   COMTE, 
BÉGEARSS. 

LE  COMTE,  à  Bécjearss.. 
J'en  veux  donner  avis  sur-le-champ  à  mon  ac- 
quéreur. Envoyez-moi  du  thé  dans  mon  arrière- 
cabinet. 

FLOIVESTINE.. 

Bon  papa ,  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 

I,  E  COMTE,  bas  à  Florestine. 
Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t'ai  dit. 

(Il  la  baise  au  front  et  sort.) 


SCÈNE   XL 


LÉON.   FLORESTINE,   LA  COMTESSE,. 
BÉGEARSS. 

Ltoy ,'  avec  chaqrin. 
Mon  père  s'en  va  quand  j'arrive;  ii  m'a  traité 

aA'ec  une  rigueur 

LA  COMTESSE,  sévvrenienf. 
Mon  fil.s,  quel  discours  tenci-voas  ?  dois- je  me 
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voir  toujours  froissée  par  l'injustice  de  chacun? 
Votre  père  a  besoin  d'écrire  à  la  personne  qui 
échange  ses  terres. 

FLORESTINE,  cjaiemeiit. 
"Vous  regrettez  votre  papa?  nous  aussi  nous  le 
regrettons.  Cependant ,  comme  il  sait  que  c'est  au- 
jourd'hui votre  fête  ,  il  m'a  chargée  ,  monsieur,  de 
vous  présenter  ce  bouquet.  (Ette  lui  fait  une  ijrande. 
révérence.) 
LÉON,  pendant  qu'elle  l'ajuste  à  sa  boutonnière. 
Il  n'en  pouvoit  prier  quelqu'un  qui  me  rendît 

ses  bontés  aussi  chères (Il  l'embrasse.  ) 

FLORESTiSE,  se  débattant. 
Voyez,    madame,   si    jamais   on   peut  badiner 

avec  lui ,  sans  qu'il  abuse  au  même  instant 

LA  co  ?in  zs  ST. ,  souriant. 
Mon   enfant ,   le  jour   de   sa   fête ,  on  peut  lui 
passer  quelque  chose. 

FLOKESTiNE,  baissant  les  yeux. 
Pour  l'en  punir,  madame,  faites-lui  lire  le  dis- 
cours qui  fut,  dit-on,  tant  applaudi  liier  à  l'as- 
semblée. 

LÉOH. 

Si  maman  juge  qu«  j'ai  tort,  j  irai  chercher  ujù 
pénitence. 

ïLOnESTlSE. 

Ah!  madame  ,  ordonnez-le  lui. 

LA    COMTESSE. 

Apportez-noQS  ,  mon  fils  ,  votre  discours  :  moi. 
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je  vais  prendie  quelque  ouvrage ,  poui-  l'écouter 
avec  plus  d'attention.  (Elle  sort.) 

FLOBESTiNE,  paiement. 
Obstiné!  c'est  bien  fait ,  et  je  l'entendrai  malgré 
vous. 

i  É  O  N  ,   tendrement. 
Malgré  moi ,  quand  vous  l'ordonnez?  Ahl  Fîo- 

vcsiine,  jeu  défie 

{Il  sort.) 

SCÈNE   XII. 

FLORESTINE,   BÈGEARSS. 

BÉGE  Anss  ,  bas. 
Eh    bien!    mademoiselle,    avez-vous    deviné 
l'époux  qu'on  vous  destine.' 

FLOUESTiT^E,  avec  joie. 
Mon  cher  M.  Bégearss ,  vous  êtes  à  tel  point 
notre  ami ,  que  je  me  permettrai  de  penser  tout 
haut  avec  vous.  Sur  qui  puis -je  porter  les  yeux? 
Mon  parrain  m'a  bien  dit  :  «  Regarde  autour  de 
i(  toi ,  choisis.  »  Je  vois  l'excès  de  sa  bonté  :  ce  ne 
peut  être  que  Léon.  Mais  moi ,  sans  biens,  dois-je 

abuser 

BÉGEABss,  d'un  ton  terrible. 
Qui?  Léon  ,  son  fils?  votre  frère? 

FLORESTINE,  avec  Un  cri  douloureux,, 
Ah!  monsieur!... 

BÉGEARSS. 

^e  vnu.s  a-t-il  pas  dit  :  appelle-moi  ton  père? 
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Réveillez-vous ,  ma  chèie  enfant ,  écartez  un  sons» 
Jiompfur,  qui  pouvoit  devenir  Ixineste. 

FLO  RES  T  I  N  E. 

Ah  !  oui ,  funeste  pour  tous  deux  ! 

BÉGEAHSS. 

Vous  sentez  qu'un  pai-eil  secret  doit  rester  ca- 
ché dans  votre  âme.  (Il  sort  en  la  regardant.) 

SCÈNE  XIII. 

FLORESTIISE,  seule  et  pleurant. 

Oh  ciel!  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  pour 
lui —  Quel  coup  d'une  lumière  affreuse  I  et  daus 
un  tel  sommeil ,  qu'il  est  cruel  de  s'éveiller  I  (  Elle 
tombe  accablée  sur  un  siège.) 

SCÈNE  XIV. 

LÉON,  ««  papier  à  la  main;  FLORESTIINE. 

LÉON,  joyeux  y  à  part. 
Maman  n'est  pas  rentrée,  et  M.  Bégearss  est 
sorti  :  profitons  d'un  moment  heureux...    Flores- 
tine,vous  êtes  ce  matin, et  toiijours,  d'une  beauté 
parfaite;  mais  vous  avez  un  air  de  joie,  un   ion 
aimable  de  gaieté ,  qui  ranime  mes  espérances. 
FLORF. STiNE,  OU  iléscspoir. 
Ah!  Léon....  [Elle  retombe.) 

LÉON. 

Ciel!  vos  yeux  noyés  do  larmes  et  votre  visage 
défait  m'annoncent  quelque  grand  malheur. 
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FLORESTINF. 

Des  malheurs?  Ahl  Léon  ,  il'ny  en  a  plus  que 
pour  moi. 

LÉON. 

Floresta ,  ne  m'aimez-vous  plus?  lorsque  mes 
sentiments  pour  vous  — 

FLOiiESTiSE,  d'un  loii  absolu. 
Vos  sentiments?  ne  m'en  parlez  jamais. 

LÉ05, 

Quoi  I  l'amour  le  plus  pur. . . . 

FLORESTiSE,  au  dtscspoir. 
Finissi;/,  ces  cruels  discours,   ou  je  vais  vous 
fuir  à  1  instant. 

LÉ05. 

Grand  Dieul  qu'est -il  donc  arrivé?  M.  Bé- 
gearss  vous  a  parlé ,  mademoiselle  ,  je  veux  savoir 
ce  que  vous  a  dit  ce  Bégearss. 

SCÈNE   XV. 

LÉON,   LA   COMTESSE,   FLORESTISE, 

L  É  o  >' ,  continuant. 
Maman,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez 
au  désespoir;  Florestine  ne  m'aime  plus. 
FLORESTISE,  pleurant. 
Moi ,  madame,  ne  plus  l'aimer!  Mon  parrain  , 
vous  et  lui ,  c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur  es- 
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cellent  m'en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'afïlige- 

t-il? 

LÉON. 

Maman ,  vous  approuvez  l'ardent  amour   qu<? 
j'ai  pour  elle? 
FLORE3TiB(E,'je   jetant    dans    les    bras    de    in 
comtesse.- 
Ordonnez-lui  donc  de  se  taire.  (En  pLuranl  ] 
II  me  fait  mourir  de  douleur. 

LA  COMTESSE. 

Mon  enfant,  je  ne  t'entends  point.  Ma  surprise 
égale  la  sienne....   Elle  frissonne  entre  mes  bras. 
Qu'a-t-il  donc  fait  qui  puisse  te  déplaire? 
FLORESTiNEjie  renversant  sur  elle. 

Madame ,  il  ne  me  déplaît  point.  Je  l'aime  et  Is 
respecte  à  l'égal  de  mon  frère  ;  mais  qu'il  n'exige 
rien  de  plus. 

LÉON. 

Vous  l'entendez,  maman?  Cruelle  fille,  expli- 
quez-vous. 

FLORESTINE. 

Laissez-moi ,  laissez-moi ,  ou  vous  me  causerez 
la  mort. 
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SCÈNE  XVI. 

LÉOIN,  FIGARO  arrivant  avec  l'équipage  du  thé, 
LA  COMTESSE,  FLORESTIJNE,  SU- 
ZANNE de  l'autre  côté,  avec  un  métier  de  ta- 
pisserie. 

LA   COMTESSE. 

Remporte  tout,  Suzanne  :  il  n'est  plus  ques- 
tion de  lecture.  Vous ,  Figaro ,  servez  du  thé  à 
votre  maître  ;  il  écrit  daiis  son  cabinet.  Et  toi ,  ma 
Florestine  ,  viens  dans  le  mien  ,  rassurer  ton  amie. 
Mes  chers  enfants  ,  je  vous  porte  en  mon  cœur.  — 
Pourquoi  l'afiligez-vous  l'un  après  l'autre  sans  pi- 
tié ?  il  y  a  ici  des  choses  qu'il  m'est  important  d  é  - 
claircir.  (  EUt^s  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

FIGARO,  SUZANNE,  LÉON. 

SUZANNE,  à  Figaro. 
Je  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question;  mais  je 
parierois  bien  que  c'est  là  duBégearss  tout  pur.  Je 
veux,  absolument  prémunir  ma  maîtresse. 

FIGARO. 

Attends  que  je  sois  plus  instruit  .•  nous  nous 
concerterons  ce  soir.  Oh!  j'ai  fait  une  décou- 
verte.... 

SOZANNE. 

Et  tu  me  la  diras?  (  Elle  sort.  ) 

Tli^àtr:.    Drames.   2.  l4 
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SCÈNE  XVIII. 

FIGARO,  LÉON. 

LÉON,    désolé. 

Au  dieux! 

FIGARO. 

De  quoi  s  agit-il  donc ,  monsieur  ? 

lÉON. 

Hélas!  je  l'ignore  moi-même.  Jamais  je  n'avois 
vu  Floresta  de  si  belle  humeur, et  je  savois  qu'elle 
avoit  eu  un  entretien  avec  mon  père.  Je  la  laisse 
un  instant  avec  M.  Bégearss ,  je  la  trouve  seule , 
en  rentrant,  les  yeux  remplis  de  larmes,  et  m'or- 
donnant  de  la  fuir  pour  toujours.  Que  peut-il  donc 
lui  avoir  dit? 

FIGARO. 

Si  je  ne  craignois  pas  votre  vivacité  ,  je  vous 
iustruirois  sur  des  points  qu'il  vous  importe  de 
savoir.  Mais ,  lorsque  nous  avons  besoin  d'une 
grande  prudence  ,  il  ne  faudroit  qu'un  mot  <le 
vous ,  trop  vit  ,  pour  me  faire  perdre  le  fruit  de 
dix  années  d'observations. 

LÉON. 

Ah!  s'il  ne  faut  qu'être  prudent...  Que  crois-tu 
donc  qu'il  lui  ait  dit? 

FIGARO. 

Qu'elle  doit  accepter  Honoré  Bégearss  pour 
époux;  que  c'est  une  affaire  arrangée  entre  mon- 
sieur votre  père  et  lui. 
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■Lioy. 
Entie  mon  père  et  lui  ?  Le  tvaîtie  aura  ma  vie. 

FIGAHO. 
Avec  ces  façons-là  ,  monsieur  ,  le  traître  n'aura 
pas  votre  vie  ;  mais  il  aura  votre  maîtresse ,  et  votre 
fortune  avec  elle. 

LÉON. 

Eh  bien;  ami,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je 
dois  faire. 

FI  G  An  0. 
Deviner  l'énigme  du  sphinx,  ou  bien  en  être 
dévoré.  En  d'autres  tei-mes  ,  il  faut  vous  modérer, 
le  laisser  dire ,  et  dissimuler  avec  lui. 
hi  os  ,  avec  fureur. 
Me  modérer!...  Oui ,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai 
la  rage  dans  le  cœur! — M'enlev«r  Florestine  ! 
Ah!  le  voici  qui  vient  :  je  vais  mexpliquer — 
froidement. 

FIG  Ano. 
Tout  est  perdu  ,  si  vous  vous  échappez. 

SCÈNE  XIX. 

FIGARO,  LÉON,  BÉGEARSS. 

LÉON,  se  contenant  mal. 
MoNsiEun,  monsieur,  un  mot.    Il  importe  à 
votre  repos  que  vous  répondiez  sans  détour.  — 
Florestine  est  au  désespoir  :  qu'avez-vous  dit  à 
Florestine? 
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BÉGEAnss,  d'un  ton  ^tacé. 

Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé? Ne  peut-elle 
avoir  des  chagiùns ,  sans  que  j'y  sois  pour  quelque 
chose? 

L  É  o  M  ,  vivement. 

Point  d'évasions,  monsieur.  Elle  étoit  d'une 
Iiumeiiv  charmante  ;  en  sortant  d'avec  vous  ,  On  la 
voit  fondre  en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle  en 
reçoive ,  mon  cœur  partage  ses  chagrins.  Vous 
m'en  direz  la  cause,  ou  bien  vous  m'en  ferez 
raison. 

BÉGEAnss. 

Avne  un  ton  moins  absolu  ,  on  peut  tout  obte- 
nir de  moi  ;  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces.. 
LÉON ,  furieux. 
Eh  bien!  perfide,  défends-toi.  J'aurai  ta  vie, 
ou  tu  auras  la  mienne.  (Il  met  ta  main  à  son  épée,  ) 
FIGARO,  les  arrêtant. 
M.  Bégearss ,  au  fils  de  votre  ami?  dans  sa  mai- 
son? où  vous  logez? 

BÉGEARSS,  se  Contenant. 
Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois...  Je  vais  m'expli- 
quer  avec  lui  ;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins. 
Sortez,  et  laissez-nous  ensemble. 

LÉON. 

Va,  mon   cher  Figaro  :  tu  vois  qu'il  ne  peut 
m'échapper.  Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 
FIGARO,  à  part. 
Moi ,  je  cours  avertir  son  père. 

{li  sort.) 


ACTE  II,  SCÈNE  XX.  i6i 

SCÈNE  XX. 

LÉON,   BÉGEAKSS. 

ï-ÉON,  /wt  barrant  la  porte. 
Il  vous  convient  peut-être  mieux  de  vous  bat- 
tre que  de  parier.  Vous  êtes  le  maître  du  choix; 
mais    je  n'admettrai  rien  d'étranger  à  ces  deux 
moyens. 

BÉGEABSS,  froidement. 
Léon,  un  homme  d'honneur  n  égorge  pas  le  fils 
de  son  ami.  Dcvois-je  m'expliquer  devant  un  mal- 
heureux valet ,  insolent  d'être  parvenu  à  presque 
gouverner  son  maître? 

LÉON ,  s' asseyant. 
Au  fait ,  monsieur ,  je  vous  attends. 

B  ÉGE  A  RSS. 

Oh.'  que  vous  allez  regretter  une  fureur  dérai- 
sonnable! 

LÉO  !J. 

C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEAnss,  affectant  une  dignité  froide. 

Léon ,  vous  aimez  Florestiue  ;  il  j  a  long-temps 
que  je  le  vois  ...  Tant  que  votie  frère  a  vécu,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  servir  un  amour  malheureux  , 
qui  ne  vous  conduisoit  à  rien.  Mais  depuis  qu'un 
funeste  duel,  disposant  de  sa  vie,  vous  a  mis  eu 
sa  place ,  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire  mon  influence 
capable  de  disposer  monsieur  votre  père  à  vous 
unir  à  celle  que  vous  aimez.  Je  l'attaquois  de  toutes 

'4. 
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les  manières  ;  une  résistance  invincible  a  repoussé 
tous  mes  efforts.  Désolé  de  le  voir  rejeter  un  projet 
qui  me  paroissoit  fait  pour  le  bonheur  de  tous. . . . 
Pardon ,  mon  jeune  ami ,  je  vais  vous  affliger;  mais 
il  le  faut  fn  ce  moment,  pour  vous  sauver  d'un 
malheur  éieinel.  Rappelez  bien  votre  raison;  vous 

allez  en  avoir  besoin. J'ai  forcé   voti-e  pèie    à 

rompre  le  silence ,  à  me  confier  son  secret.  O  mon 
ami ,  m'a  dit  enfin  le  comte  ,  je  connois  l'amour  de 
mon  fils  ;  mais  puis-je  lui  donner  Floresline  pour 
femme  ?  Celle  c[ue  Ion  croit  ma  pupille....  elle  est 
ma  fille  ;  elle  est  sa  sœur. 

LÉo>',  reculant  vivement. 
Florestine. . .  ma  sœur?... 

BÏGEAnsS. 

Yoilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir Ah!  je 

vous  le  dois  à  tous  deux  :  mon  silence  pouvoit 
vous  perdre.  Eh  bien!  Léon,  voulez- vous  vous 
battre  avec  moi? 

LÉON. 

Mon  généi-eux  ami,  je  ne  suis  qu'un  ingrat ,  un 
monstre!  oubliez  ma  rage  insensée — 
BÉGEARSS,  bien  tartufe. 
Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sor- 
tira jamais.. ..  Dévoiler  la  honte  d'un  père,  ce  se- 
roit  un  crime... 

LÉON,  5e  jetant  dans  ses  bras. 
Ah!  jamais. 
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SCÈNE  XXI. 

FIGARO,  LEON,  LE  COMTE,  BEGEAUSS. 

>  FIGARO,  accourant. 

Les  voilà,  les  voilà. 

LE    COMTE. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'amie!  Ehl  vous  perdez 
1  esprit? 

FiGAno ,  stupéfait. 
Ma  foi ,  monsieur..-  on  le  perdroit  à  moins. 

LE  COMTE,  à  Figaro. 
M  expli(juerez-vous  cette  énigme? 

LÉON,  tremblant. 
Ah!  c'est  à  moi ,  mon  père ,  à  l'expliquer.  Par- 
don ,  je  dois  mourir  de  honte  !  Sur  un  sujet  assez 
frivole,  je  m'étois. ..  beaucoup  oublié.  Son  carac- 
tère généreux, non  seulement  me  rend  à  la  raison: 
mais  il  a  la  bonté  d'excuser  ma  folie  en  me  la  par- 
donnant. Je  lui  en  rendois  grâce  lorsque  vous 
nous  avez  surpris. 

LE    COMTE. 

Ce  n  est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez 
de  la  reconnoissance.  Au  fait ,  nous  lui  en  devons 
tous.  (Figaro, sans  parler,  se  donne  un  coup  de  poinq 
au  front.  Bégearss  l'examine  et  sourit.  )  Retirez -vous  , 
monsieur,  votre  aveu  seul  enchaîne  ma  colère. 

BÉGEARSS. 

Ah  1  monsieur,  tout  est  oublié. 
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LE  COMTE,  h  Léon. 
Allez  vous  repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami, 

au  vôtre  ,  à  l'homme  le  plus  vertueux 

LÉON,  s'en  allant. 
Je  suis  au  désespoir! 

FIGARO,  à  part,  avec  colère. 
C  est  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un 
seul  pourpoint. 

SCÈNE  XXII. 

FIGARO,  LE  COMTE,  BÉGEÂRSS. 

LE  COMTE,  à  Bé^earss ,  à  part. 
Mon  ami  ,  finissons  ce  que  nous  avons  com- 
raencé.  (A  Figaro.)  Vous,  monsieur  l'étourdi, 
avec  vos  belles  conjectures,  donnez-moi  les  trois 
millions  d'or  que  vous  m'avez  vous-même  appor- 
tés de  Cadix,  en  soixante  effets  au  porteur.  Je  vous 
avois  chargé  de  les  numéroter.. 

FIGARO. 

Je  l'ai  fait. 

LE    COMTE. 

Remettez-m'en  lo  porte-feuille. 

FIGAHO. 

De  quoi  ^  de  ces  trois  millions  d'or? 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  Eh  bien  1  qui  vous  arrête? 

FiGAiiO,  humblement. 
Moi ,  monsieur  ■•...  je  ne  les  ai  plus. 
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BÉGEARSS. 

Comment ,  vous  ne  les  avez  plus  ? 

FIGARO,  fièrement. 
Non ,  monsieur. 

BÉGEARSS,  v'wement. 
Qu'en  avez-vous  fait? 

F  l  G  \  R  O. 

Lorsoue  mon  maitie  m  interroge,  je  lui  dois 
ompte  de  mes  actions;  mais  à  vous,  je  ne  vous 
lois  rien. 

LE    COMTE,  en  colère. 
Insolent,  qu'en  avtz-vous  fait  ' 

FIGARO,  froidement. 
Je  les  ai  portés  en  dépôt,  chez  M.  Fal ,  votie 
lotaire. 

BÉGEARSS. 

Mais  de  l'avis  de  qui? 

FIGARO,  fièrement. 
Du  mien  ;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

BÉGEARSS. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

FIGARO. 

Comme   j'ai   sa   reconnoissance  ,   vous    courer 
risque  de  perdre  la  gageure. 

BÉGEARSS. 

Ou  s'il  les  a  reçus ,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens- 
à  partagent  ensemble. 

FIGARO. 

Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme 
jui  vous  a  obligé. 
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BÉGEARSS. 

Je  ne  lui  dois  rien. 

F  I  o  A  n  o . 
Je  le  crois  :  quand  on  a  hérité  de  quarante  milli 
doublons  de  huit.. . . 

LE   COMTE,  se  fâchant. 
Avez-vous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire 
aussi  là-dessus.' 

■PIC.  A  no. 

Qui,  moi,  monsieui-^  J'en  doute  d'autant  moins 
que  j'ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  monsieur 
hérite.  Un  jeune  homme  assez  libertin,  joueur, 
prodigue  et  querelleur;  sans  frein  ,  sans  mœurs  , 
sans  caractère  ,  et  n  ayant  rien  à  lui ,  pas  même  les 
vices  qui  l'ont  tué;  qu'un  combat  des  plus  mal- 
heureux  

LE   COMTE  frappe  du  pied. 

Enfui ,  nous  direz-vous  pourquoi  vous  avez  dé- 
posé cet  or? 

FiG.vno. 

Ma  foi,  monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus 
chargé.  Ne  pouvoit-on  pas  le  voler?  que  sait-on  ? 
il  s'introduit  souvent  de  grands  fripons  dans  les 
maisons.... 

BÉcEAnss,  en  colère. 

Pourtant  monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

FIGARO. 

Monsieur  peut  l'envojer  chercher. 
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BÉGEARSS. 

iM  lis  ne  notaiie  seu  dessaisiia-t-il ,  s'il  ne  vuit 
)a  ixcf pissé  ?, 

FIGAHO. 

Je  vais  le  remettre  à  monsieur,  et  quand  j'aurai 
it  mon  devoir,  s'il  en  arrive  rjucltj^ue  mal,  il  ne 
ourra  s'en  prendre  à  iiioi- 

LE    COMTE. 

Je  l'attends  dans  mon  cabinet. 
FIGARO,  au  comte 
j   Je  vous  préviens  que  M.  Fal  ne  les  rendra  que 
ir  yotre  leçu  ;  je  le  lui  ai  recommandé. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XXIII. 

LE  COMTE,   BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  en  colère. 
Comblez  cette  canaille  ,  et  voyez  ce  qu'elle  de- 
ient.  En  vérité ,  monsieur,  mon  amiti'J  me  force  à 
ous  le  dire  :  vous  devenez  trop  conlîant ,  il  a  de- 
iué  nos  secrets.  De  valet,  barbier,  chirurgien, 
ous  l'avez  établi  trésorier,  secrétaire  ,  une  espèce 
e  faclotum.  Il  est  notoire  que  ce  monsieur  fait 
ien  ses  affaires  avec  vous. 

LE   COMTE. 

Sur  la  lidélité  ,  je  n'ai  rien  à  lui  reprocber ,  mais 
est  vrai  qu'il  est  d'une  arrogance.... 
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BÉGE  ARSS. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le 
lécompensant. 

LE     COMTE. 

Je  le  voudi'ois  souvent. 

BEGEARSS,  confidentiellement. 

En  envoyant  le  chevalier  à  Malte,  sans  doute 
VOUS  voulez  qu  un  homme  afildé  le  surveille  ?  Ce- 
lui-ci ,  trop  flatté  d'un  aussi  honorahle  emploi ,  ne 
peut  manquer  de  l'accepter  :  vous  en  voilà  défait 
pour  bien  du  temps. 

LE     COMTE. 

Tous  avez  raison ,  mon  ami.  Aussi  bien  m  à-t-OB 
dit  qu  il  vit  très  mal  avec  sa  femme. 

{Il  sort.) 

SCÈNE   XXIV. 

BEGEARSS,  seul. 

Encode  un  pas  de  fait. ..  Ah!  noble  espion  ,  la 
fleur  des  drôles  ,  qui  faites  ici  le  bon  valet ,  et 
voalfz  nous  souiller  la  dot,  en  nous  donnant  des 
noms  de  comédie  !  Grâces  aux  soins  d' Honoré-Tar- 
tufe,  vous  irez  partager  le  mal -aise  des 'cara- 
rannes  ,  et  finirez  vos  inspections  sur  nous. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  cabinet  de  la  comtesse, 
orné  de  fleurs  de  toutes  parts. 


SCÈNE  I. 

SUZANNE,    L.V  COMTESSE. 

LA    COMTESSE. 

J  E  n'ai  pu  l'ien  tirer  de  cette  enfant. — Ce  sont  des 
pleurs  ,  des  étoufiemeuts  !...  Elle  se  croit  des  torts 
envers  moi ,  m'a  demandé  cent  fois  pardon ,  elle 
veut  aller  au  couvent.  Si  je  rapproche  tout  ceci  de 
sa  conduite  envers  mon  fils ,  je  présume  qu'elle  se 
reproche  d'avoir  écouté  son  amour,  entretenu  ses 
espérances ,  ne  se  crojant  pas  un  parti  assez  con- 
sidérable pour  lui.  — Charmante  délicatesse  I  ex- 
cès d'une  aimable  vertu  !  M.  Bégearss ,  apparem- 
ment, lui  en  a  touché  quelques  mots  qui  l'auront 
amenée  à  s'affliger  sur  elle;  car  c'est  un  homme  si 
scrupuleux  et  si  délicat  sur  l'honneur ,  qu'il  s'exr.- 
gère  quelquefois,  et  se  fait  des  fantômes oùIes  au- 
tres ne  voient  rien. 

SUZANNE. 

J'ignore  d  où  provient  le  mal;  mais  il  se  passe 
ici  des  choses  bien  étranges.  Quelque    démon  y 

Théître.  Drames.  2.  l5 
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soiilfle  un  feu  secret.  Notre  maître  est  somLre  à  pé- 
rir; il  nous  éloigne  tous  de  lui.  Vous  êtes  san» 
cesse  à  pleurer.  Mademoiselle  est  suffoquée  ;  mon- 
sieur votre  fils  désolé...  M.  Bégearss,  lui  seul,  im- 
perturbable comme  un  dieu ,  semble  n'être  affecté 
de  rien  ,  voit  tous  vos  chagrins  d  un  œil  sec... 

LA   COMTESSE. 

Mon  enfant,  son  cœur  les  partage.  Hélas!  san» 
ce  consolateur  dont  la  sagesse  nous  soutient  , 
adoucit  toutes  les  aigreurs ,  calme  mon  irascible 
époux ,  nous  serions  bien  plus  malheureux. 

s  UZ.\K  K£. 

Je  souhaite ,  madame ,  que  vous  ne  vous  abu- 
siez pas. 

LA    COMTESSE. 

Je  t'ai  vue  autrefois  lui  rendre  plus  de  justice. 
(  Suzanne  baisse  tes  yeux.  )  Au  reste ,  il  peut  seul 
me  tirer  du  trouble  où  cette  enfant  m'a  mise.  Fais- 
Ic  prier  de  descendre  chez  moi. 

SUZANNE. 

Le  voici  qui  vient  à  propos  ;  vous  achèvere?, 
votre  toilette  plus  tard.  (Elle  sort.  ) 

SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

LA  COMTESSE,  douloureusement. 
Ah!  mon  pauvre  major,  que  se  passe-t-il  donc 
fci  ?  Touchons-nous  enfin   à  la  crise  que  j'ai  si 
long-temjs   redoutée?  L'éloignement  du   comte 
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pour  mou  nialheiircux  iils  semble  augmenter  de 
jour  en  jour.  Quelque  lumière  fatale  aura  pénétré 
jusqu'à  lui  ! 

BÉCrF.  AUSS. 

Madame ,  je  ne  le  crois  pas. 

LA   COMTESSE. 

Di'puis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de 
mon  (ils  aine,  jevois  le  comte  absolument  chaniré; 
au  lieu  de  travailler  avec  l'ambassadeur  à  Rome, 
pour  rompre  les  vœux  de  Léon ,  je  le  vois  s'obsti- 
ner à  l'envoyer  à  Malte.»— .Te  sais  de  plus  ,  M.  Bé- 
gearss  ,  qu'il  dénatm-e  sa  fortune  ,  et  veut  aban- 
donner l'Espagne  pour  s'établir  dans  ce  pajs.  — 
L'autre  jour,  à  diner,  devant  trente  personnes  ,  il 
raisonna  sur  le  divorce  d'une  façon  à  me  faire 
frémi  1-. 

BÉGE  ABSS. 

J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  trop. 

LA   COMTESSE,    en  tanni'}:. 

Pardon ,  mon  digne  ami  ;  je  ne  puis  pleurer 
qu'avec  vous. 

BÉGE  ABSS. 

Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'un  homme 
sensible. 

LA   COMTESSE. 

Enfin,  est-ce  lui,  est-ce  vqus  qui  avez  déchiré 
le  cœur  de  Florestine?  Je  la  destinois  à  mon  fils. 
—  Née  sans  biens,  il  est  vrai,  mais  noble,  belle  et 
vertueuse;  élevée  au  milieu  de  nous  :  mon  fils  de- 
venu héritier,  n'en  a-t-il  pas  asseï  pour  deu:^  ? 
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bégeâuss. 
Que  trop ,  peut-être  ;  et  c'est  d  où  vient  le  mal 

LA    COMTESSE. 

Mais,  comme  si  le  ciel  n'eût  attendu  aussi  long- 
temps que  pour  me  mieux  punir  d'une  imprudence 
tant  pleurée  ,  tout  semble  s'unir  à  la  fois  pour  l'en- 
verser  mes  espérances.  Mon  époux  déteste  mon 
fils...  Florestine  renonce  à  lui.  Aigrie  je  ne  sais  par 
<|uel  motif,  elle  veut  le  fuir  pour  toujours.  Il  en 
mourra  ,  le  malheureux  !  voilà  ce  qui  est  bien  cer- 
tain. (  Elle  joint  les  mains.  )  Ciel  vengeur  !  après 
vingt  années  de  larmes  et  de  repentir,  me  réser- 
vez-vous à  l'horreur  de  voir  ma  faute  découverte? 
Ah  !  que  je  sois  seule  misérable  ,  mon  Dieu  ,  je  ne 
m'en  plaindrai  pas  ;  mais  que  mon  fils  ne  pofte 
point  la  peine  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis! 
Connoissez-vous  ,  M.  Bégearss  ,  quelque  lemède 
à  tant  de  maux? 

B  É  G  E  A  n  s  s. 

Oui ,  femme  respectable ,  et  je  venois  exprès 
dissiper  vos  terreurs.  Quand  on  craint  une  chose, 
tous  nos  regards  se  portent  vers  cet  objet  trop 
alarmant  :  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse  ,  la 
frajeur  empoisonne  tout.  Enfin  je  tiens  la  clef  de 
ces  énigmes.  Vous  pouvez  encore  être  heureuse. 

LA.  CO  .M  TESSE. 

L'est-on  avec  une  âme  déchirée  de  remords? 

BEGEARSS. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon;  il  ne  soup- 
çonne rien  sur  le  secret  de  sa  naissance. 
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LA   COMTESSE,  vu'etneitt. 
M.  Bég^irss! 

BECEAnSS. 

Et  tous  ces  mouvements  que  vous  prenez  pour 
delà  haine,  ne  sont  que  l'effet  d'un  scitipule.... 
Ohl  que  je  vais  vous  soulager  1 

LA  COMTESSE,  ardemnieiil. 

Mon  cher  M.  Bégeavss  ! 

BÉGEAnSS. 

Mais  enteriez  dans  ce  cœur  allégé  le  grand  mot 

que  je  vais  vous  dire Votre  secret  à  vous  ,  c'est 

la  naissance  de  Léon;  le  sien  ,  est  celle  de  Flores- 
tine.  (Plus  bas.)  Il  est  son  tuteur...  et  son  père. 
LA  COMTESSE,  joignant  les  mains. 

Dieu  tout-puissant  qui  me  prends  en  pitié  ! 

BÉGEAnSS. 

Jugez  desafrajeur  en  voyant  ces  enfants  amou- 
reux l'un  de  1  autre.  ]\e  pouvant  dire  son  secret ,  ni 
supporter  qu'un  tel  attachement  devînt  le  fruit  de 
son  silence,  il  est  resté  sombre,  bizarre;  et  s'il 
veut  éloigner  son  fils,  c'est  pour  éteindre,  s'il  se 
peut ,  par  cette  absence  et  par  ces  vœux ,  un  mal- 
heureux amour  qu  il  croit  ne  pouvoir  tolérer. 
LA  COMTESSE,  priant  avec  ardeur. 

Source  éternelle  dos  bienfaits  I  ô  mon  Dieu!  tu 
permets  qu'en  partie  je  répare  la  faute  involon- 
taire qu'un  insensé  me  fit  commettre;  que  j  aie , 
de  mon  côté,  quelque  chose  à  remettre  à  cet  époux 
que  j'offensai.  O  comte  Almaviva  1  mon  cœur  flé- 
tri .  leimé  par  vingt  années  de  peines ,  va  se  rou- 

i5. 
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viir  enfin  pour  toi.  Floi'estine  est  ta  fille  ;  elle  me 
devient  chère,  comme  si  mon  sein  leùt  portée 
Faisons,  sans  nous  parler,  l'échange  de  notre  in- 
dulgence. O  monsieur  Bégearss  !  achevez. 
B  É  G  E  A  n  a  s . 
Mon  amie  ,  je  n'avrète  point  ces  premiers  élans 
d'nn  bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont 
point  dangereuses  comme  celles   de  la  tristesse  ; 
mais  ,  au  nom  de  votre  repos ,  écoutez-moi  jusiju  à 
la  fin. 

LA   COMTESSE. 

Parlez ,  mon  généreux  ami  !  vous  à  rjui  je  dois 
tout ,  parlez. 

BKGEARSS. 

Votre  époux  cherchant  un  moyetx  de  garantir 
sa  Florestine  de  cet  amour  quil  croit  incestueux  , 
m'a  proposé  de  l'épouser;  mais,  indépendamment 
du  sentiment  profond  et  malheureux  que  mon  ren- 
pect  pour  vos  douleurs... 

LA   COMTESSE,  doulouicuseincnt. 

Ah  !  mon  ami ,  par  compassion  pour  moi  ! . .  ■ 

OÉGEAUSS. 

iV'en  parlons  plus...  Quelques  mots  d'ctabli,';-ie- 
ment,  tournés  d'une  forme  équivoque,  ont  fait 
penser  à  Florestine  qu'il  étoit  question  de  Léon. 
Son  jeune  cœur  s'en  épanouissoit ,  quand  un  valet 
vous  annonça.  Sans  m'expliquer  depuis  sur  les 
vues  de  son  père ,  un  mot  de  moi ,  la  ramenant  aux 
sévères  idées  de  la  fraternité  ,  a  produit  cet  orage. 
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•t  la  religieuse  horreur  dont  votre  fils  ni  vous  ne 
pénétriez  le  motif. 

LA   COMTESSE. 

Il  en  étoit  bien  loin  ,  le  pauvre  enfant  ! 

BÉGEAnSS. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu ,  devons-non-. 
suivre  ce  projet  d'une  union  qui  répare  tout  ?.. 
LA  COMTESSE,  vivement. 

Il  faut  s'y  tenir,  mon  ami  ;  mon  cœur  et  mon 
esprit  sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  c'est  à  moi  de 
la  déterminer.  Par  là,  nos  secrets  sont  couverts; 
nul  étranger  ne  les  pénétrera.  Après  vingt  années 
de  souffrances  ,  nous  passerons  des  jours  heurenx  , 
et  c'est  à  vous,  mon  digne  ami,  que  ma  famille  les 
devra, 

BÉGEAnss,  élevant  le  ton. 

Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus,  il  faut 

encore  ua  sacrifice,  et  mon  amie  est  digne  de  le 
faire., 

LA    COMTESSE. 

Hélas  !  je  veux  les  faire  tous. 

BÉGEARSS,  l'air  imposant. 
—  Ces  lettres,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui 
nest  plus  ,  il  faudra  les  réduire  en  cendres. 
LA  COMTESSE,  avec  douleur. 
Ah  Dieu  ! 

BÉGEAnss. 

Quand  cet  ami  mourant  me  chargea  de  vous  les 
wmettie  ,  s(^  dernier  ordre  fut  nn  il  f"illoit  sauver 


176  LA  MÈRE  COUPABLE. 

votre  honneur,  en  ne  laissant  aucune  trace  de  ce 
qui  pourroit  l'altérer. 

LA   COMTESSE^ 

Dieu!  Dieu  ! 

BÉGEARSS. 

Vingt  ans  se  sont  passés  sans  que  j'aie  pu  ohtc- 
nir  que  ce  triste  aliment  de  votre  éternelle  dou- 
leur s'éloignât  de  vos  yeux.  Mais  indépendamment 
du  mal  que  tout  cela  vous  fait ,  voyez  quel  danger 
vous  courez. 

LA    COMTESSE. 

Eh  1  que  peut-on  avoir  à  craindre  ? 
BÉGEARSS,  regardant  si  on  peut  l'entendre ,  et  par- 
lant bas. 

Je  ne  soupçonne  point  Suzanne;  mais  une 
femme-de-chambre  instruite  que  vous  conservu/. 
ces  papiers ,  ne  pourroit-elie  pas  un  jour  s'en  f?irc 
un  mo  jen  de  fortune  ?  Un  seul  remis  à  votre  épous , 
que  peut-être  il  paieroit  bien  cher ,  vous  plongt- 
roit  dans  des  malheurs 

LA  COMTESSE. 

Non  ,  Suzatine  a  le  cœur  trop  bon. . . 
BLGEAnss,  d'un  Ion  plus  ('-levé  ,  très  ferme. 

Ma  respectable  amie,  vous  avez  payé  votre  dette 
à  la  tendresse, ni  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tou^ 
les  genres;  et  si  vous  êtes  satisfaite  de  la  conduite 
d'un  ami,  j'en  veux  avoir  la  récompense.  Il  faut 
brûler  tous  ces  papiers ,  éteindre  tous  ces  souve- 
nirs d'une  faute  autant  expiée  ;  mais,  pour  ne  ja- 
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mais  revenir  sur  un  sujet  si  douloureux,  j'exige 
que  le  sacrifice  en  soit  fait  dans  ce  même  instant. 
LA  COMTESSE,  tremblante. 
Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  ;  il  m'ordonne  de 
l'oublier,  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort 
a  couvert  ma  vie.  Oui ,  mon  Dieu  ,  je  vais  obéir  à 
cet  ami  que  vous  m'avez  donné.  {Elle  sonne.  )  Hé- 
las !  ce  qu'il  exige  en  votre  nom,  mon  repentir  le 
conseilloit;  mais  ma  foiblesse  a  combattu. 

SCÈNE  III. 

SUZANNE,  LA  COMTESSE,  BEGEARSS. 

LA   COMTESSE. 

Soza:«xe,  apporte-moi  le  coffret  de  mes  dia- 
mants.—  Non  ,  je  vais  le  prendre  moi-même  ;  il  le 
faudroit  chercher  la  clef... 

SCÈNE  IV. 

SUZANIVE,   BEGEARSS.  ' 

s  u  z  A  N  N  K  ,  un  peu  troublée. 
M.  Bégearss ,  de  quoi  s'agit-il  donc  ?  Toutes  les 
tètes  sont  renversées  ;  cette  maison  ressemble  à 
1  hôpital  des  fous  :  madame  pleure,  mademoiselle 
étouffe  ,  le  chevalier  Léon  parle  de  se  noyer,  mon- 
sieur est  renfermé  et  ne  veut  voir  personne.  Pour- 
quoi ce  coffre  aux  diamants  inspire-t-il  en  ce  mo- 
ment tant  d  intérêt  à  tout  le  monde? 
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BÉGEAnss,  mettant  son  doi^t  sur  sa  bouche ,  en  si^ne 
de  mystère. 
Chut!  ne  montre  ici  nulle  curiosité.  Tu  le  sau- 
ras dans  peu Tout  va  bien,  tout  est  bien  — 

Cette  journée  vaut Chutl... 

SCÈNE  Y. 

SUZANNE,   LA  COMTESSE,  BÉGEARSS. 

LA  COMTESSE,  tenant  le  co^'ret  aux  diamants ,  (jue 
Bé^earss  prend  et  pose  sur  la  table. 
Suzanne,  apporte-nous  du  feu  dans  le  brazéro 
du  boudoir. 

SCZ  ANItE. 

Si  c'est  pour  brûler  des  papiers,  la  lampe  de 
nuit  allumée  est  encore  là  dans  l'athénienne.  [I^ite 
la  va  cherclier  dans  le  cabinet.) 

LA   COMTESSE. 

Veille  à  la  porte  ,  et  que  personne  n'entre. 

SCZAJI5E,  en  sortant,  à  part. 
Courons  avant,  avertir  Figaro. 

SCÈNE  VJ. 

LA  COMTESSE,  BEGEAllSS. 

BÉriEAnss. 
Combien  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  an- 
quel  nous  touchons  I 

LA    COMTESSE,   étOufftC. 

O  mon  ami  !  quel  jour  nous  choisissons  po'ir 
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onsoinnier  ce  sacvitice ,  celui  de  la  naissance  de 
uou  malheureux  (ilsl  A  cette  époque,  tous  les  aus, 
eur  consacrant  cette  journée,  je  demandois  par- 
ion  au  ciel,  et  je  m'abreuvojs  de  mes  larmes  eu 
élisant  ces  tristes  lettres.  Je  me  rendois  au  moins 
e  témoignage  qu'il  y  eut  entre  nous  plus  d'erreur 
jue  de  crime.  Ahl  laut-il  donc  brûler  tout  ce  qui 
ine  reste  de  lui  ? 

BtGEAnss. 
Quoi  I  madame  ,  détruisez-vous  ce  (ils  qui  vous 
le  représente?  ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice 
qui  le  préserve  de  mille  affreux  dangcrb .'  \  ous 
vous  le  devez  à  vous-même  ,  et  la  sécurité  de  votre 
vie  entière  est  attachée  peut-être  à  cet  acte  impo- 
sant. (^Il  ouvre  le  secret  de  i'écriii  et  en  tire  les 
lettres.) 

LA  COMTESSE,  surjirise. 

M.  Bégearsi,  vous  l'ouvrez  mieu.v  que  moi 

Que  je  les  lise  encore. 

BÉGEARSS,  sévèrement . 
Non  ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

LA  C  OMTtSSE. 

Seulement  la  dernière  où  ,  traçant  ses  tristes 
adieux  du  sang  qu'il  répandit  pour  moi  ,  il  m'a 
donné  la  leçon  du  couraee  dont  j  ai  tant  besoin 
aujourd'hui. 

BÉftEARSS,  s'y  opposant. 

Si  vous  lisez  un  mot,  nous  ne  brûlerons  rien. 
Offrez  au  ciel  un  sacrifice  entier,  courageux,  vo- 
loafaire  ,  exempt  des  foiblesses  humaines;  ou,.st 
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vous  nosez  l'accomplir,  c'est  à  moi  d'être  fort  pour 

vous.   Les  voilà  toutes   dans  le  feu.  (Il  y  /e»e  le 

pacjuet.) 

LA  COMTESSE,  vivement. 

M.  Bégearss  ,  cruel  ami  !  c'est  ma  vie  que  vouî 
consumez.  Qu'il  m'en  reste  au  moins  un  lambeau! 
(Elle  veut  se  précipiter  sur  les  lettres  enflammées; 
Bégearss  la  retient  n  iras  te  corps.) 
bégeauss. 

J'en  jetterai  la  cendre  au  veut. 

SCÈNE  VIL 

FIGARO,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE, 
BÉGEARSS,  SUZANNE. 

iuzASSE  accourt;  elle  remet  l'athénienne  dans  le 
cabinet. 

C'est  monsieur,  il  me  suit,  mais  amené  par 
Figaro. 

LE   comte,  les  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  madame?  d'où  vient 
tout  ce  désordre  ?  quel  est  ce  feu  ,  ce  coflfre  ,  ces 

papiers?  pourquoi  ce  débat  et  ces  pleurs? (Bé~ 

qearss  et  la  comtesse  restent  confondus.) yous  ne 

répondez  point? 

BÉGEARSS  se  remet,  et  dit  d'un  ton  pénible  : 

J'espère,  monsieur,  que  vous  n'exigez  pas  qu  on 
s'explique  devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein 
vous  fait  surprendre  ainsi  madame.  Quant  à  moi , 
je  suis  résolu  de  soutenir  mon  caractère  en  ren- 
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aant  un  hommage  puv  à  la  veiité    qiiello  iju  tllf 
soit. 

LE    COMTE,  à  Fiijnro  et  à  isuzauiic. 
Sortez  tous  deux. 

FiGAno. 
Mais  .monsifui',  rendez-moi  du  moins  In  justice 
d(;  déclarer  que   je  vous  ai  remis  le  récépissé  du 
iiot:iii-c,  sur  le  grand  objet  de  tantôt. 

LE    COMTE. 

Je  le  fais  volontiers,  ])uist](ic  c'est  réparer  nn 
tort.  (A  Bcgearss.)  Soyez  certain  ,  monsietir,  que 
voilà  le  récépissé.  (Il  te  remet  dans  sa  poche.  Fiijaro 
et  Suzanne  sortent  citacun  de  leur  côté.  ) 

FiGAno,  bas  à  Suzanne,  en  s'en  allant. 
S'il  échappe  à  l'explication  .'... 
SUZANNE,   ùas. 
Il  t'St  hien  subtil. 

I'  I  G  .'V  n  o  ,  bai . 
Je  l'ai  tué. 

SCÈNE   VITL 

LE   COMTE,   LA  COMTESS?:,   BÈGEARSS- 

LE   COMTE,  d'un  ton  sérieux. 
M.\DAME,  nous  sommes  seuls. 

BÉGEAnss,  encore  ému. 
C'est  moi  qui  parlerai.  Je  subirai  cet  interrosa- 
toiie.  M  avez-vous  vU,  monsieur,  trahir  la  vérité 
dans  quelque  occasion  que  ce  fiit? 

Théôtre.    Dr.-iact.   3,  I  P 


i8a  LA   MÈRE  COUPABLE. 

LE    co.MTE,  stclieinenl. 

Monsieur....  je  ne  dis  pas  cela. 

BÉGEARSS,  toiit-à-fail  remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'appiouver  cette  inquisi- 
tion peu  décente  ,  Ihonneur  m'oblige  à  répéter  ce 
que  je  disois  à  madame ,  en  répondant  à  sa  con- 
sultation. «  Tout  dépositaire  de  secrets  ne  doit  ja- 
«  mais  conserver  des  papiers,  s'ils  peuvent  conj- 
«  promettre  un  ami  qui  n'est  plus,  et  qui  Ic^  mit 
«  sous  notre  garde.  Quehjue  chagrin  qu'on  ait  a 
«  s'en  défaire,  et  quelque  intérêt  même  qu'on  eiit 
«  à  les  garder,  le  saint  respect  des  morts  doit 
«  avoir  le  pas  devant  tout.  »  (Il  montre  le  comte.) 
Un  accident  inopiné  ne  peut- il  pas  en  rendre  un 
adversaire  possesseur?  (Le  comte  le  tire  par  la 
manche  pour  qu'il  ne  pousse  pas  l'explication  plus 
/o(«.)  Auriez-vous  dit,  monsieur,  autre  chose  en  ma 
position  ?  Qui  cherciie  des  conseils  timides  ,  ou  le 
soutien  d'une  foiblesse  honteuse,  ne  doit  point 
s'adi-esser  à  moi  ;  vous  en  avez  des  preuves  l'un  et 
l'autre,  et  vous  surtout,  monsieur  le  comte.  i^Le 
comte  lui  fait  un  si^ne.^  \'oilà  sur  la  deniande  que  m'a 
faite  madame,  et  sans  chercher  à  pénétrer  ce  que 
contenoient  ces  papiers ,  ce  qui  ma  lait  lui  donner 
un  conseil  pour  la  sévère  exécution  duquel  je  l'ui 
vu  maa(|uer  de  courage  :  je  n'ai  pas  hésité  d  ^  sub- 
stituer le  mien,  en  combattant  ses  délais  impru- 
dents. Voilà  quels  étoient  nos  débats  ;  mais  ,  quel- 
que chose  qu'on  en  pfMise ,  je  ne  regretterai  point 
oe  que  j'ai  dit,  ce  que  j  iii  lait.  Jl  Uve  les  bras.) 
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Sainte  aniilié,  tu  n'es  rien  qu'un  vain  titre ,  si  l'on 

ne  remplit  pas  tes  austères  ilevoirs Pcrniettet 

que  je  ine  retire. 

LE  COMTE,   exalté. 
O  le  meilleur  des  hommes  1  non  ,  vous  ne  nous 
quitterez  pas...  Madame,  il  va  nous  appartenir  de 
plus  prù>  ;  je  lui  donne  ma  Florestiue. 

LA  COMTESSE,  /ji'ec  ^'i\'acité. 
Monsieur,  vous  ne  pouviez  pas  luire  un  plus 
digue  emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne 
sur  elle.  Ce  choix  a  mon  assentiment,  si  vous  le 
jugez  nécessaire,  et  le  plus  tôt  vaudra  le  mieux. 
LE  COMTE,  hésitant. 
Eh  Jjien....  ce  soir....  sans  bruit....  votre  aumô- 
nier  

LA  COMTESSE,  (ji'ec  ardeur. 
Eh  bien  1  moi  qui  lui  sers  de  mère ,  je  vais  la 
préparer  à  l'auguste  cérémonie....  Mais  Iaisserez=- 
vous  votre  ami  seul  généreux  envers  ce  digne  en- 
fant .'  J  ai  du  plaisir  à  penser  le  contraire. 
LE    COMTE,  embarrasé. 
A  h  I  madame. . . .  croyei. . .  • 

LA  COMTESSE,  avec  joie. 
Oui ,  monsieur,  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui  la 
fête  de  mon  iils;  ces  deux  événements  réunis  me 
rendent  cette  journée  bien  chère  I 

{Elle  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

BÈGEARSS,    LE    COMTE. 

LE  COMTE,  la  regardant  aller. 
Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonntment.  Je  m'at- 
tcndois  à  des  débats,  à  des  objections  sans  nombre, 
et  je  la  trouve  juste,  bonne,  généreuse  envers  '.non 
calant  !  Mol  qui  lui  sers  de  mère  ,  dit-elle...  ÎJon  ,  ce 
n'est  point  une  mécnante  femme;  elle  a  dans  ses 

actions  une  dignité  qui  m'impose un  ton  qui 

brise  les  reproches,  quand  on  voudroit  l'en  ac- 
cabler. Mais  ,  mon  ami ,  je  m'en  dois  à  moi-même , 
pour  la  surprise  que  j'ai  montrée  en  voyant  brûler 
CCS  papiers. 

BÊGE  AKSS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu ,  voyant  avec 
qui  vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  siJIlé  que  j'étois 
là  pour  trahir  vos  secrets?  De  si  basses  imputa- 
tions n'atteignent  point  un  homme  de  ma  hauteur-, 
je  les  vois  ramper  loin  de  moi.  Mais,  après  tout, 
monsieur,  que  vous  importoicnt  ces  papicia? 
N'aviez-vous  pas  pris  malf^ré  moi  tous  ceux  que 
vous  vouliez  garder?  Ali!  plût  au  ciel  (ju'elle 
m'eût  consulté  plus  tôt,  vous  n'auriez  pas  contre 
elle  des  preuves  sans  réplicjue. 

LE  COMTE,  axiec  douUur. 

Oui,  sans  réplique  1  {Avec  ardeur.)  Otons-lcs  de 
mon  sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (Jl,  lire  ta 
tellre  de  son  seliij  et  ta  mst  dans  sa  poche.  ) 
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BÉCEAnss,  continuant  a\'ec  douceur. 
Je  combattrai  avec  plus  d'avamage  eu  laveur 
dii  fils  de  la  loi;  car  rnlln  il  n'i-st  pas  compt.ible 
du  triste  sort  qui  l'a  mis  dans  vos  bras. 

LK   COMTE,  reprenant  sa  fureur. 
Lui,  dans  mes  liras?  jamais. 

BLGKAllSS. 

II  n'est  point  coupable  non  plus  d.ins  son  amour 

pour   Florcstinr  ;   et  cependant,   tant  qu'il  reste 

près   d'elle,   puis-jc   munir  à  cette  enfant,   qui, 

jK'Ut-être   c])risc  elle-même,    ne   cédera   qu'à  son 

'respect  pour  vous.^  La  délicatesse  blessée.... 

LE    COMTE. 

Mon  ami ,  Je  t'entends, et  la  léflcxion  me  décide 
à  le  laire  partir  sur-le-champ.  Oui  ,  je  serai  moins 
mallieurcux  ,  quand  ce  latal  objet  ne  blessera  plus 
mes  regards.  «  Mais  comment  eniamer  ce  sujet 
«  avec  elle?  Voudra-t-elle  s'en  séparer?  Il  faudra 
«c  donc  faire  un  éclat? 

B  ÛGE  An  ss. 

«  Un  éclat?...  rson...  mais  le  divorce  accrédite 
«  chez  cette  nation  hasardeuse,  vous  pei'mettra 
«  d'user  de  ce  mojen. 

LE    COMTE. 

«  Moi ,  publier  ma  honte  1  jamais.  Quelques  là- 
«  ches  l'ont  fait;  c'est  le  dernier  degré  de  lavilis- 
<f  sèment  du  siècle.  Que  l'opprobre  soit  le  partage 
«  de  qui  donne  un  pareil  scandale,  et  des  fripons 
(<  q'ii  le  provoquent.'  » 

i6. 
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BÉGEAHSS. 

J  ai  fait  envers  elle  ,  envers  vous  ,  ce  que  liions 
neur  me  prescrivoit.  Je  ne  suis  point  pour  les 
movens  violents ,  surtout  quand  il  s'agit  d'un 
fils!... 

LE    COMTE. 

Dites  d'un  étranger,  dont  je  vais  hâter  le  dé- 
part. 

BÉGE  Anss. 
ri'oubliez  pas  cet  insolent  valet. 

LE    COMTE. 

.l'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi,  cours, 
aiui ,  chez  mon  notaire  ;  retire,  avec  mon  reçu  que 
voilà  ,  mes  trois  millions  cT'or  déposés.  Alors  tu 
peux ,  à  juste  titre,  être  généreux  au  contrat  qu'il 

nous  faut  brusquer  aujourd'hui; car  te  voilà 

bien  possesseur....  (/'/  lui  remet  le  reçu,  le  prend 
sous  le  brus ,  et  ils  sortent)  et  ce  soir,  ii  minuit, sans 
bruit ,  dans  la  chapelle  de  madame...  (  Ou  n'entend 
pas  le  reste.  ) 


FIS     DU     TIVOISIEME     ACTE- 


ACTE  QUATRIEME. 

Le  théâtre  représente  le  morne  cabinet  de  la 
comtesse. 


SCÈNE   I. 

Figaro,  seul,  aqité,  re<jardant  de  côté  et  d'autre. 

rLi-i'E  me  dit  :  «  Viens  à  six.  heures  au  cabiuct; 
u  c'est  le  plus-sûr  pour  nous  parler...  »  Jebrusque 
tout  dehoi's,  et  je  rentre  en  sueur!  Où  est-elle?  (U 
se  promène  en  s'essuijant.)  Ah!  parbleu!  jc  ne  suis 
pas  fou;  je  les  ai  vus  sortir  d'ici ,  monsieur  le  te- 
nant sous  le  bras...  Eh  bien!  pour  un  échec,  aban- 
donnons-nous la  partie?...  Un  orateur  fuit-il  lâ- 
chement la  tril)une  pour  un  argument  tué  sous 
lui?  Mais  quel  détestable  endormeur!  [Vivement.) 
Parvenir  à  brûler  les  lettres  de  madame,  pour 
qu'elle  ne  voie  pas  qu  il  en  manque ,  et  se  tiret 
d'un  éclaircissement!....  C'est  l'enfer  concentré, 
tel  que  Milton  nous  l'a  dépeint.  (  D'un  ton  badin.)  i 
J'avois  raison  tantôt,  dans  ma  colère  ,  Ho/ioré  jBJ-  1 
gearss  est  le  diable  ([ue  les  Hébreux  nommoient  '■  \ 
Légion;  et  si  l'on  y  rcgardoit  bien,  on  verroit  lo 
luiin...  'Il  rit.)  Ah!  ah!  ah!  ma  gaité  me  revient; 
d'abord  ,  parce  que  j'ai  mis  l'or  du  Mexique  en  sû- 
reté chex  Fal ,  ce  qui  nous  donnera  du  temps  ;  [il 
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fiappe  d'un  bilUt  sur  sa  niaiiC  et  puis...  d.jctuur  en 
toute  hypocribie!  vrai  major  d'infernal  tartufe  I 
grâce  au  hasard  (jui  régit  tout,  à  ma  tactique,  à 
quelques  louis  semés,  voici  qui  me  promet  une 
lettre  de  toi .  où  ,  dit-on  ,  tu  poses  le  masque  à  ne 
lien  laisser  désirer.  {Il  ouvre  le  billet,  et  dit:  )  Le 

coquin  qui  la  lu  en  Veut  cinquante  louis Eh 

}jii:n!  il  les  aura  .  si  la  lettre  les  vaut;  une  annés 
de  mes  2;at;i.'S  s<'ra  bien  employée ,  si  je  parviens  à 

détromper  un  maitre  à  qui  nous  devons  tant 

Mais  où  es-tu,  Suzanne,  pour  en  rire?  O  clie  j>ia- 
cere!...  A  demain  donc;  car  je  ne  vois  pas  que  rien 
périclite  ce  soir...  Et  pourquoi  perdre  un  temps  .'.le 
m  en  suis  toujours  repenti. ..{  Très  vii'emenf.)  Point 
tie  délai  ;  courons  attacher  le  pétard ,  dormons  là- 
dessus,  la  nuit  porte  conseil,  et  demain  malin ^ 
nous  verrons  qui  des  deux  fera  sauter  1  autre. 

SCÈNE  IJ. 

BÈGEAHSS,  FIGARO. 

B  £  c  E  A  n  s  s  ,  raillant. 
Eecii  !  c'est  mous  Figaro.  La  place  est  .igréahle, 
ptiisquon  y  retrouve  monsieur. 

Figaro,  du  même  ton. 
Ne  fût-ce  (pie  pour  avoir  la  joie  de  leu  chasser 
une  autre  fois. 

BÉr.  EAnss. 
Do  la  rancune  pour  si  ]K'U?  Vous  êtes  bien  bon 
d'v  songer.  Chacun  n  a-t-il  pas  sa  manie? 


' 
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FIGARO. 

Et  celle  de  monsieur  est  de  ne  phtidei-  qu'à  huis- 
clos? 

BEGEAnss,  lui  frappant  sur  {'épaule. 
Il  n'est  pas  essentiel  qu'un  sage  entende  tout, 
quand  il  sait  si  bien  deviner. 
FI  r.  An  o. 
Cil  icuii  se  sert  des  petits  talents  (jue  le  ciel  lui 
a  départis. 

BEGEAnss. 

-    Et  l  intrltjant  compte-il  gagner  beaucoup  avec 
ceux  qu'il  nous  montre  ici? 

FIGARO. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie,  j'ai  tout  gagné...  si 
je  iais  perdre  Vautre. 

B  É  G  E  A  R  s  s  ,  piqué. 
Ou  verra  le  jeu  de  nionsiei^r. 

FIGARO. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillants  qui  éblouis- 
sent la  gallerie.  (Il  prend  un  air  niais.)  Mais  cfia- 
cun  pour  soi'  Dieu  pour  tous,  comme  a  ilit  le  roi 
Salomou. 

D  É  G  K  A  R  s  s  ,  souriant. 
Belle  sentence  I  N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  le  soleil 
luit  pour  tout  le  monde!' 

FIGARO,  fièrement. 
Oui ,  en  dardant  sur  le  serpent  prêt  à  mordre  la 
main  de  son  imprudent  bienfaiteur  ! 

:jt  sort.) 
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SCÈNE   III. 

BEGEARSS,  seul,  le  regardant  aller. 

I L  ne  farde  plus  ses  desseins.  Notre  homme  est 
fier.  Bon  signe;  il  no  tait  rien  des  miens  :  il  adroit 
la  mine  Lien  longue,  s'il  étoit  instruit  qu'à  mi- 
nuit... (Il  cherche  dans  ses  poches  vivement.)  Eh 
bien!  qu'ai-je  fait  du  papier?  Le  voici.  {Il  Ut.) 
Reçu  de  M.  Fal ,  notaire,  les  trois  millions  d'or  spéci- 
fiés dans  le  bordereau  ci-dessus.  Paris,  le...  Alma- 
vivA.  —  C'est  bon  ;  je  tiens  la  pupille  et  l'argent  : 
mais  ce  n'est  point  assez;  cet  homme  est  foible  ,  il 
ne  finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La  com- 
tesse lui  en  impose;  il  la  caint,  l'aime  encore.... 
Elle  n'ira  point  au  couvent ,  si  je  ne  les  mets  aux 
prises  ,  et  ne  le  force  à  s'e.xpliquer. ..  brutalement. 
(Il  se  promène.) — Diable  I  ne  risquons  pas  ce  soir 
un  dénouement  aussi  scabreux!  En  précipitant 
trop  les  choses,  on  se  précipite  avec  elles.  11  sera 
temps  demain,  quand  j'aurai  bien  serré  le  doux 
lien  sacramental  qui  va  les  enchaîner  h  moi.  Foi- 

tune  !  h^men  ! {Il  appuie  ses  deux  mains  sur  sa 

poitrine.)  Eh  bien!  maudite  joie  qui  me  gonfle  le 
cœur,  ne  peux-tu  donc  te  contenir?...  Elle  m  é- 
touffera,  la  fougueuse,  ou  me  lixncra  comme  un 
»0t,  si  je  ne  la  laisse  un  peu  s'évaporer  pendant 
que  je  suis  seul  ici...  Sainte  et  douce  crédulité! 
l'époux  te  doit  la  magnilique  dot.  Pâle  déesse  de 
la  uuit,  il  te  devra  bientôt  ia  froide  épouse.  (1/ 


ACTi:  IV,  SCÈNE  III.  191 

frotte  ses   mains  de  joie]    BégearssI   Iionreux  Bô-    / 
geavssl...  Pourquoi  l'appelez-vous  Bégcaiss?  n'est-    ! 
il  donc  pas  plus  dà -moitié  le  seigneur  comte  Alma- 
vi\'a?  {D'un  ton  terrible.)  Encore  un  pas,  Bt'j^earss, 

et  tu  l\-.s  tont-à  laii -Mais  il  te  faut  auparas'.int... 

Ce  Figaro  pèse  sur  ma  poitrine;  <v»r  c'est  lui  qui 
l'a  fait  venir...  Le  moindre  trouble  me  perdroit... 

Ce  valet-là  me  portera  malheur c'est  le  plus 

clairvoyant  coquin Allons,  allons,  qu'il  parte 

avec  son  chevalier  errant. 

SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  BÊGEARSS. 

s  u  2  A  s  s  r. ,  accourant,  fait  un   cri  d'etonuenient  de 
voir  un  autre  nue  Fi(ja:o. 
A  H  '.  ('  A  part.  )  Ce  n'est  pas  lui. 

BÉGEAUSS. 

Quelle  surprise!  Et  qu'attendois-tu  donc? 

SH7.  a:«ne,  se  remettant. 
Perîonne.  On  «e  croit  seide  ici... 

DÉGEARSS. 

Puisvque  je  t'y  rencontre  ,  un  mot  avant  le  co- 
milc. 

s  u  z  A  s  s  E. 
One  parlez-vous  de  comité?  u  Réellement  de- 
«  puis  quelques  années,  on  n'entend  plus  du  tout 
Il  la  langue  de  ce  pavs.  » 

BÉGEAHSS,  riant  sardoniauement. 
Ehl  cil!...  (2/  pétrit  dans  sa  OoUe  une  prise  dt 
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tabac ,  (Tua  air  content  de  lui.  )  Ce  comiti-,ma  chcie  ^ 
est  une  confcrrnce  cutre  la  comtesse,  sou  lUs, 
notre  jeune  pnpillç  et  moi ,  sur  le  grand  objet  que 
tu  sais. 

sr  z  A  N  5  E. 
Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez-vous  encore 
l'espérer? 

Btr, EARSS,   bien  fat. 

Oser  l'espérer  I jNon  :  mais  seulement je 

l'épouse  ce  soir. 

s  o  z  A  >■  s  E  ,  vivemenl. 
Malgré  son  amour  pour  Léon'.' 

BÉCrEARSS. 

Bonne  femme  ,  qui  me  disois  :  5*  vous  faiUi 
cela ,  monsieur. . . 

s  u  z  A  s  5  E.  ■ 
Eh  !  qui  eût  pu  l'imaginer? 
BÉ&EAKSS,  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fois. 
Enfin  que  dit-on?  parle-t-on.'  Toi  qui  vis  dans 
l'intérieur  ,  qui  as  l'honneur  des  conlidonces  ,   y 
pense-t-on  du  Lien   de  moi?  car  c'est  là  le  point 
important. 

SUZANNE. 

L'important  seroit  de  savoir  quel  talisman 
vous  employez  pour  dominer  tous  les  esprits? 
Alonsicur  ne  parle  de  vousTju'avec  enthousiasme, 
ma  maîtresse  vous  porte  au.v  nues,  son  fils  n'a 
despoir  qn'en  vous  seul,  notre  pupille  you!"  ic- 
vèrei . , . 
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BÉceArss,  d'un  ton  bien  fit,  secouant  le  tabac  de 
son  jabot. 
Et  toi ,  Suzanne,  qu'en  dis-tu? 

SUZANNE. 

Ma  foi ,  monsieur  ,  je  vous  admire.  Au  milieu  du 
désordre  affreux   que   vous  entretenez    ici  ,  vou.s 
seul  êtes  calme  et  tranquille;  il  me  semble  enten- 
dre un  génie  qui  fait  tout  mouvoir  à  son  gré. 
u  il  G  ç  A  R  s  s  ,  bien  fat. 

Mon  enfant,  rien  n'est  plus  aisé.  D  abord  il 
n'est  que  deux  pivots  stir  qui  roule  tout  dans  le 
monde ,  la  morale  et  la  politique.  La  morale,  tant 
Boit  peu  mesquine,  consiste  à  être  juste  et  vrai; 
elle  est,  dit-on,  la  clef  de  quelques  v/îrtus  vouli- 
nièj-es. 

s  t' z  A  >"  N  r . 

Quant  à  la  politique?... 

BtGEARSS,  avec  chaleur. 

Ali  1  c'est  l'art  de  créer  des  laits,  de  dominer, 
en  se  jouant ,  les  événements  et  les  hommes  ;  l'in- 
térêt est  son  l>ut ,  l'intriirue  son  moven  :  toujours 
sobre  de  vérités,  ses  vastes  el  riclie.s  conceptions 
sont  un  prisme  qui  éblouit.  Aussi  profonde  que 
l'Etna,  elle  brûle  et  gronde  long-toraps  avant 
d'éclater  au-dehors  ;  mais  alors  rien  ne  lui  résiste  : 
elle  exige  de  hauts  talents  :  le  scrupule  seul  peui 
lui  nuire;  (en  riant')  c'est  le  secret  des  négocia- 
teurs. 

SUZANNE. 

Si  la  morale  ne  vous  échauffe  pas,  l'autre,  en 

Tliéîire.  Drames.    2.  17 
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l'evanche ,  excite  en  vous  uii  assez  vif  enthou- 
siasme. 

bégeauss,  averti,  revient  à  lui. 

Eh  ! . . .  ce  n'est  pas  elle  ;  c'est  toi Ta  compa- 

laison  d'un  génie.... —  Le  chevalier  vient;  laisse- 
nous. 

SCÈNE  V. 

BEGEARSS,  LÉON. 

i.i.o's. 
AIossiEUR  Bégearss  ,  je  suis  au  désespoir. 

DÉGEAnss,  d'un  ton  protecteur. 
Qu'esl-il  arrivé,  jeune  ami? 

LÉON. 

Mon  père  vient  de  me  signifier,  avec  une  du- 
reté... que  j'ausse  à  faire,  sous  deu.v  jours,  tous  les 
apprêts  de  mon  départ  pour  Malte.  Point  d'autre 
train ,  dit-il ,  que  Figaro ,  qui  m'accompagne ,  et  un 
valet  qui  courra  devant  nous. 

BtoEARSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bizarre  pour  qui  ne 
sait  pas  son  secret;  mais  nous  qui  l'avons  pénétré, 
notre  devoir  est  de  le  plaindre.  Ce  voyage  est  le 
fruit  d'une  frajeur  bien  excusable.  IMalt:-  et  vos 
vœux  ne  sont  que  le  prétexte  ;  un  amour  qu'il  rt» 
doute  est  son  véritable  motif. 

l£on,  avec  douleur. 

Mais,  mon  ami,  puisque  vou»  l'épousez? 
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BioEAKSS,  confidentiellement. 
Si  sou  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un   fâ- 
cheux départ...  Je  ne  verrois  qu  un  seul  movcn... 

ttON. 

O  mon  ami  I  dites-le  moi. 

BÉGEAnSS. 

Ce  scroit  que  madame  votre  mère  vainquît  cette 
timidité  qui  l'empêche ,  avec  lui ,  d'avoir  une  opi- 
nion à  elle  ;  car  sa  douceur  vous  nuit  bien  plus 
que  ne  feroit  un  caractère  trop  ferme.  — Suppo- 
sons qu'on  lui  ait  donné  quelque  prévention  in- 
juste ,  qui  a  le  droit ,  comme  une  mère ,  de  rappe- 
ler un  père  à  la  raison  ?  Engagez-la  à  le  tenter 

non  pas  aujourd'hui,  mais...  demain,  et  sans  y 
mettre  de  foiiilesse. 

1  toy. 

Mon  ami,  vous  avez  raison  :  cette  crainte  est 
son  vrai  motil.  Sans  tloute  il  n'y  a  que  ma  mère 
qui  puisse  le  faire  changer....  La  voici  qui  vient 
avec  elle...  que  je  n'ose  plus  adorer.  [Avec  dou- 
leur. )  O  mon  ami  !  rendez-la  bien  heureuse. 
BÉGEAnss,  caressant. 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère» 
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SCÈNE  VI.  . 

SUZANNE,    FLORESTINE,    LA    COMTESSE, 
BÉGEARSS,  LEON. 

lA  COMTESSE,  coiffée ,   parée,   portant  uiie  robe 
rouge  et  noire,  et  son  bouquet  de  même  couleur 
SuzASSE,  donne  mes  diamants.  (Suzanne  va 
les  cherclter.  '  ) 

BÉCEAnss,  affectant  de  la  dignité. 
Madame,  et  vous  mademoiselle,  je  vous  laisse 
avec  cet  ami  ;  je  confirme  d'avance  tout  ce  quil  va 
vous  diie.  Hélas  1  ne  pensez  point  au  bonheur  que 
j'aurai  de  vous  appartenir  à  tous;  voti-e  repos 
doit  seul  vous  occuper.  Je  n'v  veux  concourir  que 
sous  la  form(;quL'  vous  adopterez  :  mais,  soit  que 
mademoiselle  accepte  ou  non  mes  offres,  recevez 
ma  déclaration  ,  que  toute  la  lortuue  dont  je  viens 
d'hériter  lui  est  destinée  de  ma  pai't,  dans  un 
contrat, ou  par  un  testament,  je  vais  en  faire  dres- 
ser les  actes  ;  mademoiselle  choisira.  Après  ce 
que  je  viens  de  dire,  il  ne  conviendroit  pas  quo 
ma  présence  ici  gên.'itun  parti  qu'elle  doit  prendre 
en  toute  liberté  :  mais  ,  rjuel  qu  il  soit,  à  mes  amis-, 
sachez  qu'il  est  sacré  pour  moi  :  ju  l'adopte  sans 
restriction.  (1/  salue  profondément  et  sort.  ) 

'  Suzaïuie  sort  un  instant,  et  rentre  presque  aussitôt 
avec  les  Jinninuts  qu'elle  iiide  ù  mettre  ù  la  comtcs.se. 
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.  SCÈNE   VII. 

FLORESTINE,   LA   COMTESSE,   LEON. 

LA  COMTESSE  le  regarde  aller. 

C'est  un  ;<nge  envoyé  du  ciel  pour  réparer  tous 
nos  malheurs. 

LÉO  s,  a\fec  une  douleur  ardente 

O  Floiestinel  il  faut  céder.  Ne  pouvant .  être 
l'un  à  l'autre ,  nos  premiers  élans  de  douleur  nous 
avoient  fait  jurer  de  n  être  jamais  à  personne  : 
j'accomplirai  ce  serment  pour  nous  deux.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  vous  perdre,  puisque  je  retrouve 
une  sœur  où  j'espérois  posséder  une  épouse.  Nous 
pourrons  encore  nous  aimer. 

SCÈNE  VIII. 

SUZANNE,  apportant  l'êcrhi;  LA  COMTESSE, 
FLORESTINE,  LÉON. 

LA  COMTESSE,  en  parlant,  met  ses  boucles  d'oreilles , 
son  médaillon  ^  ses  batjues ,  son  bracelet ,  sans  rien 
recjarder. 

Florestine,  épouse  Bégearss;  ses  procédés 
l'en  rendent  digne,  et  puisque  cet  hymen  fait  le 
bonheur  de  ton  parrain,  il  faut  l'achever  aujour- 
d'hui. [Suzanne  sort  et  emporte  l'tcrin.) 
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SCÈNE  IX.    * 

FLORESTINE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

LA    COMTESSE,  «  Léon, 

Nous  ,  mon  fils ,  ne  sachons  jamais  ce  que  nou* 
devons  i;;noier.  Tu  pieuies  ,  Florestine? 
FLORESTINE,  pleurant. 

'Ayez  pitié  de  moi ,  madame.  Eh!  comment  sou- 
tenir autant  d'assauts  dans  un  seul  jour?  A  peine 
j'apprends  qui  je  suis,  qu'il  faut  renoncer  à  moi- 
même,  et  me  livrer Je  meui's  de  douleur  et 

d'effroi.  Dénuée  d'objection»  contre  M.  Bcjjcarsà , 
je  sens  mon  cœur  à  l'agonie  ,  en  pensant  qu'il  peut 
devenir Cependant  il  le  faut;  il  faut  me  sacri- 
fier au  bien  de  ce  frère  chéri ,  à  son  bonheur,  que 
je  ne  puis  plus  faire.  Vous  dites  que  je  pleure.  Ah! 
je  fais  plus  pour  lui  que  si  je  lui  donnois  ma  vie. 
Maman  ,  ayez  pitié  de  nous  ,  bénissez  vos  enfants  ! 
ils  sont  bien  malheureux.  [Elle  se  jette  à  genoux  ; 
Léon  en  fait  autant.  ) 

LA   COMTESSE,   leur  Imposant  les  mains. 

Je  vous  bénis,  mes  cher»  enfants.  Ma  Florestine, 
je  t'adopte.  Si  tu  savois  à  qml  point  tu  m"( s  chère! 
Tu  seras  heureuse,  ma  fille,  et  du  bonheur  de  la 
Vcrtti;  cclni-là  peut  dédommager  des  autres.  (J/« 
je  relèvent.) 

rtonr.STiNE. 

Mais  ,  rroyez-vous  ,  madame  ,  que  mon  devono- 
ment  le  ramène  à  Léon ,  à  sou  lils  ?  car  il  ne  laut 


ACTE  IV,  SCÈ>E  IX.  199 

pas  se  flatter  :  son  injuste  prévention  va  quelcjue- 
fois  jusqu'à  la  haine. 

LA    COMTESSE. 

Chère  fille,  j'en  ai  l'espoir. 

ILÉOS. 

C'est  l'nvis  de  M.  Bégearss^  il  me  la  dit;  mais 
il  m'a  dit  aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puisse 
opérer  ce  miracle.  Aurei-vous  donc  la  force  de  lui 
parler  en  ma  faveur.' 

LA    COMTESSE. 

Je  l'ai  tenté  souvent ,  mon  fils  ;  mais  sans  aucun 
fruit  apparent. 

LÏ,  ON. 

O  ma  digne  mère!  c'est  votre  douceur  qui  m'a 
nui.  La  crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  em- 
pêché d'user  de  la  juste  influence  que  vous  don- 
nent votre  vertu  et  le  resoeot  [>iofond  dont  vous 
Êtes  entourée.  Si  vous  lui  parliez  a\ec  force,  il  ne 
vous  résisteroit  pas. 

LA    rOMTESSE. 

■^'ous  le  croyez,  mou  fils?  Je  vais  l'essayer  de- 
vant vous.  '\*05  reproches  m  aifligent  presqu'au- 
tant  que  son  injustice.  Mais,  pour  que  vous  ne 
gêniez  pas  le  hien  que  je  dirai  de  vous,  mettez- 
rous  dans  mon  cabinet  ;  vous  m'entendrez ,  de  là  , 
plaider  une  cause  si  juste  :  vous  n'accuserez  plus 
une  mère  de  manquer  d'énergie ,  quand  il  faut  dé- 
lendre  son  fils.  Florestinc,  la  décence  ne  te  permet 
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pas  Je  rester  :   va  t'enfenner  ;  demande  au  ciel 
qd  il  m'accorde  quelque  succès,  et  i-ende  eniîn  la 
pai\  à  ma  lumillc  désolée.  (Elle  appelle.)  Suzanne'/ 
(Florestine  sort.) 

SCÈNE  X. 

SUZANNE.  LA  COMTESSE,  LÉON. 

SUZANNE. 

Que  veut  madame  ' 

LA    CO-MTKSSE. 

Prie  monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  nio- 
jncnt  ici. 

SUZANNE,  efj'iaijée. 

Madame,  vous  me  l;.ites  trembler.  Ciel  1  que 
va-t-ii  donc  se  passer?  Quoi!  monsieur,  qui  ne 
vient  jamais. . . .  sans 

LA    COMTESSE. 

Fais  ce  que  je  te  dis  ,  Suzanne  ,  et  ne  prends  nul 
souci  du  i"cste.  [Suzanne  sort  en  levant  Ls  bras  nu 
viclj  de  terreur.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  LÈOI>i. 

LA    COMTESSE. 

Vous  allez  voir,  mon  fils,  si  votre  mère  est 
foiblc  en  dciendant  vos  intérêts.  Mais  laissez-moi 
ïBC  renncillir,  et  me  préparer  à  cet  important  plai- 
do^er.  (  Léott  entre  au  caf>inel  de  sa  mère.) 
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SCÈNE  XII. 

L.\  COMTESSE,  seule,  un  qenousur  son  fauteuil. 

Ce  moment  me  semble  terrible!  Mon  sang  est 

prêt  à  s  arrêter O  mon  Dieu,  donnez-moi  la 

force  de  frapper  an  cœur  d'un  époux:  (Plus  bai.  ] 
Vous  seul  connoissez  les  motifs  qui  m"ont  toujours 
fermé  la  bouche.  Ah  !  s'il  ne  s'agisîoit  du  bonheur 
de  mon  fils,  vous  savez,  ô  mon  Dieu,  si  j'oserois 
dire  un  seul  mot  pour  moi  1  Mais  enfin,  s  il  est 
vrai  qu'une  faute  pleurée  vingt  ans  ,  ait  obtenu  de 
vous  un  pardon  généreux ,  comme  lun  sage  ami 
m'en  assure,  ô  mon  Dieul  donnez-moi  la  force  de 
frapper  au  cœur  d'un  époux  ! 

SCÈNE  XIII. 

LA   COMTESSE,   LE   COMTE,  ht OUi  caché. 

I.  E  COMTE,  sèchement. 
Madame,  on  dit  fjue  vous  me  demandez? 

LA  COMTESSE,  timidement. 
J'ai  cru,  monsieur,  que  nous  serions  pins  libres 
dans  ce  cabinet  que  chez  vous. 

LE     COMTE. 

M'y  voilà  ,  madame  ;  parlez. 

LA  COMTESSE,  tremblante. 
Asseyons-nous,  monsieur,  je  vous  conjure,  et 
piètez-moi  votre  attention. 
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LE   COMTE,  impatient. 
Non  .  j'entendrai  debout  ;  vous  savez  qu'en  par- 
lant je  ne  sauiois  tenir  en  place. 
LA  COMTESSE  s'iissetjant ,  avec  un  soupir,  et  parlant 
bas. 

Il  s'agit  de  mon  fils monsieur. 

LE    COMTE,  brusquement. 
De  votre  fils  ,  madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Et  quel  autre  intérêt  pourroit  vaincre  ma  répu- 
gnance à  engager  nn  entretien  que  vous  ne  rechcr- 
<hez  jamais  ;  mais  je  viens  de  le  voir  dans  un  état 
à  faire  compassion  :  l'esprit  troublé  ,  le  cœur  serré 
Ap  l'ordre  que  vous  lui  donnez  de  partir  sur-le- 
cliamp,  surtout  du  ton  de  dui'cté  qui  accompagne 
cet  exil.  Ehl  comment  a-t-il  encouru  la  disgrâce 
dun  p...  d'un  homme 'si  juste?  Depuis  qu'un  eié- 
ccablc  duel  nous  a  ravi  noti-e  autre  fils.. . 
LE  coMTt,  les  mains  sur  le  tisane,  avec  un  air  de 
douleur. 

Ah:... 

LA    COMTESSE. 

Celui-ci,  qui  jamais  ne  dut  connoitre  le  cha- 
grin, a  redoublé  de  soins  et  d'attentions  pour 
adoucir  l'amevtumc  des  nôtres. 

LE  COMTT,  se  promenant  doucement. 

Ah:... 

LA    COMTESSE. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère ,  son  désordre, 
«es  goûts  et  sa  conduite  déréglée   nous  en   don- 
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noient  souvent  de  Lien  cruels.  «  Le  ciel  sévère , 
«  mais  sage  en  ses  décrets ,  eu  nous  privant  de  cet 
«  entant,  nous  en  a  peut-être  épargné  de  plus 
«  cuisants  pour  lavenir.  x 

LE  COMTE,  fli'cc'  douleur. 
Ah!...  ah:... 

LA   COMTESSE. 

Mais  enfin,  celui  qui  nous  reste  a-t-il  jnmais  \ 
manqué  à  ses  devoirs?  Jamais  le  plus  léger  ré-  ! 
proclie  fut-il  mérité  de  sa  part?  Exemple  dés  i 
hommes  de  son  âge,  il  a  Icsiime  universelle  :  il 
est  aimé ,  recherché ,  consulté.  Son  p. ..  proteclcur 
naturel ,  mon  époux  seul  paroît  avoir  les  yeux 
fermés  sur  un  mérite  trauscendant ,  dont  l'éclat 
irappe  tout  le  monde.  (  Le  comte  se  promène  plus 
vite  sans  parler-  ta  comtesse,  prenant  couratje  de  son 
silence,  continue  d'un  ton  plus  fer  nie ,  et  l'élève  par 
dcijrés.)  En  tout  autre  sujet,  monsieur,  je  tiendrois 
à  fort  grand  honneur  de  vous  soumettre  mon  avis, 
de  régler  mes  sentiments  ,  ma  foible  opinion  sur  la 
vôtre;  mais  il  s'agit...  d'un  fllr....  (Le  comte  s'agite 
en  marchant.)  Quand  il  avoit  un  frère  aîné,  l'oi'- 
gueil  d'un  très  grand  nom  le  condamnant  au  cé- 
libat,  l'ordre  de  Malte  étoit  son  sort.  Le  préjugé 
sembloit  alors  couvrir  l'injustice  de  ce  partage 
entre  deux  lils  (timidement^  égaux  en  droits. 
t£  COMTE  s'agite  plus  fort.  (A  pari,  d'un  ton 
étouffé.  ) 

Égaux  en  droits  ! . . . 
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LA    COMTESSE,    Ull   peu  pluS   fort. 

Mais  depuis  deux  années,  qu'un  accident  sf- 
fVeux les  lui  a  tous  transmis  ,  n"est-il  pas  éton- 
nant que  vous  n'avez  rien  entrepris  pour  le  relever 
de  ses  vœux?  Il  est  de  notoriété  que  vous  n'avez 
quitté  l'Espagne  que  pour  dénaturer  vos  biens  par 
la  vente,  ou  par  des  échanges.  Si  c'est  pour  l'en 
priver,  monsieur,  la  haine  ne  va  p.is  plus  loin. 
Puis  ,  vous  le  chassez  de  chez  vous,  et  semblez  lui 
fermer  la  maison  p...  par  vous  habitée.  Permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  un  traitement  aussi  étrange 
est  sans  excuse  au.x  ^  eux  de  la  raison.  Qu'a-t-il  fiiit 
pour  le  mériter? 

LE  COMTE,  s'arrétanlj  d'un  ton  terrible. 

Ce  qu'il  a  fait  ! 

LA  COMTESSE,  effraijce. 

Je  voudroii  bien  ,  monsieur,  ne  pas  vous  of- 
fenser. 

LE    COMTE,  plus   fort. 

Ce  qu'il  a  fait,  madame!  Et  c'est  vous  qui  le 
demandez? 

LA    COMTESSE,    CM  désordre. 

Itfonsieur ,  monsieur ,  vous  m'effrayez  beaucoup  ! 
LE  COMTE,  ai'fc  fureur. 

Puisque  vous  avez  provoqué  l'explosion  du  res- 
sentiment  qu'un  respect  humain  encliainoit,  vous 
entendrez  son  arrêt  et  le  vôtre. 

L.\   COMTESSE,    pluS   troublée. 

Ahl  monsieur,  ahl  monsieur... 
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LE   C  OSÎT  E. 

Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait? 

LA  COMTESSE,  Ici'OIlt  les  bras. 

Non  ,  monsieur  ,  ne  me  diles  rien. 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 

Rappelez-vous ,  femme  perfide ,  ce  que  vous  avez 

fait  vous-même ,  et  comment ,  recevant  un  adultère 

dans  vos  bras  ,  vous  ave/,  mis  dans  ma  maison  «ut 

enfant  étranger,  (jue  vous  osez  nommer  mon  tiU. 

LA  COMTESSE,  OU  dcscifioir  ,  VOulcilXl  se  rc'li-\-er. 

Laissez-moi  m'enfiiir,  je  vous  prie. 

LE   COMTE,  la  clouant  sur  son  fauteuil. 

Non,  vous  ne  fuirez  pas;  vous  n  éclnippciez 
point  à  la  conviction  qui  vous  presse.  (  Lui  mon- 
trant sa  lettre.)  Counohsez-vous  cette  éorîture.'Elle 
est  tracée  de  votre  main  coupable  !  et  ces  caractères 
sanglants  qui  lui  servirent  de  réponse... 
LA  COMTESSE,  anéantie. 

Je  vais  mourir!  je  vais  mourir! 

Li    cortfTE,  avec  force. 

Non  ,  non  ;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en  ai 
soulignés!  (Il  lit  avec  égarement.)  (c  Malheureux 
«  insensé!  notre  sort  est  rempli;  votre  crime,  le 
«  mien  reçoit  sa  punition.  Aujourd'hui,  jour  de 
«  Saint-Léon  ,  patron  de  ce  lieu  ,  et  le  vôtre  ,  je 
(c  viens  de  mettre  au  monde  un  (ils ,  mon  opprobre 
«  et  mon  désespoir...  »  (1/  parle.)  Et  cet  enfant 
est  né  le  jour  de  Saint-Léon,  plus  de  dix  mois  après 
mon  départ  pour  la  Vera-Cruz!  {Tendant  qu'il  lit 

Théâtre.    Drames.   2.  l8 
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très  fort,  on  entend  ta  comtesse,  tijaree,  cilre^ies  mots 
coupés  qui  partent  du  délire. 

LA   COMTESSE,  priant,  les  mains  jointes. 
Grand  Dieu  ,   tu   ne  permets  donc  pas  (|ue  k 
crime  le  pluscaohé  demeure  toujours  impuni! 

LE    COMTE. 

...  Et  de  la  main  du  corrupteur.  {Il  lit.  )  «  L'ami 
«  qui  vous  rendra  ceci,  ciu-ind  je  ne  serai  plus, 
<c  est  sur.  » 

L.v  COMTESSE,  priant. 
Frappe  ,  mon  Dieu  ,  car  je  1  ai  mérité! 

LE  COMTE,  lisant. 
«  Si  la  mort  d'uu  infortuné  vous  iuspiroit  un 
i<  reste  de  pitié,  parmi  les  noms  qu  on  va  donner 
«  à  ce  iUs ,  liéritier  d'un  antre... 

LA  C0  3ITESSE,  priant. 
Accepte  l'iiorreur  que  j'éprouve,  en  expiation 
de  ma  faute  I 

LE    COMTE,  lisant. 

((   Puis-je  espérer  que  le  uuni  de  Léon [li 

parle  )  Et  ce  fils  s'appelle  Léon! 

LA  COMTESSE,  rcjarve ,  tes.t/eux  fermés. 
O  Dieu!  mon  crime  fut  bien  grand,  s'il  égala 
ma  piuiition  !  que  ta  volonté  s  accomplisse. 
LE  COMTE,  plus  fortement. 
Et,  couverte  de  cet  opprobre, vous  osez  me  dtt- 

mander  compte  de  mon  éloigncment  pour  lui 

Et,  lorsque  vous  plaidez  pour  1  enfant  de  ce  uiid 
htureux,  vous  avez  au  Juas  mon  portrait  ! 
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LA  C  o  M  T  E  S  S  E  ,  en  /e  détacluutl ,  le  rajarilc. 
Monsieur,  monsieur!  je  le  leiulrai  ;  je  sais  que 
je  n'en  suis  pas  digne.  (Dans  le  plus  yrand  é^are~ 
ment.)  (Jiel !  que  ni'unive-t-il?  Ah!  je  pevds  la  vrfi- 
son.  Ma  couscieucc  troublée  fait  naitre  des  fantô- 
mes !  —  Uéprobalion  anticipée  ! . . . .  Je  vois  ce  (jui 
n'existe  pas.. .  Ce  n'est  plus  vouS^,  o'c^'^u  qui  nie 
fait  signe  de  le  suivre  ,  d'aller  le  rejoirtdne  au  tom- 
beau !  " 

LE    COMTE,    effraijr^. 

Comment?  Eh  bien'!  non,  ce  n'est  pas..,, 

LA  COMTESSE,  en  dclire. 
Ombre  terrible  ,  éloigne-toi  ! 

LE  COMTE,  criant,  a\'ec  douleur- 
Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez! 
LA  COMTESSE,   jclant  le  bracelet  par  terre. 
Attends. . .  Oui ,  je  t'obéirai. . . 

LE    COMTE,    plus    troublé. 

Madame,  écoutez-moi.... 

LA    COMTESSE. 

J  irai...  Je  t'o])éis...  Je  meurs...  (  Elit  tombe  par 
terre ,  et  elle  reste  évanouie.  ) 

LE   COMTE,  effraijé ,  ruinasse  le  braceL't. 

J'ai  passé  la  mesure...  Elle  se  trouve  mal...  Ah! 
Dieu!  courons  lui  chercher  du  secours.  Suzanne! 
Figaro!  au  secours!  au  secours'  au  secours!  [Le 
comte ,  sans  disparoUre  aux  ijeux  des  spectateurs ,  va 
au  fond  du  iliéiUre,  et  appelle  Suzanne  et  Fiqaro  au 
secours  de  la  comtesse.  Pendant  ces  cris,  Léon  entre.) 
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SCÈNE  XIV. 

LÉO^  accourant,  LA  COMTESSE  évanouie, 
LE  COMTE,  au.  fond  du  théâtre,  criant  au 
secours. 

LÉON.,4i»ec  fprçe,  à  genoux  à  côté  de  sa  mère. 
O  ma  miu^  ■••■  ma  mère!  c'est  moi  qui  te  donne 
la  mort!   [Il  essaye  de  ta  remettre  sur  son  fauteuil, 
il  évanouie.)  Que  ne  suis-je  parti  sans  rien  exiger  de 
personne!  j'aurois  prévenu  ces  horreurs! 

SCÈNE   XV. 

LÉON,   SUZANNE,  LA   COMTESSE,  évanouie, 
LE  COMTE. 

t  E  r  O  M  T  E  ,  voyant  Léon  ,  s'écrie: 
Et  son  fils! 

LÉO  If,  égaré. 
Elle  est  morte!  Ali!  je  ne  lui  survivrai  pas.   'Il 
l'embrasse  en  criant.  ) 

LE  COMTE,  effrayé,  un  genoux  ii  terre. 
Des  sols  !  des  sels  !  Suzanne  ,  un  million  si  vous 
la  sauvez! 

LÉOW. 

O  malheureuse  mère  ! 

SUZANNE. 

Madame,  aspirez  ce  flacon.  Soutenez-la,  mon- 
sieur ;  je  vais  tâcher  de  la  desserrer. 
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LE  COMTE,  égaré. 
Romps  tout,  arrache  tout.  Ah!  j'auiois  tîù  la 
ménager.. 

tioN,  criant  ncec  délire. 
Elle  est  morte  !  elle  est  morte  ! 

SCÈNE  XVI. 

LÉO>, ,  SUZAl^NE,  LA  COMTESSE  évanouie, 
LE  COMTE,  F IGXRO  accourant. 

F  IG  Ano. 
Et  qui,  morte? madame?  Apaisez  donc  ces  cris; 
c'est  vous  qui  la  ferez  mourir  !  (  Jl  lui  prend  le  bras.  ) 
Non  ,  elle  ne  l'est  pas;  ce  n'est  qu'une  sufl'ocation  ; 
le  sang  qui  monte  avec  violence.  Sans  perdre  du 
temps  ,  il  faut  la  soulager.  Je  vais  chercher  ce  qu'il 
lui  faut. 

LE   COMTE,  hors  de  lui.  I 

Des  ailes ,  Figaro  ,  ma  fortune  est  à  toi. 

FI  G  Ano,  vivenisnt. 
J'ai  bien  besoin  de  vos  promesses,  lorsque  ma-  |.j^ 
dame  est  en  péril  ! 

(Il  sort  su  courant.) 


18. 
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SCÈNE  XVII. 

LÉON,  SrZAXNE,  LA  COMTESSE  ,  tVflHo«i«; 
on  la  remet  sur  son  fauteuil;  LE  COMTE. 

ti'  oy  ,  lui  tenant  le  flacon  sous  le  nez. 
Si  l'on  pouvoit  la  iaire  respiier!  O  Dieu ,  vends- 
moi  ma  malheureuse  mèrel La  voici  qm  re- 
vient  

stZASNE,  pleurant. 
Madame  1  allons  ,  madame  1 . . . 

LA  COMTESSE,  rei.'enant  à  elU. 
Alil  qu'on  a  de  peine  à  mourir! 

LÉON,  égaré. 
Non  ,  maman  ,  vous  ne  mouriez  pas. 

LA  COMTESSE,  égarée, 
O  ciel!  entre  mes  jujjes,  entre  mon  époux  ci 
mon  fils!  Tout  est  connu...  et  crimiiielie  envers 
t'v.is  deu\...  (Ellese  jette  à  terre  et  se  prosterne.  ) 
Vi.ngez-vous  l'un  et  l'autre;  il  n'est  plus  de  par- 
don pour  moi.  (Avec  fiorreur.)  Mère  coupaljlc! 
c'pousc  indigne!  un  instant  nous  a  tous  perdus. 
Puisse  ma  mort  expier  mon  forfait! 

LE  COMTE,  au  désespoir. 
^Ton ,  revenez  ii  vous;  votre  douleur  a  déchiré 

mon  àme.  Asseyons-la,  Léon mon  fils.   (Léon 

fait  un  (jrand  mouvement.)  Suzanne,  asstvous-la. 
(  Ils  la  remettent  sur  le  fauteuil.) 


' 


ACTE   IV,  SCENE  XYIII.  m 

SCÈNE  XVIII. 


L£0N,  SUZANNE,   LA  COMTESSE,    LE 
COMTE,  FIGARO. 

FI  n  A  n  o  ,  accourant  avec  une  petite  pluirmacie ,  d'où 
il  tire  un  flacon  pour  faire  respirer  à  la  comtesse. 
Elle  ;i  repris  sa  connoissance? 

SUZANNE. 

Ah  Dieu  I  j "étouffe  aussi.  (  Elle  se  desserre.  ) 

LE   COMTE,  criant, 

Figaro ,  vos  secours  1 

FioAno,  élûuU'éj  faisant  respirer  te  flacon  à  ta 

comtesse. 

Un  moment,  calmez-vous.  Son  état  n'est  phis 

91  pressant.  Moi  qui  étois  dehors,  f;;rand  Dieul  je 

suis  rentré  bien  à  propos Elle  in  avoit  fort  el- 

frayé.  Allons  ,  madame  ,  du  courage. 

LA   COMTESSE,  priant,  renversée. 
1/ieu  de  bonté  ,  fais  que  je  meure  ! 

LÉON  ,  en  t' asseyant  mieux. 
Non ,  maman ,  vous  ne  mourrez  pas ,  et  nous  ré- 
parerons nos  torts.  Monsieur,  vous  que  je  n'outra- 
gerai plus  en  vous  donnant  un  autre  nom ,  repre- 
nez vos  titres  ,  vos  biens;  je  n'v  avois  nul  dioit  : 
hélas!  je  l'ignorois.  Maià  ,  par  pitié,  n'écrasez 
point  d'un  déshonneur  public  cette  infortunée , 
qui  fut  votre Une  erreur  expiée  par  vingt  an- 
nées de  larmes ,  est-elle  encore   un  crime ,  alors 


212  LA  MÈRE  COUPABLE. 

qu'on   fait  justice?  Ma  mèie  et  moi,  nous  nou» 
bannissons  de  chez  vous. 

L  E  c  o  M  T  E  ,  exalté. 
j  f     Jamais  ;  vous  n'en  sortirez  point. 

LÉON. 

Un  couvent  sera  sa  retraite  ;  et  moi,  sous  mon 
nom  de  Léon,  sous  le  simple  habit  d'un  soldat, 
<t  je  détendrai  la  liberté  de  notre  nouvelle  patrie. 
«  Inconnu  ,  je  mourrai  pour  elle ,  ou  je  la  servirai 
c;  en  zélé  citoyen.  »  (  Suzanne  pleure  dans  un  coini 
Figaro  est  absorbé  dans  l'autre.  ) 

LA  COMTESSE,  péniblement. 
Léon,  mou  cher  enfant,  ton  courage  me  rend 
la  vie.  Je  puis  encore  la  supporter ,  puisque  mon 
fils  a  la  vertu  de  ne  pas  détester  sa  mère.  Cette 
fierté  dans  le  maliieur  sera  ton  noble  patrimoine. 
II  m'épousa  sans  bien;  n'exigeons  rien  de  lui.  Le 
travail  de  mes  mains  soutiendra  ma  foible  exis- 
tence ,  et  toi ,  tu  serviras  l'État. 

LE   COMTE,  owec  désespoir. 
j       Non  ,  Rosine ,  jamais.  C'est  moi  qui  suis  le  vrai 
;  coupable.    De  combien    de   vertus   je  privois  ma 
triste  vieillesse  1... 

L.\  COMTESSE. 

"Nous  en  serez  entouré. — Floresline  et  Bégearss 
vous  restent.  Florcsta ,  votre  lîlle,  l'enfant  cliéri 
de  votre  cœur. . . 

LE    COMTE,    étonné. 

Comment?...  d'où  savez-vous?  qui  vous  l'a, 
dit?.... 
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LA    COMTESSE. 

Monsieur,  donnez-lui  tous  vos  biens;  mon  fiU 
t  moi  n'y  mettions  point  d'obstacle;  son  boiihein- 
nous  consolera.  Mais,  avant  de  nous  séparer,  que 
j'obtienne  au  moins  une grûce.  Apprenez  moi  com- 
ment vous  êtes  possesseur  d'une  terrible  lettre  que 
je  croyois  brûlée  avec  les  autres  .'  Quelqu  un  m'a- 
t-il  tiabic? 

t'  I  G  A  R  0 ,  i'écriant. 

Oui ,  l'infâme  Bégearss  :  je  l'ai  surpris  tantôt 
qui  la  remetloit  à  monsieur. 

LE    COMTE,  parlant  vite. 

Non  ,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin  ,  lui  et 
moi ,  pour  un  tout  autre  objet ,  nous  examinions 
votre  écrin,  sans  nous  douter  qu'il  eût  un  double 
fond.  Dans  le  débat,  et  sous  ses  doigts,  le  secret 
s'est  ouvert  soudain  ,  à  son  très  grand  étonnement. 
11  a  cru  le  coffre  brise. 

FiGAno,  criant  plus  fort. 

Son  étonnement  d'uu  secret?  Monstre  I  c'est  lui 
qui  l'a  lait  faire. 

LE    COMTE. 

Est-il  possible? 

LA    COMTESSE. 

11  est  trop  vrai. 

LE    COMTE. 

Des  papiers  frappent  nos  regards  ;  il  en  igno- 
roit  l'e.vistence,  et  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire,  il 
a  refusé  de  les  voir. 
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SVzAJS'HE  ,  s' écriant. 
II  les  a  lus  cent  fois  avec  madame. 

LE    COMTE. 

Est-il  vrai?  Les  counoissoit-il? 

LA    COMTESSE. 

Ce  lut  lui  qui  me  les  remit,  qui  les  apporta  de 
Tarmcc,  lorsqu'un  infortuné....  mourut. 

LE    COMTE. 

Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout?... 
rioAKO,   LA  COMTESSE,   suzABXE,  ensemble, 
criant. 
C'est  lui! 

LB    COMTE. 

O  scélératesse  infernale;  avec  quel  art  ilm'avoit 
engagé  !  A  présent  je  sais  tout. 

FIGARO. 

Vous  le  croyez? 

LE    COMTE. 

Je  conçois  son  affreux  projet.  Mais  ,  pour  en 
ctre  plus  certain  ,  déchirons  le  voile  en  entier. 
Par  qui  savez-vous  donc  ce  qui  touche  ma  l*"lo- 
vestine? 

LA    COMTESSE,   vitC. 

Lui  seul  m'en  a  fait  conlidence. 

L  É  o  5  ,  vite. 
Il  me  l'a  dit  sous  le  secret. 

SUZANNE,  vite. 
11  me  l'a  dit  aussi. 


ACTE   IV,  SCÈINE  XNllI.  ui:t 

LE  COMTE,  avec  horreur. 
O  monstre  1  Et  moi  j'aJJois  la  lui  donnci  1  mettre 
ma  fortune  en  ses  mains! 

FiGAno,  vivement. 
Plus  d'un  tifrs  j  seroit  déjà,  si  jcnavois  porté, 
sans  vous  le  dire,  vos  trois  millions  d'or  en  dépôt 
cIk'7.  m.  Fal  :  vous  allie::  1  en   rendre   le   maître; 
heureusement  je  m'en  suis  doulc.  Je  vous  ai  donné 

sou  reçu 

LE  COMTE,  vh'eineiU. 
Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever,  pour  en  aller 
toucher  la  somme. 

FIGARO,   désolé. 

o  proscription  sur  moi!  Si  l'argent  e»t  remis, 
tout  Ce  que  j'ai  lait  est  perdu.  Je  cours  cliez  mon- 
sieur Fal.  Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard* 
LE   COMTE,  à  Figaro. 
Le  traître  n'y  peut  êt:e  encore. 

FiGA.no. 
S'il  a  perdu  un  temps,  nous  le  tenons.  J'y  cours. 
(1/  veut  iottir.) 

LE  COMTE,  vL'ement ,  l'arrtlant. 
Mais,  Figaro,  que  le  fatal  secret  dont  ce  mo- 
ment vient  de  t  instruire,  reste  enseveli  dans  tau 
sein. 

FIGARO,  avec  une  grande  sensibilité. 
Mon  maitre ,  il  y  a  vingt  ans  qu  il  est  dans  ce 
scin-ià,  et  dix  que  je  travaille  à  empêcher  qu'tm 
monstre  n'en  abuse.  Attendez  surtout  mon  letouv? 
avant  de  prendre  aucun  parti. 


2i6  LA   MKRE  COUPABLE. 

LE  COMTE,  vivement, 

Penscroit-il  se  disculper? 
r  iG  Ano. 

Il  fera  tout  pour  le  tenter;  (il  tire  une  lettre  de 
sa  poche.)  mais  voici  le  préservatif.  Lisez  le  con- 
tenu fie  cette  épouvantable  lettre;  le  secret  de 
l'enfer  est  là.  Vous  me  saurez  bou  gré  d'avoir  tout 
fait  pour  me  la  procurer.  (Il  lui  remet  la  lettre  de 
Bé^earss. )  Suzanne,  des  gouttes  à  ta  maîti'Cîse. 
Tu  sais  comment  je  les  prépare;  et  le  plus  giand 
calme  nutour  d'elle.  Monsieur,  au  moins,  ne  re- 
commencez pas  ;  elle  s'éteindroit  dans  nos  mains. 
LE    COMTE,  exalté. 

Recommencer  1  Je  me  ferois  horreur. 
FiGAno,  à  la  comtesse. 

Yous  l'entendez,  madame?  Le  voilà  dans  son 
caractère;  et  c'est  mon  maître  que  j'entends.  Aij' 
je  l'ai  toujours  dit  de  lui  ;  la  colère ,  chez  les  bons 
cœurs,  n'est  qu'un  besoin  pressant  de  pardonner. 
(7/  s'enfuit.)  Je  cours  chez  M.  Fal.  (Le  comte  et 
Léon  la  prennent  sous  tes  bras.  Ils  sortent  tous,  j 
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ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  le  grand  salon  du  premier 
acte. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE;  LA  COMTESSE  sans  rouge, 
dans  le  plus^randdésordrede parure;  SUZA]N^l'E, 
LÉON. 

LÉON,  soutenant  sa  mère. 

Il  fait  trop  chaud,  maman,  dans  l'appartement 
iiuérieuv.  Suzanne,  avance  une  bergère.  (On  t'as- 
ucd.) 

LE  COMTE,  attendri ,  arrangeant  les  coussins. 

Êtes-vous  bien  assise?  Eh  quoi  I  pleurer  encore? 
LA  COMTESSE,  accablée. 

Ah!  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulage- 
jnent.  Ces  récits  affreux  m'ont  brisée;  cette  lettre  , 
surtout....  de  l'infâme  Béa;earss.... 
LE   COMTE,  délirant. 

IMarié  eu  Irlande,  il  épousoit  ma  fille,  et  tout 
mon  bien  placé  sur  la  banque  de  Londres  ,  eût  fait 
vivre  un  repaire  affreux,  jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier de  nous  tous  .'...  Et  qui  sait,  grand  Dieu!  quels 
moyens 
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LA   COMTESSE. 

Homme  infortuné  !  calmez-vous.   Mais   il  est 
temps  de  faire  desct-nflx-e  Florestine  ,  elle  avoit  le 
eœur  si  serré  de  ce  qui  devoit  lui  arriver!  Va  la 
chercher,  Suzanne,  et  ne  l'instruis  de  rien. 
LE    COMTE,  ai'ec  dignité. 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro,  Suzanne,  ctoit  pour 
vous  comme  pour  lui. 

SUZANNE. 

Monsieur,  celle  qui  vit  madame  pleurer,  priiu- 
pendant  vingt  ans,  a  trop  gémi  de  ses  douleur» 
pour  rien  faire  qui  les  accroisse.  {Elle  sort.) 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

LE  COMTE,  ai>ec  un  vif  senliment. 
Ah!  Rosine,  séchez  vos  pleurs,  et  maudit  soi* 
qui  vous  ailligera  ! 

LA  COMTESSE. 

Mon  filsj  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux 
protecteur,  et  rends-lui  grâce  pour  ta  mère,  [li 
veut  se  mettre  à  ijenoux.) 

LE  c o M T E ,  /e  relevant. 

Oublions  le  passé, Léon. Gardons-en  le  silence, 
et  n'émouvons  plus  votre  mère.  Figaro  demande 
un  grand  calme.  Ah!  respectons  surtout  la  jeu 
nesse  de  Florestine,  en  lui  cachant  soigneuscmeni 
les  causes  de  cet  accident. 
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SCÈNE  m. 

FLORESÏIINE,  SUZANNE,  LE  COMTE, 
LA   COMTESSE,   LÉON. 

FLORESTINE,  accouraiit. 
Mon  Dieu  1  maman,  qu'ave/.-vous  donc? 

L  \    COMTESSE. 

Ilicn  que  d'agréable  à  l'apprendre,  et  ton  par- 
rain va  t'en  instruire. 

LE    COMTE. 

Ilélas  1  ma  Florcstine,  je  frémis  du  péril  où  j'nl- 
Idis  plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  ciel,  qui  dévoile 
tout,  tu  n  épouseras  point  Bégearss.  Non,  tu  ne 
seras  point  la  femme  du  plus  épouvantable  i»grat.., 

iLORESTINE. 

.4 h  ciel  !  Léon..... 

LÉON. 

flia  sœur,  il  nous  a  tous  joués. 

FLonESTI^E,  au  comte.  - 

Sa  soeur!  1 

LE    C03ITE. 

Il  nous  trompoit.  Il  trompoit  les  uns  par  les 
autres,  et  tu  étoii  le  prix  de  ses  horribles  perfidies. 
Je  vais  le  chasser  de  chez  moi. 

LA    COMTESSE. 

L'instinct  de  ta  frayeur  te  servoit  mieux  que 
nos  lumières.  Aimable  enfant! 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joues. 
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FLORESTINE,  OU  cointe. 
Monsieur,  il  m'appelle  sa  sœur. 

LA  COMTESSE,  exa//ée. 
Oui,  Floresta,  tu  es  à  nous.  C'est  là  notre  st 
eret  chéri.  Voilà  ton  père ,  voilà  ton  frère  ,  et  moi 
je  suis  ta  mère  pour  la  vie.  Ah!  garde-toi  de  l'ou- 
blier jamais!  (Elle  tend  la  main  au  comte.)  Alma- 
viva ,  pas  vrai  qu'elle  est  ma  fille  ? 
LE  COMTE,  exalté. 
Et  lui  mon  fis;  voilà  nos  deux  enfants.  (  Tous 
se  serrent  dans  les  bras  l'un  de  L'autre.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEON,  FLO- 
RESTINE,  SUZANNE,  FIGARO,  M.  fAL, 

notaire. 

FIGARO,  accourant  et  jetant  son  manteau. 
Malédiction!  il  a  le  porte-feuille.  J'ai  vu  la 
traître  l'emporter,  quand  je  suis  entré  chez  mon- 
sieur. 

LE    COMTE. 

G  M.  Fal ,  vous  vous  êtes  pressé  ! 
M.  FAL  ,  vivement. 

Non ,  monsieur ,  au  contraire.  Il  est  resté  plus 
d'une  heure  avec  moi ,  m'a  fait  achever  le  contrat, 
y  insérer  la  donation  qu'il  fait.  Puis  il  m'a  remis 
mon  reçu ,  au  bas  duquel  étoit  le  vôtre ,  en  me  di, 
sant  que  la  somme  est  à  lui;  qu'elle  est  un  fruit 
d'hérédité;  qu'il  vous  l'a  remise  en  confiance... 
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LE    COMTE, 

O  scélérat!  il  n'oublie  rien. 

FIGARO. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir.' 

M.  F  A  t. 
Avec  CCS  éclaircissements,  ai- je  pu  refuser  le 
porte-feuille  qu'il  exigeoit?  Ce  sont  trois  millions 
au  porteur.  Si  vous  rompez  le  mariage ,  et  qu  il 
veuille  garder  l'argent ,  c'est  un  mal  presque  sans 
remède. 

LE  COMTE,  avec  véhémence. 
Que  tout  l'or  du  monde  périsse ,  et  que  je  sois 
débarrassé  de  lui  ! 

FIGARO,  jetant  son  chapeau  sur  un  fauteuil. 
Dussé-je  être  pendu ,  il  n'en  gardera  pas  une 
obole.  (A  Suzanne.  )  Veille  au-dehors  ,  Suzanne. 

(Elle  sort.) 

M.    FAL. 

Avez-vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  ,  de- 
vant de  bons  témoins ,  qu'il  tient  ce  trésor  de 
monsieur?  Sans  cela,  je  détie  qu'on  puisse  le  lut 
arracher. 

FiGAno. 
S'il  apprend  par  son  Allemand  ce  qui  se  passe 
dans  l'hôtel,  il  n'y  rentrera  plus. 

LE  CONTE,  vivement. 
Tant  lliieux  !  c  est  tout  ce  que  je  veux.  Ah  I  qu  il 
garde  le  reste  ! 

'9- 
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ri&ARO,  vivement^ 
Lui  laisser  par  dépit  1  héritage  de  vos  ciifanis  ? 
ce  n'est  pas  vertu  ,  c'est  foiblesse. 
LÉ  os,  fâché. 
Figaro  ! 

F  I  G  A  n  o  ,  plus  fort. 
Je  ne  m'en  dédis  point.  (Au  comte.)  Qu'obtien- 
dra donc  de  vous   l'attachement,  si  vous  p;ivcz, 
ainsi  la  perfidie? 

LE  c o  M  T  E  ,  se  fâchant. 
Mais,  l'entreprendie  sans  succès,  c'est  lui  mé- 
nager un  triomphe.... 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO,  SUZANNE. 

SUZANNE,  à  la  porte j  et  criant. 
MoNSiEun  Bégearss  qui  rentre.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO. 

(Ils  font  tous  un  grand  mouvement  ) 

LE  COMTE,  hors  de  lui. 
Oh%'  traître  ! 

FIGARO,  très  vite. 
On  ne  peut  plus  se  concerter;  mais  si  vous  m'c- 
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loutct  et  me  secondez  tous,  pour  lui  (Joiuicr  uue 
lécurité  profonde,  j'engage  ma  tète  au  succès. 

M.    FAL. 

Vous   allez   lui  pailei-  du   poite-feuille  et  du 
:ontiat?> 

FiG  Aivo  ,  très  vite. 
Non  pas  ;  il  en  sait  trop  pour  l'entamer  si  brus- 
quement; il  faut  1  amener  de  plus  loin  à  faire  nu 
aveu  volontaire.  (Au  comte.)  Feignes  de  vouloir 
me  chasser. 

LE    COM  TE,  <ro«6/t'. 
Mais ,  mais ,  sur  quoi  ? 

SCÈNE  VII 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  FIGARO,  SUZANNE, 
BÉGEARSS. 

SUZANNE,  accourant. 
M.  Bégeaaaaarss  !  (  Elle  se  vanqe  derrière  Fitjuro. 
Bégearss  montre  une  grande  surprise.  ) 

FIGARO,  s'écrie,  en  le  voyant. 
Monsieur  Bégearss.  {llumlilemcnt.)  Eh  bien!  ce 
n'est  qu'une  humiliation  de  plus.  Puisque  vous  at- 
tachez à  l'aveu  de  mes  torts,  le  pardon  que  je  sol- 
licite, j'espère  que  monsieur  ne  sera  pas  moins 
généreux. 

BLGEAnsSj  étonné. 
Qu'j  a-t-il  donc?  Je  vous  trouve  assemble?  . 
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LE   COMTE,  brusquement^ 
Pour  chasseï"  un  sujet  indigne. 
»£GEARSS,  plus  surpris  cncore ,  voyant  le  notaiiye, 
EtM.  Fal? 

M.  FAL,  lui  montrant  le  contrat. 
Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps ,  tout  ici 
concourt  avec  vous. 

bégeauss,  surprit: 
Ah!  ah!.... 

LE  COMTE,  impatient ,  à  Figaro. 
Pressez-vous  ;  ceci  me  fatigue.   (  Pendant  cette 
scène,  Bècjearss  les  examine  l'un  après  l'autre,  avec 
la  plus  cjrande  attention.  ) 

F  I  G  A  n  o  ,  au  comte  ,  d'un  air  suppliant. 
Puisque  la  feinte  est  inutile ,  achevons  mes  triste» 
aveux.  Oui ,  pour  nuire  à  M.  Bégearss ,  je  repète 
avec  confusion,  que  je  me  suis  mis  à  l'épier,  le 
suivre  et  le  ti-oubler  partout  ;  (  au  comte  )  car  mon- 
sieur n'avoit  pas  sonné,  lorsque  je  suis  entré  cher 
lui,  pour  savoir  ce  qu'on  y  faisoit  du  coffre  aux 
brillants  de  madame  ,  que  j'ai  trouvé  lit  tout 
ouvert. 

BÉGE  A  n  ss. 
Certes ,  ouvert  à  mon  grand  regret. 
LE  COMTE,  fesant  un  mouvement  inquiétant.  (.A  parl.\ 
Quelle  audace  ! 
riGAiio,   se   courbant,   le   lire  par  iliabll  pour 
l'avertir. 
Ah  !  mon  maître  ! 
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M.  FAL  ,  effrayé. 
Monsieur  ! 

BÉGEARSS,  au  eointe,  n  part. 
Modérez-vous,  ou  nous  ne  saurons  rien.  (Le 
eointe  frappe  du  pied.  Bégearss  l'examine.) 
FIGARO,  soupirant ,  au  comte. 
C'est  ainsi  que  sachant  madame  enfermée  avec 
lui,  pour  brûler  de  certains  papiers  dont  je  con- 
uoissois  l'importance,  je  vous  ai  fait  venir  subi- 
tement. 

BÉGEAnss,  au  comte. 
Vous  lai-je  dit?  ('Le  comte  mord  6on  mouchoir  de 
fureur.  ) 

s  u  z  A  s  s  E  ,  bas  ,  À  Figaro  ,  par  derrière. 
Achève , achève. 

FICAHO. 

Fnfîn  ,  vous  voyant  tous  d'accord ,  j  avoue  que 
j'ai  fait  l'impossible  pour  provoquer,  entre  ma- 
dame et  vous  ,  la  vive  explication...  qui  n'a  pas  eu 
la  fin  que  j'espérois.... 

LE  COMTE,  rt  Figaro ,  avec  colère. 
Finissez-vous  ce  plaidoyer? 

FIGARO,  hieii  liumble. 
Hélas  I  je  n'ai  plus  rien  à  dire ,  puisque  c'est 
cette  explication  qui  a  fait  chercher  M.  Fal ,  pour 
finir  ici  le  contrat.  L'heureuse  étoile  de  monsieur 
a  triomphé  de  tous  mes  artifices...  Mon  maitre ,  en 
faveur  de  trente  ans.... 

LE  COMTE  ,  avec  humeur. 
Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger.  (  Il  marche  vite.) 
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FIGAI.O.  |[( 

Monsieur  Bégearss.... 
BÉGEARSS,  qui  a  repris  sa  sécurité j  dit  ironique- 
ment. 
Qui ,  moi ,  cher  ami  ?  je  ne  comntois  guère  voii» 
avoir  tant  d'obligations.  {Elevant  son  ton.]  Voir 
mon  bonheur  accéléré  par  le  coupable  effort  des- 
tiné à  me  le  ravir!  (A  Léon  et  Florestiiie.)  O  jeunes 
gens  ,  quelle  leçon  !  Marchons  avec  candeur  dans 
I     le  sentier  de  la  vertu.  Voyez  que  tôt  ou  tard  1  in- 
trigue est  la  perte  de  son  auteur. 

F I G  A  n  o  ,  prosterné. 
Ahl  oui. 

BÉGEARSS,  au  comte. 
Monsieur,  pour  cette  fois  encore, et  cju'il  parte. 

LE  COMTE,  n  Bégearss,  durement. 
C'est  là  votre  arrêt?...  J'y  souscris, 

FIGARO,  ardemment. 
Monsieur  Bégearss ,  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois 
M.  Fal  pressé  d'achever  un  contrat.... 
LE  COMTE,  brusquement. 
Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.    FAL. 

Hors  celui-ci.  Je  vais  vous  lire  la  donation  (jue 
monsieur  fait...  (cherchant  l'endroit.)  M.  M.  M., 
Messire  James-Honoré  Bégearss...  Ah!  (Il  lit.)  «  Et 
«  pour  donner  à  la  demoiselle  future  épouse  une 
«  preuve  non  équivoque  de  son  attachement  pour 
«  clic,  ledit  soigneur  lutur époux  lui  lait  donation 
«  entière  de  tous  les  grands  biens  <^u  il  possède. 
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consistant  aujourd'hui,  (il  appuie  en  lisant! 
(ainsi  qu'il  le  déclare,  et  les  a  exhibes  à  nous 
notaires  soussignés,  )  en  trois  millions  d'or  ici 

t  joints  ,  en  très  bons  effets  au  porteur.  »  (//  tend 

a  main  en  lisant.) 

BÉGEAnSS. 

Les    voilà   dans  ce   porte-feuijle.    {Il  donne  lu 
aorte-'ftuitle  à  Fat.)    Il  mauque   deux  milliers   de 
cuis  .  que  je  viens  d  en  ôter  pour  fouifiir  aux  ap- 
prêts des  noces.  i 
F I  G  A  n  o  ,  montrant  le  comte  .  et  vivement. 
Monsieur   a   décide    qu  il   paieroit    tout  ;    ]n\ 
ordre- 
BiiaEARSS,  tirant  tes  efftts  .le  sa  pocftd  et  Ces  remet- 
tant au  notaire. 
En  ce  cas  ,  enregistres-lez;  <iue  la  donation  soit 
entière.  {Figaro,  retourné ,  se  lient  la  bouche  pour  ne 
pas  rire.  M.  Fat  remet  tes  effets  dans  le  porte- feuille.) 
M.  FAL,  montrant  Figaro. 
Monsieur   va  tout  additionner,    pendant   que 
nous  achèverons.  (Il  donne  le  porte-fcuilte  ouvert  à 
Fiijnro,  oui,  voyant  tes  eff'tts,  dit  :  ) 

FIGARO,  l'air  e.valtc. 
Et  moi ,  j  éprouve  qu'un  bon  repentir  ,est  comme 
toute   bonne   action,  qu'il  porte  aussi  sa  récom- 
pense. 

BÉGE  A  nSs. 

En  quoi  .' 

FIGARO. 

J'ai  le  bonheur  de  m'assurer  qu'il  est  ici  plt^s 
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dnn  généieux  homme.  Oli!  que  le  ciel  comble  le: 
vœux' de  deux  amis  aussi  parlaits!  Nous  n'avoni 
nul  basoin  d'écrire.  {Au  comte.)  Ce  sont  vos  effet! 
au  porteur  :  oui,  monsieur,  je  les  reconnois.  En 
tre  M.  Bégearss  et  vous ,  c'est  un  combat  de  gêné 
rosité;  l'un  donne  ses  Liens  à  l'époux,  l'autre  lei 
rend  à  sa  future.  (Aux  jeunes  gens.)  Monsieur,  ma 
demoiselle,  ah!  quel  bienfaisant  protecteur ,  ei 
que  vous  allez  le  chérir!...  Mais,  que  dis-je  ?  l'en^ 
thousiasme  m'auroit-il  fait  commettre  une  indis 
crétion  offensante?  {Tout  le  inonde  garde  le  silence.] 
BCGEAnss,  un  peu  surpris,  se  remet,  prend  soi. 
parti,  et  dit  : 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne ,  si  mon  ami 
Me  la  désavoue  pas,  s'il  met  mon  âme  à  l'aise,  en 
me  permettant  d'avouer  que  je  tiens  de  lui  ces  ef- 
fets. Celui-là  n'a  pas  un  bon  cœur,  que  la  grati- 
tude fatigue ,  et  cet  aveu  manquoit  à  ma  satisfac- 
tion. {Montrant  te  comte.)  Je  lui  dois  bonheur  et 
fortune  ;  et  quand  je  les  partage  avec  sa  digne  fille, 
je  ne  fais  que  lui  vendre  ce  qui  lui  appartient  de 
droit.  Remettez-moi  le  porte -feuille;  je  ne  veux 
a\foir  que  l'honneur  de  le  metti-e  à  ses  pieds  moi- 
même  ,  en  signant  notre  heureux  contrat.  {Il  veut 
te  reprendre.) 

FiG  AU  o  ,  sautant  de  joie. 

Mesiieurs,  vous  l'avez  entendu?  vous  témoigne- 
rez ,  s'il  le  faut.  Mon  maître ,  voilà  vos  effets  ;  doii- 
ncz-les  à  leur  détenteur ,  si  votie  cœur  Itu  ju{j« 
digne.  {Il  lui  remet  le  porle< feuille.) 
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LE  COMTZ  ,  se  levant  y  a  Btgearss. 
Grand  Dieu,  les  lui  donner I  Homme  cruel,  sor- 
tez de  ma  maison  ;  l'enfer  n'est  pas  aussi  profond 
que  vous.  Grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur ,  mon 
imprudence  est  réparée  :  sortez  à  l'instant  de  chez 
moi. 

BÉOE  ARSS. 

O  mon  ami ,  vous  êtes  encore  trompé  ! 
LE  COMTE,  hors  de  lui,  le  bride  de  sa  lettre  ouverte. 

Et  cette  lettre ,  monstre ,  m'abuse-t-elle  aussi  ? 
BSCEAP. ss  la  voit;  furieux,  il  arrache  au  comte  la 
lettre,  et  se  montre  tel  qu  il  est. 

Ah  ! . . .  Je  suis  joué  ;  mais  j'en  aurai  raison. 

LÉON. 

Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  rem- 
plie d  horreur. 

BÉGEARSS,  furieux. 
Jeune  insensé  !  c'est  toi  qui  vas  payer  pour  tous  ^ 
je  t  appelle  au  combat. 

LÉON,  vite. 
J'y  cours, 

LE    COMTE,  vite. 

Léon! 

LA    COSITESSE,   Vite. 

Jdonfils! 

FLORESTINE,  vitC 

Mon  frère  ! 

lE    COMTE. 

Léon,  je  vous  défends...  {A  Béqearss.)  Voris 
TOUS  êtes  rendu  indigne  de  1  honneur  que  voui 
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demandez  :  ce  n'est  point  par  cette  voic-là  cju'un 
homme  comme  vous  doit  terminer  sa  vie.  iBé^eans 
fait  un  geste  affreux ,  sans  parler.) 
FiGAno,  vU'ement. 
]\on,  jeune  homme,  vous  n'irez  point.  Monsieur 
votre  père  a  raison,  et  l'opinion  est  réformée  sur 
cette  horrible  frénésie;  on  ne  combattra  plus  ici 
ï  !  I  j  que  les  ennemis  de  l'État.  Laissez-le  en  proie  à  sa 
'  fureur,  et  s'il  ose  vous  attaquer,  défendez- vous 
comme  d'un  assassin.  Personne  ne  trouve  mauvais 
qu'on  tue  une  bète  enragée  ;  mais  il  se  gardera  de 
1  oser  :  l'homme  capable  de  tant  d'horreurs  doit 
«tre  aussi  lâche  que  vil. 

BÈGEARss  ,  hors  de  lui. 
Malheureux  ! 

LE  COMTE,  frappant  du  pied. 
Nous  laissez-vous  enfin?  c'est  un  supplice  de 
vous  voir.  (La  comtesse  est  effrayée  sur  son  siê^e; 
Floresline  et  Suzanne  la  soutiennent;  Léon  se  réunit 
à  elles. ) 

BÉGEAnss,  les  dents  serrées. 
Oui ,  morbleu  I  je  vous  laisse;  mais  j  ai  la  preuve 
en  main  de  votre  infâme  trahison.  Vous  n'avez  de- 
mandé l'agrément  de  sa  majesté,  pour  échange! 
vos  biens  d'Espagne,  (jue   pour  être  h  portée  de 
troubler  sans  péril  l'aulre  côté  des  Pjvénées. 
L  E    c  o  M  ï  E. 
O  monstre  !  que  dit-il  ? 

h  é  (i  F.  A  l\  S  S. 

Ce  nue  je  v^is  (lé^ioiiuci  ù  ."»l;jtlud.  N'y  eût-il  que 


ACTE  \,  SCENE  VII.  23j 

le  buste  en  grand  d'un  Washington  dans  TOtre  ca- 
binet, j'y  tais  confisquer  tous  vos  biens. 
FIGARO,  criant. 
Certainement;  le  tiers  au  dénonciateur. 

BÉCEARSS. 

Mais ,  pour  que  vous  n'échangiez  rien  ,  je  cours 
chez  notre  ambassadeur  ari;èter  dans  ses  mains  l'a- 
grément de  sa  majesté  ,  que  1  on  attend  par  ce 
courrier. 

FIGARO,  tirant  un  paquet  de  sa  poche,  s'écrie  vi- 
vement : 

L'agrément  du  roi?  le  voici.  J'avois  prévu  le 
coup  ;  je  viens  ,  de  votre  part ,  d'enlever  le  paqmt 
au  secrétariat  d'ambassade  :  le  courrier  d'Espagne 
arrivoit.  {Le  comte,  avec  vivacité,  prend  le  paquet.) 
BÉGEAnss.  furieux ,  frappe  sur  son  front ,  fait  deux 
pas  pour  sortir  et  se  retourne. 

Adieu,  famille  abandonnée!  maison  sans  mœurs 
et  sans  honneur!  vous  aurez  l'impudeur  de  con- 
«lure  un  mariage  abominable  ,  en  unissant  le  frève 
avec  la  sœur  ;  mais  l'univers  saura  votre  infamie. 

(Il  sort,  y 

SCÈNE   VIII. 

LE  COMTE,   LA  COMTESSE,  LÉON,  FLO- 
RESTINE,  M.  FAL,  SUZANNE,  FIGARO. 

FIGARO,  follement. 
Qu  IL  fasse  des  libelles  ,  dernière  ressource  des 
lâches,  il  n'est  plus  dangereux.  Bien  démasqué,  à 
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bout  de  voie,  et  pas  vingt-cinq  louis  dans  le 
monde.  Ah!  M.  Fal ,  je  me  serois  poignardé,  s  il 
eût  gardé  les  deux  mille  louis  qu'il  avoit  soustraits 
du  paquet!  (Il  reprend  un  ton  grave.).  D'ailleurs, 
nul  ne  sait  mieux  que  lui ,  que  par  la  natui-e  et  la 
loi  ces  jeunes  gens  ne  s,e  sont  rien;  qu'ils  sont 
€tr:ingers  l'un  à  l'autre. 

t  E   COMTE,  l'embrassant  et  crianl. 

O  Figaro  ! . . .  Madame  ,  il  a  raison. 
LÉON,  très  vite. 

Dieux,  maman  ,  quel  espoir! 

FLonESTiNE,  OU  comte. 

Eh  quoi!  monsieur,  n'ètes-vous  plus... 
LE   COMTE,  ivre  de  joie. 

Mes  enfants  ,  nous  y  reviendrons  ,  et  nous  con- 
sulterons, sous  des  noms  supposés  ,  des  gens  de 
lois  discrets ,  éclairés  ,  plein  d'honneur.  O  mes  en- 
fants !  il  vient  un  âge  où  les  honnêtes  gens  se  par- 
donnent leurs  torts ,  leurs  anciennes  foiblesses  ; 
font  succéder  un  doux  attachement  aux  passions 
orageuses  qui  les  avoient  trop  désuni*.  Rosine  , 
(c'est  le  nom  que  votre  époux  vous  rend)  allez, 
madame,  reposer  votre  âme  des  f4[i<rues  de  la 
journée.  M.  Fal,  restez  avec  nous.  Aenez,  me.n 
deux  enfants.  —  Suzanne ,  embrasse  ton  mari ,  et 
que  nos  sujets  do  querelles  soient  ensevelis  pour 
toujours.  [A  Figaro.)  Les  deux  millft  louis  qu'il 
avoit  soustraits,  je  te  les  donne,  en  attendant  la 
récompense  qui  t  est  bien  due 
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KLéAno,  vivement. 
A  moi,  monsieur?  î^on,  s'il  vous  plnît.  Moi, 
gâter  par  un  vil  salaire  le  bon  service  que  j'ai  fait? 
Ma  récompense  est  de  mourir  chez  vous.  Jeune,  si 
■j'ai  litilli  souvent,  (|ue  ce  jour  acquitte  ma  viel  O 
ma  vieillesse  T  pardonne  à  ma  jeunesse ,  elle  s'hono- 
rera de  toi.  Un  jour  a  changé  notre  état.  Plus  d'op- 
presseur, d'hypocrite  insolent!  Chacun  a  bien  fait 
son  devoir.  Ne  plaignons  point  quelques  moments 
de  trouble  ;  on  gagne  assez  dans  les  familles  ,  quand 
on  en  expulse  un  méchant. 


T1}S    DE    LA    MfenE    CODPABtE. 


ao. 


L'HONNÊTE  CRIMINEL, 

ou 
L'AMOUR    FILIAL, 

DRAME, 

PAR  FENOUli.LOT  DE  FALBAIRE^ 

Représenté,  {)Ouv  la  piemière  fois,  le  4  janvier 
1790. 


NOTICE  U 

SUR  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 


rit^ 


Cjharles-Georges  Fenouillot  de  Falbairi 
DE  QuiNGET  naguit  à  Salins  ,  en  Franche- 
Comté,  vers  l'an  l'^io.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
avec  beaucoup  de  succès.  Son  père ,  intéressé 
dans  les  fermes  des  salines ,  le  destinoit  à  l'état 
ecclésiastique  ;  il  en  porta  même  quelque  temps 
l'habit;  mais  sa  vocation  ne  répondant  pas  auj 
intentions  paternelles,  i)  profita  de  l'aisance  de 
sa  famille  pour  se  livrer  à  son  propre  penchant.  Il 
ne  paroit  cependant  pas  qu'il  se  soit  occupé  da 
bonne  heui-e  de  littérature»  Son  essai  fut  l'Hon- 
nête Criminel,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même 
dans  la  dédicace  qu'il  en  fit  à  M.  de  Trudaine. 
Cette  pièce,  composée  en  1767,  fat  éloignée  du 
théâtre  françois  pendant  vingt- trois  ans ,  quoi- 
qu'on la  représentât  souvent  en  province. 

La  première  pièce  qui  aiit  été  représentée  de 
FenouillotdeFalbaire,  est  leFabricant  deLondret, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  joué  le  la  jan- 
vier 1771  ,  et  que  l'auteur  retira  le  lenden^ain  :  cet 
ouvrage, 'qui  n'avoit  point   réussi  à  Paiis,  fut 
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aduit  en  allemand  et  en  italien  ,  et  représenté 

ec  le  plus  grand  succès  à  Vienne  et  dans  toute 
Italie. 

L'Ecole  des  Mœurs,  autre  diame  en  cinq  actes, 
m  prose,  joué  le  i3  mai  1776,  n'obtint  point  de 
accès  et  ne  reparut  plus. 

Ce  ne  fut  que  le  4  janvier  1790  que  l'on  donna 
pour  la  première  fois  à  Paris  l'Honnête  Criminel, 
drame  en  cinq  actes ,  en  vers.  11  fut  dès-lors  bien 
accueilli ,  et  est  maintenant  au  courant  du  réper- 
toire. 

Fenouillot  de  Falbaire  est  auteur  de  plusieurs 
autres  pièces  dont  nous  ne  parlons  point  ici , 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  jouées  au  théâtre  fran- 
çois.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'il  s'étoit 
retiré  à  Sainte-Ménéhould,  lorsqu'il  y  mourut 
le  28  octobre  1800,  âgé  d'environ  soixante- dix 
ans.  Il  avoit  été  nommé  par  le  roi ,  en  1782  ,  ins- 
pecteur-général des  salines  de  Franche  Comté  ,  de 
Lorraine  et  des  Trois-Évêchés. 


PERSONNAGES. 

Le  comte  cI'Axplace  ,  commandant  des  galères. 

CÉCILE,  veuve  de  M.  d'OrfeuU,  riclie  négociant. 

André,  galérien. 

I\L  d'Olban. 

Amélie,  amie  de  Cécile. 

LisiMOS,  vieillard. 

La  Brie,  laquais  du  comte. 

PiCAKD,  laquais  de  Cécile. 

Autre  laquais  de  Ce'cile. 


La  scène  est  à  Toulon  sur  le  bord  de  la  mer. 


.'HONNÊTE  CRIMNEL 

ou 

L'AMOUR  FILIAL, 

DRAME. 

ACTE   PREMIER. 

jC  théâtre  repiésente  la  mer  dans  le  fond ,  avec  la 
partie  d'une  galère  dont  le  reUe  est  caché.  On 
voiî  à  gauche  la  maison  où  logent  Cécile  et 
Amélie,  et  à  droite  celle  du  commandant. 


SCÈNE  L 

ANDRE,  seul,  sur  le  nvaqc. 

J-jA  mer  paroît  tranquille ,  et  le  ciel  sans  nuage 
Promet  aux  matelots  un  jour  exempt  d'orage... 
Pom-  moi  seul  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  beaux  jours  : 
J'ai  tout  perdu  ;  l'espoir  m'est  ravi  pour  toujours. 
Dieu  (jui  vois  mes  tourments,  tu  sais  si  j  en  nuu-mure  . 
Si  cette  chaîne  pèse  à  mon  cœur  innocent  ! 
J  aime  à  sentir  son  poids.  Laivertu ,  la  nature 
Répandent  sur  mes  maux  un  charme  consolant. 
Non ,  ce  n'est  pas  sur  moi ,  c'est  sur  vous  que  je  pleure , 
O  père  infortuné  !  voUs  dont  jusqu'à  cette  heiu-e 
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J'ignore  le  destin...  sans  aoute  il  est  aflieu.x. 

Pauvre,  errant,  fugitif,  mon  père  malheureux 

Traîne  en  quelque  désert  sa  languissante  vie... 

Ou  bien  dans  l'amertume  il  l'a  de'ja  finie. 

Oui ,  depuis  que  je  suis  enchaîné  sur  ce  bord , 

S'il  n'eût  pas  succombé  sons  ses  peines  cruelles, 

Sans  doute  j'aurois  eu  de  lui  quelques  nouvelles  : 

Mais  mon  père  n'est  plus ,  mon  pauvre  père  est  mort  ! 

Que  fait  donc  à  présent  ma  déplorable  mère? 

.\ssise  sur  sa  tombe ,  exposée  au  mépris , 

Sans  appui ,  sans  secours ,  au  sein  de  la  misère. 

Peut-être  en  ce  moment  elle  appelle  son  fils. 

Elle  rappelle  en  vain  !...  ô  regrets  !  ô  tendre^se  ! 

Quelle  main  prendra  soin  de  sa  triste  vieillesse .'. 

Si  j'étois  sûr  au  moins  de  lui  faire  tenir 

Le  peu  d'argent  qu'ici ,  depuis  mon  esclavage , 

J'ai  par  un  long  travail  gagné  sur  ce  rivage... 

A  qui  m'adresserai-je ,  et  comment  parvenir?... 

En  la  compassion  les  malheureux  espèrent, 

Mais  au  bi  uit  de  nos  fers  la  pitié  semble  fuir  ; 

.\  notre  approche,  hélas!  tous  les  cœurs  se  resscuent, 

Et  se  font  un  de\  oir  de  ne  pas  s'attendrir. 

Essayons  cependant  si  quelques  mains  fidèles 

Daigneront... 

scÈrsE  II. 

LE   CO.MTE   D'ANPL.iCE,  LA   BRIE,  ANDRE. 

LE   co.MTE,  h  son  taijuais. 
A  vi  SI  TÔT  qu'il  fera  jout  chez  el]e< , 
\iens  in'.tverrir. 
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{A  André.) 
Et  toi ,  retourne  sur  ton  bord. 
Tu  ne  peux  aujoiird'iiiii  travailler  sur  le  port  : 
De  la  marine  ici  j'attends  les  commissaires. 
ANonÉ,  à  Latrie,  ii  pari. 
J'aurois  un  mot  à  dire. 

LA    BBIE,  h  André  ,  a  part. 

Il  a  beaucoup  d'aflUires. 

LE    COMTE. 

ijuoi  !  madame  d'Orfeuil?  j'en  reste  cunfoudja. 
Elle  avec  Amélie?...  as-tu  bien  entendu, 
La  Brie,  et  se  peut-il?... 

LA  BniE,  au  comte. 

Oui ,  c'est  bien  elle-même , 
Arrivant  de  Paris. 

LE    COMTE. 

Bonheur  inattendu  ! 
Jour  fortune'  !  je  vais  revoir  tout  ce  que  j'aime.  ' 

ANDRÉ,  h  part. 
S'ils  respirent  encor ,  ce  peu  d'argent ,  liélas  ! 
Pourra  les  soulager  dans  leur  misère  extrême. 
Approchons. 

LA    B  n  lE,  h  André. 
Tu  vois  bien  qu'il  se  parle  tout  bas. 
Attends. 

I-E    COMTE,  rt  part. 
Oncle  inhumain  !  c'est  son  orgueil  barbare 
Qui  seul ,  tant  qu'il  vivra ,  nous  retient ,  nous  sépare, 

LA  aniE,  a  André. 
Dans  im  autre  moment  il  t'auroit  écouté. 

LE   COMTE,  h  part. 
Et  qu'importent  des  noms  au  bonheur  de  la  rie? 

Tbcâtrc     Drame  .  2,  %l 
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Quoi  !  l'on  me  soutiendra  que  je  me  mésallie 
En  épousant  les  mœuis,  la  vertu,  la  beauté  ! 
Ah  !  l'orgueil  n'inventa  la  vaine  qualité 
Que  pour  y  suppléer,  et  la  mettre  ù  leur  place. 

LA   BitiE,  a»  comte. 
Monsieur,  le  pauvre  André  vous  demande  line  grâce; 
11  voudroit  vous  parler,  mais  il  ne  l'ose  pas. 

LE   C05ITE,  (t  André. 
Pourquoi  donc,  mon  aini?  parle  avec  confiance. 
Tu  sais,  malgré  ton  sort,  que  de  toi  je  fais  cas  ; 
J'aime  à  te  l'adoucir,  et  ta  crainte  m'offense. 
Il  est  vrai  qu'à  présent  je  suis  fort  occupé. 

{A  La  Bne.) 
•Mais  à  leurs  gens,  dis-moi,  n'est-il  rien  échappé 2 
Font-elles  à  Toulon  quelque  séjour? 

LA  Bii  lE,  aw  comte. 

On  doute 
Qu'elles  y  soient  long-temps.  Elles  vont  dans  l'Aunis. 

ANDRÉ,  <"i  pari. 
O  Dieu  !  s'il  étoit  vrai  ! 

LA   BR  lE,  (!'/  comte. 

C'est ,  dit-on,  le  pays 
De  madame  d'Orfeuil. 

A  :i  D  n  £ ,  Il  pari. 
Et  c'est  le  mien. 
LE  c  o  M  T  E ,  rt  La  Brie. 

Ecoute , 
Il  n'est  plus  trop  matin,  va  voir...  mais  les  voici. 
Dieu  !  comment  modérer  les  transports  de  mon  âme? 

ASDRÉ,  h  pari. 

Eh  bien  !  je  les  prierai ,  je  viendrai... 
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lE  COMTE,  Il  André. 

Mon  ami , 
(A  La  Bric  et  ù  André.) 
Demain ,  un  autre  jour.  Laissez-nous. 

SCÈINE    III. 

LE  COMTE,  CliClLK,  AMÉLIE. 

LE   c  OMTE,  e/i  baisant  la  main  de  Cécité 

Ah  !  madiime, 
Que  ne  vous  dois-je  point ,  et  quels  rcmcvriments 
Pourront...  l'expression  manque  à  mes  sentiments. 
C'est  doue  vous  que  je  vois,  c'est  vous,  belle  Amélie! 
A  vos  genoux  enfin  je  puis... 

AMÉLIE,  se  jetant  au  cou  de  Cécile. 
O  mon  amie  '. 
Cachez  dans  votre  sein  mon  trouble  et  ma  rougeur. 

CÉCILE. 

Pourquoi  voudriez-vous  lui  cacher  son  bonheur? 
De  tous  les  sentiments  qu'inspire  la  nature , 
L'amour  est  le  plus  beau,  quand  la  vertu  l'épure. 

AMÉLIE. 

Puisque  vous  l'approuvez ,  qu'il  lise  dans  mon  cœur  : 
■Vous  faites  plus  pour  moi  qu'une  sœur,  qu'une  raère> 
Indulgente,  attentive  à  tous  mes  vœux,  hélas! 
'Vos  généreuses  mains... 

CÉCILE. 

Y  pensez-vous ,  ma  chère? 
Eh  quoi  !  vous  me  louez  !  ne  nous  aimons-nous  pas? 

(  Au  comte.  ) 
Tout  est  dit.  C'est  pour  vous  que  j'ai  fait  ce  voyage. 
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AMÉLIE. 

Qui ,  moi  ?  qu'avec  le  comte  à  présent  je  m'engage  ? 
Sans  fortune,  sans  nom?  par  d'imprudent»  liens 
Je  le  ferois  encor  déshériter  des  siens? 
îfon ,  de  grâce. . . 

LE  C  O  M T E ,  rt  Amélie. 

Madame,  il  n'est  point  d'avantag« 
Que  je  ne  sacrifie  au  bonheur  d'être  à  vous. 
Mais  sans  bien  vous  ferai-je  un  destin  assez  doux?. 
Pardonnez  cette  crainte  à  l'amour  le  plus  tendre  ! 
Mon  oncle  est  vieux,  peut-être  il  vaudroit  mieux  attendre. 

CÉCILE. 

Parents  durs  et  cruels  qui  nous  tyrannisez , 

Vous  en  voyez  le  prix  I  Trouvez  -  vous  donc  des  charmes 

A  sécher  par  avance,  à  prévenir  les  larmes 

Dont  vos  tombeaux  un  jour  dévoient  être  an'osës  ! 

(Au  comte.) 
Monsieur,  vous  n'attendrez  le  trépas  de  personne. 
Te  dote  mon  amie,  et  s'il  faut  dire  plus, 
Te  dote  ma  fille.  Oui,  mes  droits  vous  sont  rmuius. 
Mon  cœur  en  est  jaloux,  et  le  sien  me  les  donne. 

AMÉLIE. 

Que  faire  pour  répondre  h  de  si  grands  bienfaits? 

CÉCILE. 

Rien  que  les  accepter,  et  n'en  parler  jam'»is. 

AMÉLIE. 

Non,  l'honneur,  le  devoir  me  défend  l'un  et  l'autre. 
C'est  à  mon  amitié  de  modérer  la  vôtre , 
D'en  arrêter  l'excès,  sans  jamais  l'oublier, 
De  refuser  vos  dons  et  de  les  publier. 
Je  ne  recevrai  point... 
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CÉCILE. 

AiTêlez,  Amélie; 
Songez  que  vos  refus  blesseroient  voue  amie, 
Hâtous-nous  d'assurer  votre  félicité. 

(  A  part.  ) 
Vous  savez  que  bientôt...  Hélas  !  trop  tôt  peut  être  ! 
Il  faudra  que  j'engage  aussi  ma  liberté. 
Mais  avant  de  la  perdre  entre  les  bras  d'im  maître, 
Je  veux,  selon  mon  cœur,  en  jouir  une  fois, 
Et  la  faire  servir  au  bonheur  de  tous  trois. 

AMÉLIE. 

Trop  généreuse  amie .' 

LE    COMTE. 

O  femme  incomparable  I 
Sexe  toujours  cb armant,  et  souvent  adorable  ! 
{Ils  prenneiU  chacun  une  main  de  Cécité,  et  ta  baaenl 
avec  transport.) 

CÉCILE. 

Modérez  ces  transports,  vous  ne  me  devez  rien  : 
On  ti'availle  pour  soi  lorsque  l'on  fait  le  bien. 
Aimez-vous,  aimez-moi  ;  c'est  le  prix  qu'ose  attendre... . 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  CECILE,  AMÉLIE,  LA  BRIEV 

LA   nniE. 
Ils  arrivent,  monsieur;  ils  viennent  detlescendre 
Au  logis  que  pour  eux  on  a  fait  préparer. 

LE  COMTE,  </  Cécile  et  à  Amélie. 
De  vous  quelques  moments  il  faut  i>ie  séparer  ; 
Nous  me  le  permettez?  Ce  sont  des  commissaires 
Envoyés  par  la  cour.  Je  ne  tarderai  guères. 
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(A  Cécile,  en  baisant  la  main  d'Amélie.) 
Adieu ,  belle  Amélie.  Ali  !  madame ,  croyez 
Qu'à  jamais  tous  les  deux  nous  sommes  à  vos  pieds. 

]  SCÈNE  V. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 

A  ai  É  L  I  E. 

Eh  quoi!  vous  soupirez?  toujours  triste,  rêveuse  , 
Vous  faites  mon  bouheur,  et  n'êtes  pas  heureuse? 
Vous  avez  des  chagrins  que  vous  voulez  cacher. 
Et  pourquoi  dans  mon  sein  ne  les  pas  épancher? 
]N"est-ce  que  par  des  dons  qu'on  prouve  sa  tendresse? 
Ah  !  c'est  votre  douleur,  et  non  votie  richesse 
Que  ma  vive  amitic  demande  à  partager. 

CÉCILE. 

Quand  le  cœur  s'attendrit,  il  paroît  s'affliger. 
Témoin  de  votre  amour,  ma  chère,  à  cette  vue, 
(Pour  le  cacher,  hélas  !  j'ai  fait  de  vains  efforts.) 
Mes  sens  se  sont  troublés ,  mon  âme  s'est  émue. 
Ah  I  je  ne  goi\terai  jamais  ces  doux  transports. 
Par  des  devoirs  cruels  en  tout  temps  entraînée, 
Je  fus  h.  l'infortune  en  naissant  condamnée. 

A  SI  É  n  E. 
Mais  si  monsieur  d'Olban  n'est  pas  de  votre  goût. 
Si  vous  ne  l'aimez  point,  qui  vous  force  après  tout 
A  l'épouser?  De  vous  n'ètes-vous  pas  maîtresse? 

c  i:  CI  L  E. 
Je  ne  sais  :  je  voudrois  remplir  les  derniers  vœux 
D'un  époux  qui  pour  moi  mnntia  tant  de  tendresse. 
Au  moment  oh  «a  mon  alloit  briser  nos  nœuds, 
«  De  mes  biens,  me  dit-il,  je  vous  fais  béri»iè»e  : 
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J'ai  pourtant  un  neveu;  mais,  Cécile,  j'espère 
Que  peut-être  à  son  sort  unissant  vos  destins, 

<  Vous  lui  rendrez  ces  biens  que  je  laisse  on  vos  mains. 

«  Puisse  mou  clier  d'Olban  vous  aimer  et  vous  plaire  !  » 

AMKLIE. 

Mais  à  vous  plaire  enfin  s'il  n'est  poin;  parvenu, 
Si  pour  lui  votre  cœur  ne  se  sent  prévenu, 
Vous  n'êtes  engagée  à  rien,  la  chose  est  claire. 
Il  est  riche  d'ailleurs.  ;  i 

CÉCILE. 

Riche?  il  est  en  procès. 
Sa  fortune  est  douteuse,  et  dépend  du  succès. 
Il  a  des  ennemis. 

AMÉLIE. 

Oui ,  sa  franchise  austère 
Révolte  trop  souvent  en  ne  déguisant  rien. 

CÉCILE. 

Je  ne  liais  pourtant  pas  en  lui  ce  caractère. 
S'il  n'est  homme  du  monde ,  il  est  homme  de  bien  ; 
Je  l'esiinie,  et  peut-être  un  sentiment  plus  tendre 
M'eût-il  enfin  sans  peine  engagée  à  l'entendre. 
Si  mon  cœiu'  eût  été  libre  comme  le  sien. 

AMÉLIE. 

Quoi  !  vous  tenez  encore  à  ce  premier  lien.' 
Et  la  mort  d  un  e'poux. .. 

CÉCILE. 

Cesse  de  t'y  meprendr» 
Amélie ,  et  connois  l'objet  de  ma  douleur. 
Quand  j'épou^di  d'Orfeuil,  la  volonté  d'un  père 
Me  ht  de  cet  hymen  un  malheur  nécessaire . 
On  ne  donna  ma  niain  qu'eu  déchirant  mou  cœur. 
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AMÉLIE. 

Voilb  donc  le  sujet  de  la  mélancolie 

Dont  le  sombre  nuage  obscurcit  vos  beaux  jours. 

Peut-être  d'autres  feux  votre  âme  alors  remplie. . . 

CÉCILE. 

Ils;ne  sont  pas  éteints ,  et  j'en  brûle  toujours. 
Quand  on  aime  une  fois,  n'est-ce  pas  pour  la  vie? 
Je  ne  suis  point  coupable.  Hélas  I  par  mes  parents 
Cet  amour  mallieui'eux  fut  approuvé  long-temps. 
Une  religion  proscrite  par  le  prince, 
En  deux  partis  encor  divise  ma  province. 
De  la  secte  un  ministi  e ,  appelé  Lisimon , 
Demeui'oit  avec  nous  dans  la  même  maison. 
Imprudent  au  désert  il  instruisoit  ses  frères. 
Attaché  par  malheur  à  des  erreurs  trop  chères , 
S'il  n'eût  eu  des  vertus,  hélas  1  qu'aurions-nous  fait? 
Un  homme  fastueux  qui ,  dans  notre  patrie , 
De  mon  père  long-ten>ps  occupa  l'industrie , 
Lui  fit  perdre  en  mourant  tout  ce  qu'il  lui  devoit. 
J'étois  bien  jeune  alors.  Réduite  à  la  misère , 
Ma  mère  étoit  en  pleurs.  J'étois  sur  ses  genoux, 
Et  je  pleurois  aussi  de  voir  pleurer  ma  mère. 
Mon  père  seul,  debcrut,  l'oeil  attaché  sur  nous, 
tjardoit,  eu  nous  fixant,  un  silence  farouche. 
Pas  un  mot,  un  soupir  n'échappoit  de  sa  bouche: 
On  eût  dit  qu'il  avoit  perdu  le  sentiment, 
Qu.md  Lisimon  entra.  «  J'apprends  en  ce  moment 
«  Vos  malheurs,  lui  dit-il  :  consoler-vous ,  mon  frère, 
«  Car  vous  l'êtes  encore  :  enfants  du  même  père, 
«  A  nous  aider  l'un  l'autre  il  nous  daigne  inviter; 
«  Nous  l'aimons ,  il  nous  aime  ;  il  faut  donc  l'uniter. 
(f  Je  viens  pour  vous  offrir  ce  que  la  providence 
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«  A  mis  en  mon  pouvoir,  iin  asile  et  des  soins  : 
«  Veuci  chez  moi.  Mon  sort  est  loin  de  1  opulence  ; 
«  Mais  je  peux  quelque  temps  fournir  à  vos  besoins, 
«  Et  nous  partagerons  le  peu  que  je  possède , 
<c  Jusqu'à  ce  qu'à  vos  maux  trouvant  quelque  remède, 
<(  En  votre  ancien  état  on  vous  ait  rétablis.  » 
En  finissant  ces  mots,  qui  m'ont  cté  depuis 
Répétés  tant  de  fois ,  ses  lèvres  me  souriient  ; 
11  me  prit  par  la  main  et  m'emmena  chez  lui , 
OÙ  mou  père  et  ma  mère  en  pleurant  nous  suivirent. 

AMÉLIE. 

Ce  que  vous  dites  là  me  paroît  inouï. 

Tant  de  vertu  mVtonnc.  Aclie\  ez ,  je  vous  prie , 

Un  récit  rjiii  déjà  m'a  si  fort  attendrie. 

<Jue  votre  état,  Cécile,  étoit  triste  et  touchant  ! 

Parlez  ;  que  fît  enfin  cet  homii'.e  respectable  ? 

CÉCILE. 

Quoiqu'il  fût  pauvre  aussi  ;  bienfaisant,  charitable, 

Hélas  !  il  soulagea  nos  maux  en  les  cachant. 

Il  fit  secrètement  une  quête  abondante , 

Qui  pour  tout  réparer  fut  plus  que  suffisante. 

Mais  de  nos  bienfaiteurs  ne  nous  sépar.int  phi'; , 

Nous  ne  fîmes  dès-lors  qu'une  même  famille , 

Et  Lisimon  sembla  m'adopter  pour  sa  fille. 

Tandis  que  mes  parents,  à  l'ouvrage  assidus, 

Travailloient  l'im  et  l'autre ,  et  par  reconnoissance 

Tâchoient  d'entretenir  leurs  hôtes  dans  l'aisance ,  ' 

Lisimon  m'élevoit  avec  le  jeune  André. 

C'est  ainsi  qu'on  nommoit  son  fils,  qui  de  mon  âge... 

AMÉLIE. 

J'entends.  Un  doux  penchant.. 
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CÉCILE. 

Fut  le  fatai  ouvrng» 
Du  temps  qui  dans  nos  cœurs  le  fonoa  par  degré. 
l.p  ministre  entre  nous  partageoit  sa  tendresse. 
Il  n'étoit  qu'un  seul  point  ou  sa  délicatesse 
De  mlnstruire  à  ma  mère  avoit  laissé  l'emploi  : 
En  suivant  ses  erreurs,  il  respectoit  ma  foi. 
L'amitié,  qui  d'abord  unissoit  notre  enfance, 
S'accrut  avec  les  ans  et  fit  place  à  l'amour. 
On  approuvoit  nos  feux ,  et  pour  cette  alliance 
Nos  parents  de  coucei  t  avoient  fixé  le  jour, 
Quand  un  soudain  uépas  nous  enleva  ma  mère. 
O  mon  dieu  !  s'il  est  vrai  que  réprouvé  du  ciel 
Cet  hymen  à  tes  yeux  ait  paru  criminel , 
N'étoit-ce  qu'en  frappant  une  tête  si  chère, 
Que  tu  pouvois,  hélas  !  rompre  ces  tristes  nœuds? 
Que  ce  coup  fut  cruel  !  dans  le  fond  de  mon  àme 
La  plaie  en  saigne  encore,  et  rien  jamais... 

SCÈNE  VI. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  PICARD. 

p  I  c  A  n  D ,  à  Cécité. 

Madame, 
Monsieur  d'Olban  arrive ,  et  je  viens  en  ces  lieux 
De  voir  un  de  ses  f;ens  qui  précède  son  maître. 

CÉCILE,  à  Picard. 
Que  dis-tu? 

p  ic  A  n  D. 
Dans  Toulon  il  est  déjà  iicut-étr«. 


ACTE  I,  SCËNE  VI. 


CECILE. 

loi!  d'Olban?  quoi!  sitôt?  Son  procès  est  fini, 
)ici  l'instant  fatal ,  il  faut  prendre  un  parti  ; 
temps  presse,  il  le  faut.  Rentrons,  je  suis  tremblante; 
ue  suis  que  résoudre ,  et  mou  sort  m'épouvante. 


ris    ou    FREMIEK    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

M.  D'OLBAN,  LE  COMTE  D'ANPLACE, 

i,E  COMTE,  allant  pour  l'embrasser. 

O  L'i ,  le  voilà  lui-même...  Ali  !  c'est  de  tout  mon  cœur, 
Mon  cher  et  digne  ami... 

d'olbaN,  se  reculant. 

Votre  ami?  moi ,  monsieur? 
Tîon ,  je  n'ai  plus  d'ainis. 

LE    COMTE. 

Que  dis-iu?  quel  vertige  ? 
^'e  leconnois-tu  jias?... 

d'  o  L  B  A  N. 

Je  n'en  ai  plus ,  vous  dis-je. 
Je  suis  ruiné. 

LE    COMTE. 

Vous? 

d'olB  AN. 

Ruiné  tout-à-fait  ' 

Il  ne  me  reste  rien ,  mon  désastre  est  complet. 

LE    COMTE. 

Quoil  vous  êtes  jugé?  Votre  aflaire... 
d'  o  L  D  A  N. 

Est  au  diable. 

LE    COMTE. 

Vous  deviez  eu  attendre  un  plus  heureux  succès. 
Pour  vous  de  ce  procès  le  droit  indubitable... 
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p'OLB  A5. 

Et  l'aureis-je  perdu ,  s  il  eût  été  mauvais? 

Que  je  suis  malheureux  1  j'iiimai  toujours  les  Iiofflines. 

Tout  mécliants  qu'on  les  voitdans  le  sii^f  le  où  uous  somnie*, 

Je  leur  voulois  du  bien  ;  et  de  ce  fol  amour 

Yoilà  quf'l  est  1«  prix  et  linxiigne  retoui  ! 

LE  co"i;rE. 
Le  coup  est  accablant;  mais  la  tendre  Cécile 
T'assure  en  ton  naufrage  un  port  sûr  et  traïujuille. 
Va ,  ne  plains  pas  ton  sort  qui  doit  t  unir  an  sien  ;' 
Elle  a  fait  mon  bonheur,  peux-tu  douter  du  tien  ? 

»'  o  L  B  A  N. 
Corumeut  ? 

LE  coyiTF.,  vivement. 
A  mon  amour  elle  accorde  -imc'iê,' 
Et  de  ses  biens  en  dot  lui  domie  une  partie. 

d'  o  L  B  A  y. 
11  se  fait  donc  eucor  quelque  bonne  action  ! 

LE  coaiTE. 
Ce  jour  verra  sans  doute  une  double  unioa. 

d'olb  AN. 
Mon  ami,  vous  vou'ez  que  j'aiine  eucor  la  vie. 
Mais  qui  sait  après  tout?  je  suis  si  malheureux  ! 
Peut-être  que  Cécile...  ou  vient ,  c  est  son  auiie; 
Je  vous  quitte. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi?  quel  motif  à  ses  veux 
Te  fait... 

d'o  l  b  a  >'. 
De  mon  mallieur  gaixlez  Je  lui  rien  dire.  , 

LE    COMTE. 

Ouoi? 

Tkcâtia.    Ei'sires.    2.  %% 
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d'  O  L  B  A  N. 

Je  veitx  que  Cécile  apprenne  tout  de  ihgi. 
Jusqu'au  fond  de  son  ârue  alors  je  saurai  lire. 
JeA'enx  voir  quel  effet... 

LE    COMTE. 

¥,h  bien  1  éloigne-toi. 
Elle  viendra  bieniût  ;  cliez  moi  tu  peu.x  m'attendre  ; 
tt  j'irai  l'avertir. 

SCÈNE    II. 

LE  COMTE,  AMÉLIE. 

LE    COMTE. 

A  1  "ardeur  do  mes  feux 
Rien  ne  s'oppose  plus,  et  l'amant  le  plus  tendre 
Va  donc  aussi ,  madame ,  être  le  plus  heureiuc. 
Un  nœud  saint  doit  bientôt  nous  unir  l'un  à  l'autre. 
Et  mon  boaheur  aura  sa  source  dans  le  vôtre. 

A  Mi  Lit. 
Ah  !  monsieur,  ce  bonheur  que  nous  notis  proinett90s, 
Sera  toujouis  pour  moi  bien  mêlé  d'amertume , 
Tant  que  je  verrai  celle  à  qui  nous  le  devons. 
En  proie  à  des  chagrins  dont  l'excès  la  cousiuue.  . 

LE    COMTE. 

Et  quel  peut  donc,  madame,  en  être  k  sujet? 
Je  vois  que  la  fortune ,  ainsi  que  la  nature , 
Des  plus  rares  bienfaits  la  comble  sans  mesure. 

AMÉLIE. 

Le  sort  sur  tant  de  dons  verse  un  poison  secrel. 
Cécile  de  son  cœur  m'a  confié  la  peine, 
Votre  «mi  s'est  fktui  d'une  espérance  vaine. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  a55 

tE    COMTE. 

D'Olban? 

A  M  K  L  1  E. 

N'est  point  aimé.  Dites-lui  franchemeut , 
<^u'il  ne  doit  plus  songer  à  cet  engagement. 
L'honnête  homme  jamais  ne  peut  trouver  de  charme» 
A  des  nœuds  qu'une  femme  arrose  de  ses  larmes. 
Dite -lui... 

tE    COMTE. 

Moi ,  madame  ?  V  pensez-vous ,  hélas  î 
Qu'au  sein  de  mon  ami  je  porte  le  trépas  ? 
(^)ue  dans  le  désespoir  je  plonge  un  misérable... 
Que  peut-être  déjà  trop  d'infortune  accable  ? 
Ah  !  que  m'appreuez-vous  ?  elle  ne  l'aime  pas  ! 
Ciel  1  voilà  le  seul  coup  qui  lui  restait  à  craindre. 
O  malheureux  ami  I 

AMÉLIE. 

Cécile  est  plus  à  plaindre. 
Je  la  vois;  laisscz-noss ,  et  courez  la  servir. 
lE  COMTE  en  s'en  allant,  tandis  qu'Amélie  va  aU" 

lici'ant  de  Cécile. 
?îon ,  eet  ordre -est  cruel ,  je  ne  puis  le  remplir. 

SCÈNE    III. 

AMÉLIE,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

fE  le  dois,  je  le  veux,  j'y  suis-dctemiinée, 
Oui,  je  le  suis  enfin.  Contre  cet  hyménëe 
Je  sens  plus  que  jamais  mon  cœur  se  révolter, 
.^ur  le  don  de  ma  main  qu'il  cesse  de  compter, 
le  lui  découvrirai  les  secrets  de  mon  âme. 
U  verra  qu'attachée  à  sa  première  flamme. 


i 
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Par  un  charme  plus  fort  que  le  temps  et  que  moi, 
Elle  est ,  mon  cher  ,indré ,  toujourb  pleine  de  toi  ! 

(Â  Amélie.) 
Écoute  jusqu'au  bout  le  malheur  de  Cécile. 
On  craignit  qu'à  l'erreur  mon  cœur  ne  fût  docile , 
Et  ma  mère  en  mourant  exigea  d'un  époux 
Qu'il  s'opposât  lui-même  à  des  liens  si  doux. 
Hélas  !  que  pour  tous  trois  cette  loi  fut  cfuelle  ! 
IMais  mon  père  en  pleurant  y  demeura  fidèle. 
Il  fallut  nous  quitter  ;  juge  de  nos  adieux. 
Voulant  nous  se'parer,  nous  embrassant  encore... 
C'J  spectacle  toujours  est  présent  à  mes  yeux , 
Et  nourrit  dans  mon  cœqh  l'ennui  qui  le  dévore. 

A  :>!  É  r.  1 1. 
Que  devinrent  enfin  ces  hotss  si  chéris? 
Efl  quels  lieux... 

CÉCILE. 

Lisimon,  son  épouse  et  1cm'  fils. 
Pans  un  liameau  voisiu  d';iLord  se  retiièreut, 
Et  du  pays  bientôt  lout-à^fait  s'éloignèreiit. 
Vers  ce  temps-là  d'Orfeuil ,  revenant  de  Cadix , 
Passa  parL'iKoclielle,  et  s'en  vint  chez  mon  père 
Conmiaiider  quelque  ouvrage.  Il  m'y  vit;  je  lui  plus, 
Quoique  je  fusse  alors  loin  de  songey  à  plaire. 
On  conclut  mon  hymen  ;  et  je  m  y  résolus, 
Parce  que  je  voyais  touchçr  à  la  vieillesse 
Mou  père  dont  le  sort  alarmait  ma  tendresse, 
3Iais  de  mou  sacrifice,  liélas  !  il  jouit  peu. 
A  peine  il  m'avoit  vu  former  ce  triste  nœud, 
Qu'allant  dans  le  tombeau  se  rejoindre  à  ma  mère^ 
Sajis  regrets  dans  mes  bras  il  (Init  sa  carrière. 


AGTF  II,  SCENE  III.  2bf 

Heareasp,  si  plutôt  I.t  mort  trancliaiit  mes  jours, 
De  mes  longues  douleurs  eût  abrt-ge  le  coui-s  I 

AMÉLIE. 

O  femme  vertueuse  autant  qu'iafortunce  ! 
Quel  modèle  accompli  Iç  ciel  nous  offre  eu  vous  ! 
Toujours  à  votre  sort  soumise  et  rcsigne'e, 
Veus  nVn  fîtes  pas  m»ius  le  bonheur  de  1  époux 
A  ijui  vous  gémissiez  de  vous  voir  eucliaine'e. 

t:Écii.E. 
Ah  !  tn  ne  conçois  pas  quels  tourmente  j'ai  soulTi-rfs. 
Çue  l'hvmen  est  affreux,  quand,  détestant  nos  fers, 
Martyres  d  une  chaîne,  à  des  amants  si  douce, 
Dans  les  bras  d'un  mari  que  notre  cœm'  repousse , 
Son  amour  nous  accable ,  et  qu  il  faut  par  devoir 
Feindre  des  sentiments  que  l'on  ne  peut  avoir  ! 
Oui,  je  puis  l'attester,  d'une  femme  sensible, 
Eu  des  liens  pareils,  le  destin  est  horrible  : 
Et  tout  ce  que  pour  nous  la  vertu  fait  alors , 
Ce  t  que  dans  cet  enfer  nous  sommes  sans  remords. 

AMÉLIE. 

Et  n  avez- vous  depuis  jamais  eu  de  nouvelle 
Du  malheureux  André ,  de  ses  dignes  parents? 

CÉCILE. 

ÎS'on.  Puisse,  liélas  I  de  Dieu  la  bonté  paternelle 
Avoir  versé  sur  eux  ses  ticufaits  les  plus  ji'aiids  ! 
Puisse-tu,  cher  amant,  moins  tendre  et  plus  tranquille, 
^■e  te  plus  souvenir  de  ta  triste  C-rcile, 
Et  loin  d'elle  goûter  ce  repos ,  ce  bonheiu' 
Que  jamais  loin  de  toi  ne  trouvera  mon  cœurJ 

AMÉLIE. 

'Vimment?  Vous  ignorez... 

Sti. 
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C  É  C  I  r,  E. 

Ils  ont  changé  d'asile. 
Quand  mon  époux  vivoit,  il  nccouvenoit  pas 
Que  j'en  fusse  Ciccupée ,  et  depuis  son  trépas 
Mes  recberches ,  mes  s'jns ,  tout  devient  inutile. 
Kon  ,  je  n'espère  pas  de  jamais  le  revoit, 
A  de  nouveaux  liens  si  ma  main  se  refuse, 
Ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  ce  frivole  espoir 
Ni  qu'à  ce  point ,  hélas  I  je  me  flatte  et  m  abuse. 
Mais  libre  maintenant,  n'obéissant  qu'à  moi, 
Sans  un  crime  réel  puis-je  engager  ma  foi , 
Lorsqu'au  pied  des  autels  je  scntirois  mon  dmc , 
Démentant  mes  serments,  brûler  d'une  autie  flamm«? 
Non,  d'Olban;  c'en  est  fait,  il  n'y  faat  plus  songer. 
Par  vertu,  par  devoir,  par  égard  pour  votis-mènie. 
Je  ne  peux...  Le  voici;  qu'il  vienne  méjuger, 
Qu'il  voie  et  qu'il  prononce.  Ahl  s'il  est  vraiqudiii  aim< 
Répoudre  à  ses  désirs ,  ce  seroit  l'outrager. 

SCÈINE    lY. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M  D'OLBA5. 

d'olban,  à  Cécile, 
<)votQv'ATrint  vers  vous  par  l'amour  le  plus  lendr*. 
Madame,  j'avouerai  que  je  ne  coniptois  pas 
Moi-même  de  si  pris  suivre  à  Toulon  vos  pas. 
Je  vous  revois  plus  tôt  que  je  n'osois  l'atlendre. 

CÉCILE. 

On  a  donc  à  la  6n  jugé  votre  procès , 

Et  vous  nous  en  venez  annoncer  le  succès. 

Il  est  gagné  sans  doute  ! 

d'ot.bak. 
Il  est  perdu ,  madame. 
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CÉCILE. 

y-j.  pcrdlïî  qu'ejitends-je  ? 

d'oLB  AN. 

Épargnez  à  mon  âme- 
n  détail  révoltant. 

CÉCItE. 

I  Comment  ?  vos  ennemi» 

Ont  pii. . . 

DOLBA*. 

Bon  !  aux  méchants  rien  n'est  jamais  contraire^ 
Tout  est  pour  eux. 

CÉCILE. 

Vos  biens  ? 

d'  O  L  B  A  s. 

Madame ,  ils  les  ont  pris , 
'•"t  m'ont  laissé  llioaneur  dont  ils  n'avoient  que  faira. 
Mes  amis  m'entouroient  quand  de  ce  jugement 
On  m'est  venu  porter  la  fatale  nouvelle. 
Aussitôt  chacun  d'eux  m'embrasse  tristement, 
.M'assure  de  nouveau  d'une  amitié  fidèle , 
Crie  à  l'iniquité,  plaint  mon  sort,  et  s'enfuit. 
Je  me  suis  éloigné.  Qu'aurois-je  fait?  du  brait? 

CÉCILE. 

Ah  !  monsieur,  si  l'on  voit  des  gens  durs ,  inflexibles, 
Crojtez -qu'il  est  encor  quelques  âmes  sensibles. 
Qui,  des  infortunés  part.igeant  les  douleurs, 
Recueillent  leuis  soupirs  et  tarissent  leurs  plems, 
De'pouillé,  méconnu  par  des  hommes  perfides, 
Vous  avez  des  amis,  peut-être  plus  solides , 
■Qui  se  croiront  heureux,  si  vous  leur  permettez... 

d'olbas. 
Madame ,  U  est  trop  vrai ,  vous  seule  me  rester 
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Vous  allez  ou  finir  ou  combler  ma  misère. 

Je  ne  vous  dirai  plus  combien  vous  m'êtes  chère  : 

Vous  le  savez  assez.  Avant  ce  coup  fatal, 

Tandis  qu'à  votre  sort  le  mien  étoit  (''{;al , 

Brûlant  à  vos  genoux  de  l'amour  le  plus  tendre, 

Je  briguois  une  main ,  à  laquelle  eu  mourant 

V.otre  mari  daigna  m'ordoniier  de  prétendre. 

Ma  fortune  est  changée,  et  je  suis  maintenaut 

Par  un  revers  affieux  réduit  à  lindigence  : 

IMais  le  sort  ne  m'a  point  fait  changer  avec  lui. 

Comme  autrefois  je  fus  riche  jans  insolence , 

Je  saurai  sans  bassesse  être  pauvre  aujnurd  hui. 

Je  viens  vous  déclarer  qu'ici  mon  infortune 

Ke  doit  auprès  de  vous  rien  faire  en  ma  faveur; 

Car  votre  âme  n'est  pas  de  la  trempe  commune,  . 

Et  je  ne  vous  veux  point  devoir  à  mon  malheur. 

Oubliez  qu'un  époux,  dont  vous  étiez  chérie, 

Souhaita  cet  hymen  en  terminant  sa  vie  ; 

Oubliez  qu'avec  vous  j'en  devois  hériter; 

Ce  n'est  que  votre  cœur  qu'il  vous  faut  consulter. 

Gardez  que  I3  pitié  smtout  s'y  fasse  entendre , 

Je  u'en  ai  pas  besoin.  Si  vous  ne  trouvez  point 

Dans  le  fond  de  votre  âme  un  .sentiment  plus  tendre. 

Si  l'amour  à  l'estime  eu  effet  ne  s'y  joint , 

A  vous,  à  votre  main,  madame,  je  renonce. 

Je  reviendrai  bientôt  savoir  votre  réponse; 

Adieu,  consultez-vous,  je  vous  laisse  y  songer. 
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SCÈJNE   V. 

CÉCILE  ,  AMÉLIE. 

C  F.  C  I  L  E. 

E  n  hicn  !  ma  clière ,  eh  bien  1  suis-je  assez  malheiireuifi  ? 
Vois  l'abime  où  le  sort  vieiU  de  me  replonger. 

AMÉLIE. 

A  vous  persécuter  sa  constance  est  affreuse  ; 
Mais... 

CÉCILE. 

n  est  uiinéJ 

AMÉLIE. 

■Dans  sGo  iiiivcrsité 
On  peut  le  -secourir ,  sans  qu  il  faille. .. 

CÉCILE. 

Que  faire  ? 
II  n'a  plus  rien  ;  je  suis  sa  ressource  dernière. 

a:m£j.  lE. 
J'aj>eroois  un  forçat  qui  vjejit  cie  ce  côtéj 
Retirous-uoiis ,  madame. 

CE  Ci  LE. 

Onia  chère  Amélie  î 
Pense,  pense  à  d'Olban  :  le  voilà  ruiné. 
Veux-tu  qu'en  cet  état  il  soit  abandonné? 

AMELIE. 

Won  , il  est  des  moyens...  mais  rentrons,  je  vous  prie. 
Voyez,  cet  homme  approdie,  il  a  quelque  dessein. 
r*os  gens  sont  éloij^nés.  Pardonnez  ma  foihlesse  j 
De  ma  frayeur  ici  je  ne  suis  pas  maîtresse. 

CÉCILE. 

Oui ,  rentrons.  Ah  !  quel  coup  !  quel  étrange  destin  ! 
O  ricl  1  est-ce  donc  peu  au  niallicur  qui  m'opprime  ! 
Et  des  malhems  d  iiutrui  dois- le  èae  encor  victime  ? 
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SCÈNE    VI. 

ANDRÉ,  seul. 

Les  voilà  qui  s'en  vont.  Elles  seniblent  me  fuii-. 

L'épouvante  à  ma  vue  a  paru  les  saisir. 

Et  mon  abord  ici  fait  qu'elles  se  retirent. 

Je  ne  puis  les  blâmer  :  leur  crainte  est  juste ,  bêlas  ! 

Encliaîné ,  confondu  parmi  des  scélérats , 

Je  partage  l'horreur  et  l'effroi  qu'ils  inspirent... 

Ali  !  je  m'y  suis  mal  pris.  Près  d'elles  je  devoi$ 

Par  quelqu'un  de  leurs  gens  tùclier  d  avoir  accès. 

Leur  pays  est  le  mien.  Cette  raison  peut-être 

Les  intéressera  pour  moi  plus  vivement. 

Pour  les  sentiments  doux  leur  sexe  paroît  naître. 

Et  formé  pour  aimer,  s'attendrit  aisément. 

O  digne  et  triste  objet  d'une  funeste  flamme  1 

Vous  dont  le  souvenir  vit  toujoiu~s  dans  mon  âme, 

Pour  qui  je  brille  encor  de  cette  mênib  ardeur , 

De  ce  feu  qui  jadis  nous  charmoit  l'un  et  l'aiitre, 

Quand  nous  pensions  toucher  au  comble  du  bonheur; 

Que  ne  puis-je  en  ces  lieux  trouver  dans  quelque  cœur 

La  sensibilité  qui  régnoit  dans  le  vôtre. 

Sa  bonté  généreuse  et  son  humanité  ! 

L'anriei-vous  dit,  hélas  !  vertueuse  Cécile! 

f Pardonnez,  si  ce  nom  si  cher,  si  respecté. 

M'échappe  dans  im  lieu  par  l'opprobre  h.ibilé.) 

L'auriez-vous  dit,  qu'un  joiu  la  cliaine  la  plus  vile?... 

Sort  injuste  et  barbare,  avois-jc  mérité?... 

Mais  que  dis-je?  &  présent  sur  ce  même  rivage 

Mon  père  géniiroit,  si  pour  lui  mon  amour 

Ne  m'eût  fait  librement  demander  It-kclavase:. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  a(i3 

C'est  pour  lui  qu'entraîné  dans  ce  triste  séjour... 
Hélas  1  en  mes  malheurs  j'aurois  plus  de  cousiauca. 
Si  le  ciel  sur  moi  seul  cpuisoit  sa  vengeance. 
Peut-être  linfbrtune  accable  mes  parents... 
Soulagez-les,  mon  Dieu  I...  s'ils  .sont  encor  vivants. 
Je  mouille  en  vain  ces  bords  de  mes  larmes  amères, 
Et  l'heure  me  rappelle  au  vaisseau  dt'tcsté , 
A  ce  séjour  de  honte  et  de  calamité. 
Allons  :  mais  si  je  vois  sortir  ces  étrangères, 
J'irai  prier  alors  quelqu'un  de  leurs  vcilets 
De  vouloir  h  leurs  pieds  conduire  un  misérable  :  ' 
J'y  mettrai  ma  douleur,  mes  peines,  mes  souhaite; 
Elles  auront  pitié  du  destin  qui  m'atcaLle. 


PIS    DD    SECOUD    ACTE. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE    I. 

CÉCILE,  AMÉLIE.. 

CÉCILE. 

V  lEtf-s  me  fc'liciter  du  triomphe  pénible 
Çne  je  remporte  enfin  sur  ce  cœur  tro-j  sensible 
J'c'pouserai  d'ulbau.  Je  l'ai  fait  avertir; 
Pour  avoir  ma  réponse  il  doit  bient(">t  venir  : 
Oui,  qu'il  vienne,  je  vais  lui  donner  ma  parole," 
Une  seconde  fois,  ma  chère,  je  m'immole. 

a:mélie. 
Hélas  I  qu'un  tel  parti  doit  Vous  avoir  coûté  ! 

CÉCILE. 

J'ai  combattu  beaucoup,  j'ai  lono;-temps- résisté. 
J'étois  au  désespoir;  et  d'un  effort  seniblalîle 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  mon  cœur  fût  capable. 
Je  sens  de  la  vertu  l'enthousiasme  heureux. 
Suivons,  puisqu'il  le  faut,  un  devoir  rij^oureiix. 
r>ous  n'avons  qu'un  instant  à  rester  sur  la  terre  ; 
Dans  cet  instant,  du  moins,  au  ciel  tachons  de  plaire. 
<Ju'une  si  courte  vie  a  pourtant  de  douleurs  ! 
Et  qu'elle  paroît  longue  à  passer  dans  les  pleurs  ! 

AMÉLIE. 

Vous  n'en  verserez  plus,  ^'on,  ma  dure  CccilO; 
Et  le  ciel... 


t•Ho^'^ÊTE  ckimim:l.  alti:  m, scjtxE  r.  aSS 

C  ÉCI  r.  E. 

Je  ne  sais ,  mais  je  l'ose  espérer. 
ÏI IBC  semble  déjà  que  je  suis  plus  tranquille. 
Mon  cœui-  moins  agité  commence  à  respirer; 
De  ce  calme  imprévu  moi-même  je  m'étonne. 

AMÉLIE. 

Tel  est  de  la  vertu  le  favorable  effet. 
Au  plus  grand  sacrifice,  alors  qu'elle  l'ordonne, 
Elle  attache  toujours  un  charme ,  un  prix  secret. 
Vous  avez  triomphé  d'une  inutile  llamme  ;< 
Libre  enâa... 

CÉCILE. 

Que  dis-tu?  moi',  je  n'ai  plus  d'amoiu!* 
André  ne  m'est  plus  cher?  Ah  !  peut-être  mon  âme 
Jamais  de  tant  de  feux  n'a  brillé  qu'en  ce  jour. 
Avec  le  même  excès  je  l'aime,  je  l'adore. 
Je  trouve  du  plaisir,  en  me  sacriGant, 
A  penser  que  de  lui  je  suis  plus  digne  encore, 
A  ma  place ,  me  dis-je ,  il*  en  feroit  autant  ; 
Et  cette  douce  idée  en  secret  m'encoiu-age, 
Console  mon  esprit,  l'affermit  davantage. 
Tu  ne  Tas  pas  connu .  cet  ;miant  généreux , 
Tu  ne  sais  pas  combien  il  étoit  vertueux. 
Jamais... 

A  M  É  L I E. 

'Voici  d'Olban ;  Cécile,  je  vous  qiiitie. 
Souffrez  que,  sans  tarder,  le  comte  apprenne  aussi 
Que  vous  allez  enfin  rendre  heureuj;  son  ami. 
Je  cours  l'en  informer. 


TkJiUrc-.  Drames.   2. 
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SCÈrsE    IL 

CÉCILE,  M.   DOLBAN.  ^ 

C 

CECILE. 

Quoi  !  je  suis  interdiie  1 
Ea  le  voyant  déjà  je  commence  à  trembler... 
Remettons-nous  :  il  n'est  plus  temps  de  recaler. 

DOLBAN. 

A  vos  ordres ,  madame ,  empressé  de  me  rendre , 
Pleia  de  crainte  et  d'espoir,  de  vous  je  viens  apprendr» 
Ce  que  vous  daignerez  ordonner  de  mon  sort. 

CÉCILE. 

Si  ma  main  en  effet  peut  le  rendre  propice... 
Elle  est  à  vous,  monsieur  ;  que  l'hymen  nous  unisse. 
DOLBAN,  lui  ba'.anl  la  main  a\'tc  transport. 
Ah  !  que  je  la  reçok ,  madame ,  avec  transport  1 
De  ma  féndté  mon  âme  est  enivrée. 
Mes  destins  sont  changés.  Cette  main  adorée 
Efface  tous  les  maux  que  les  hommes  m'ont  fait^. 

C  É  c  1 1-  E. 
Vous  savez  l'amitié'  que  j'ai  pour  Amélie. 
Je  l'engage  à  vouloir  accepter  n;es  bienfaits, 
Afin  qu  avec  le  comte  elle  puisse  être  unie. 
Ma  fortune  permet. . . 

d'olba». 

Eh  I  que  me  parlez  -vou.« 
De  fortune,  de  biens?  Je  les  méprise  tous. 
Par  ce  don  généreux,  en  faveur  d'une  amie, 
A  mes  regards  encor  vous  êtes  enrichie. 
Je  suis  l'ami  du  comte ,  et  sans  doute  il  m'est  doux 
De  voir  que  nous  allons  tous  «tre  heureux  ensemble. 


ACTE  ni,  ,scr:iNE  ii.  167 

Afc  !  puisqw'ici  du  ciel  la  bonté  nous  rassemble , 
Daignez  céder,  madame,  à  notre  empressement, 
Et  qu'à  jamais  béni  par  les  uns  et  les  autres , 
Ce  jour  fixe  à  la  fois  leurs  destins  et  les  nôtres. 

CÉCILE. 

Vous  avez  ma  parole  ;  il  faut  dès  ce  moment 
Que  je  règle  mes  vœux ,  mes  désirs  sur  les  vôtre*, 

d'  O  L  B  A  N. 
Je  vais  pourvoir  h  tout ,  et  reviens  à  l'instant. 
Voyons  de  mon  malheur  si  ce  jour  me  délivre, 

{A  part.) 
?i  le  sort  dans  ses  bras  osera  me  poursuivre. 

SCÈNE  III. 

CÉCILE,  seule. 

Da^is  mes  bras!...  Quoi  Ipourlui  ces  bras  vont  donc  s'ouvrir! 

Un  nœud  indissoluble  avec  lui  va  m'unir  ! 

On  a  pu  m'arracber  cette  promesse  aftrcuse  ! 

Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  dit?  est-il  vrai ,  malheureuse?. .. 

Eh  bien  !  oui ,  cher  amant .  il  recevra  ma  foi  ; 

Mais  l'amour,  mais  le  cœur  seront  toujours  à  toi. 

Je  vais  dans  les  regrets  finir  ma  triste  vie. 

Me  punisse  le  ciel,  si  jamais  je  t'oublie  ! 

•Ma  consolation ,  mon  unique  plaisir. 

Mon  emploi  le  plus  doux ,  ju.squ'i  ce.  que  je  meure , 

Seront  de  conserver  ton  tendre  souvenir, 

De  m'occuper  de  toi ,  d'y  songer  à  toute  heure , 

De  gémir  en  secret  sur  la  fatalité 

Qui  trompa  si  long-temps  ma  recherche  inquiète 

Ah  !  toi-même  pourquoi  me  cacher  ta  retraite? 
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Que  ne  viens-tu  .■". . .  Mais  non ,  non ,  reste  désormais  ; 
En  fjuel  lieu  que  tu  sois.. .  ah  !  ne  reviens  jamais , 
Tu  reviendrois  trop  tard...  Ou  donc  est  Amélie?) 
D'où  vient  cpie...  mais  c'est  elle. 

SCÈÎSE   IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 

CÉCILE,  courant  se  jeter  dans  les  bras  d'Amélie. 
Il  est  fait ,  mon  amie, 
Ce  cruel  sacrifice!  il  est  fait,  j'ai  promis. 
Peux-tu  m'abandonner  dans  l'état  où  je  suis? 

AMÉLIE. 

Fh  quoi  I  je  vous  retrouve  affligée,  abattue'' 

Cécile,  en  vous  quittant,  nie  scrois-je  attendue 

A  co  prompt  cbangemeiU?  Tout  à  l'heure,  à  vous  voir, 

.Ou  eût  dit... 

<:  É  C  I  L  E. 
Je  tâchois  de  m  aveugler  moi-même.  ' 
J'espérois  (fol  espoir  d'une  doideur  extrf-mc  !) 
Sic  donner  de  la  furoe,  en  ft-ignant  d'en  avoir. 
Je  m'étois  étourdie,  et  ce  momesit  d'ivresse 
M'a  mieux  livrée  ensuite  à  toute  ma  foiblesse. 
Je  1  épouse  ce  soir.',..  Noiis  irons  toutes  deux 
Former  en  même  temps  ces  redoutables  nœud». 
^luis  quelle  dillereuce,  hélas! 

AMELIE. 

O  mon  amie  ! 
Que  ne  puis-je  pour  vous,  aux  dépens  de  ma  vie... 

CÉCILE. 

le  serai  près  de  toi.  I^'aspect  de  ton  bonheur, 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  ^69 

Quand  Je  tendrai  mes  mains  à  cette  chaîne  affreuse, 
De  ce  moment  peut-être  aflbiblira  rhorreur. 

AMÉLIE. 

Espérez  plus  ;  le  ciel  vous  fit  trop  vertueuse 
Pour  ne  pas  à  la  fin  devoir  vous  rendre  heureuse. 
Vous  estimez  d'Olban.  L'iiabitude,  le  temps 
Feront  naître  pour  lui  de  plus  doux  sentiments , 
Et  l'on  vient  quelquefois  h.  trouver  mille  charmes 
Aux  suites  d'un  hymen  commence  dans  les  larmes. 
Peut-être  pounez-vous  oublier... 

CÉCILE. 

Non ,  jamais. 
De  cet  amant  chéri  je  vois  toujours  les  traits; 
Je  ne  peux  un  moment  écarter  son  image. 
Veux-tu  que  je  te  dise  encore  davantage? 
A  présent  même ,  hélas  !  il  me  semble  le  voir, 
Me  reprochant  déjà  mon  nouveau  mariage , 
Mettre  h  mes  pieds  ici  ses  pleurs ,  son  désespoir. 
Je  ne  sais  queUe  voix  dans  le  fond  de  mon  âme 
Semble  crier  :  «  Arrête ,  il  vient ,  il  est  tout  près  ; 
«  L'éclat  de  la  vertu  relève  ses  attraits  ; 
«  Garde-toi  d'achever,  et  de  trahir  sa  flamme  !  » 
Oui,  tu  peux  me  blâmer,  mais  ce  pressentiment 
Me  tourmente  avec  force,  il  me  tiouble  et  m'accable, 
Je  crois  qu'il  sera  vrai.  Tu  verras  sûrement, 
Dès  que  j'aurai  formé  ce  lien  déplorable, 
Tu  verras  le  destin  me  ramener  André  ; 
Je  le  retrouverai ,  te  dis-jç,  et  j'en  mourrai. 

AMÉLIE. 

Eh  !  pourquoi  voulez-vous  accroître  ainsi  vos  peines 
Par  des  illusions  si  tristes  et  si  vaines? 
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SCÈNE  V. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  PICARD. 

PIC AnD.  n  Cécile. 
Madame,  un  des  forçats  qiii  sont  là  sur  le  bord 
Denwnde  à  vous  parler.  li  m'a  vu  près  du  port, 
Et  m'est  venu  prier  d'une  façon  touchante 
De  tacher  d'obtenir  cettp  grâce  de  vous. 
Il  a  dans  son  malheur  l'air  honnête  et  bien  doux. 
Je  m'en  suis  informé ,  tout  le  monde  le  vante  ; 
On  dit  que  dans  la  ville  il  est  considéré, 
F.t,  si  vous  permettez,  je  vous  l'amèneraL 
G  est  un  galérien  d'une  espèce  nouvelle. 

CÉCILE. 

Qu'il  vienne. 

AMÉLIE,  au  laquais  qui  sort. 
Cependant  ten«7.-vous  près  d'ici , 
N«  vous  éloignez  point,  au  ras  fju'on  vous  appelle. 

SCÈNE    VI. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  ANDRE 

A  M  LUE. 

QiE  vf'ut  donc  ce  forçat?  Quel  est...  mais  le  voici. 
C'cit  lui  qui  ce  matin... 

CÉCILE. 

Sa  démarche  est  timide, 
Il  s'avance  à  pas  ler.ts. 

AM}KL,  s'arrélant  dans  le  fond  du  thtdtrr. 
A  l'espoir  qui  me  guide , 


ACTE  nr,  SCÈNE  VI.  2;i 

Quelle  frnyeur  se  mêle  I  Ah  !  que  je  suis  troublé  ! 

Son .  la  honte  jamais  ne  m'a  tant  accablé, 

Et  jamais  la  fierté  qu'inspire  l'innocence, 

Pour  soutenir  mon  cœur  n'eut  si  peu  de  puissance. 

CÉCILE,  tirant  sa  bourse  et  y  prenant  de  l'argent. 
C'est  un  infortuné.  Faut-il  être  inhumains 
Parce  qu'il  fut  coupable?  Il  n'est  que  plus  à  plaindre , 
Et  je  veux  l'assister. 

AMELIE,  à  André  qui  se  tient  éloiqné. 
Approchez  sans  rien  craindre. 
CÉCILE,  lui  présentant  de  l'argent. 
TeSiez  ;  que  ce  secours  soulage  vos  destins. 
I  ANDCÉ,  se  reculant  sans  prendre  l'argent ,  et  le\.'ant 
les  mains  au  ciel. 
Vous  m'exaucez ,  mon  Dieu  !  je  trouvée  enfin  une  àme 
Sensible  à  mes  douleui'S. 

{■i'uis  s'avançant  vers  Cécile,  les  yeux  baissés  et  dans 
une  posture  suppliante.) 

Oui ,  sans  doute ,  madame , 
Vous  les  pouvez  finir. . .  Je  suis  trop  mallieureux 
Pour  qu'à  mes  maux  ici  l'argent  puisse  rien  faire. 
Ce  sont  d'autres  bontés,  madame ,  que  j'espère  ; 
Et  je  viens  implorer  des  soins  plus  généreux. 
CÉCILE,  h  part,  fixant  le  galérien  avec  un  mouvement 

de  surprise. 
Quel  son  de  voix  !  quels  traits  ! 

ANDBÉ. 

J'eus  un  père...  une  mère-, 
Helas  !  les  ai- je  encore?...  Un  silence  profond 
Me  laisse  dès  long-temps  ignorer  ce  qu'ils  font 

CÉCILE,  à  paît. 
OTHail 
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ANDRÉ. 

S'ils  sont  vivants,  leur  misère  est  extrême. 
VoiK  êtes,  m'a-t-on  dit.  de  la  province  même 
Ou  depuis  mon  malheur  ils  ont  pu  retourner. 
Madame,  daignez  prendre  et  leur  faire  donner 
Cet  argent  amassé  par  un  travail  pénible. 
Faites-leur  dire. . . 

CÉCILE.    ■ 

■Quoi? 

A  5  D  R  É. 

Qu'à  son  sort  peu  sensible, 
Leur  fils  ne  pleure  ici,  ne  gémit  que  sur  eux, 
Et  qu'au  milieu  des  fers... 

CÉCILE,  ('(  part. 

Si  j'en  croyois  mes  yeux... 
J'en  rougis. 

AMÉLIE. 

Il  me  touchje. 
CÉCILE,  se  retournant  vers  Amélie. 
O  ciel  !  ô  mon  amie  ! 

AMÉLIE. 

Comment  concilier  des  semLments  si  grands 
Avec  ces  fers  honteux .  ces  marques  d'inramie? 
CÉCILE,  h  part. 

(.4  Àncfré.) 

IN'en,  il  n'est  ytat  possible Eh  bien  donc,  vos  parents  ? 

En  quels  lieux  «itoient-ils,  lorsque  vohs  les  quittillcs? 
;  '(c's-nioi  dans  quel  temps  vous  vous  en  séparâtes? 
'.■:  ]r,  peux  vous  servir,  je  m'en  applaudirai. 
L    i  viis  quand  n'avez-vous  reçu  de  leurs  nouvelles? 


ACTE  m,  SCÈNE  VI.  773 

ANDRÉ,  toujours  les  yeux  baissés. 
ï>epuis  plus  de  sept  ans  que  des  chaînes  eruellee 
Me  retiennent. 

Sept  ans  ! 
ANDRÉ,  toujours  li's  If  eux  baissés. 

Quand  je  m'en  séparai 
Pour  venir  habiter  ce  rivage  funeste , 
A  peine  en  Languedoc  nous  établissions-nous. 
Nous  quittions  La  Rochelle ,  où  la  bonté  céleste 
Nous  avoit  fait  long-temps  jouir  d'un  son  plus  doUX. 

CÉCILE,  vivement. 
Que  dis-tu?  La  Rochelle?...  Et  c'est  votre  patrie? 

ANDRÉ. 

Oui ,  madame. 

CÉCILE. 

Achevez. 

AMÉLIE. 

Que  je  suis  attendrie  ! 
CÉCILE,  à  André. 
Vus  parents? 

ANDRÉ. 

Sont  sans  nom,  dans  un  rang  ignora - 

CÉCILE. 

chaque  mot  qu'il  me  dit  est  un  trait  de  lumière. 
Connois-tu  Lisiraon? 

ANDRÉ,  levant  alors  les  yeux  sur  Cécile  avec  éloua^ 
ment. 
Lisimon  ?  c'est  mon  père , 
Miidame. 
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CÉCILE,  en  se  reculant  et  poussant  an  grand  cri. 
C'est  ton  père!...  At!  malheureux  André! 
{Elle  tombe  évanouie  entre  les  bras  d'Amélie.'^ 
AmdhÊ,  avec  saisissement. 
Oel!  quel  nom  m'a  frappé?  Que  vois-je ?  Elst-ce  bien  eEe?. 

AMÉLIE,  soutenant  Ccctte. 
File  est  sans  connoissance. . .  Holà!  Picard,  Lucelle. 
Accourez ,  v^nez  tous.  Dieu  !  quel  événement  ! 

asdué,  fixant  Cécileet  tout  hors  de  lui-même. 
Ouel  coup  de  foudre ,  6  ciel  !  Ah  !  Cécile ,  Cécile  ! 
AMÉLIE,  aux  lacjuais  qui  arrivent  avec  précipilaûon, 
\ei\ez  donc,  hâtez-vous.  D  la  faut  promptement 
Emporter  au  logis.  11  sera  plus  facile 
De  lui  donner  alors  tous  les  secours  qu'il  faut. 

{Puis  collant  sa  bouche  sur  celle  de  Cécile.) 
O  malheureuse  amie  ! 

CÉCILE,  revenant  de  son  évanouissement ,  et  regardant 
autour  d'elle  avec  inquiétude. 
Est-il  loin?  quoi  !  sitôt! 
Où  donc  est-îl  allé?  Quelle  raison  soudaine... 
Ah  !...  je  le  vois  enfin  î...  En  quel  état,  mon  Dieu  ! 
Mais  que  veulent  ces  gens? 

AMÉLIE. 

Souffrez  qu'on  vous  emmène. 

CÉCILE. 

MÛ? 

AMÉLIE. 

Vous  avez  besoin  de  vous  remettre  un  peu. 
Votre  saisissement  vient  d'être  tout  à  l'heure 
Si  violent,  qu  il  fauL  . 

CÉCILE. 

Il  faut  que  je  deroeur*. 
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Oui ,  je  veux  lui  parler.  Qu'ils  se  rctireut  tous. 
Éioignez-vous ,  vous  dis-je.  Allei. . . 

(Les  lacjuais  se  retirent.) 
ANDnÉ. 

Est-ce  donc  vous, 
Est-ce  vous ,  ma  Cécile?  Amante  toujoiu-s  chère  ! 
Permettez  qu'à  vos  pieds... 

{Il  s'avance  vivement  pour  se  jeter  aux  pieds  de  Cc- 
cile ,  mais  à  peine  a-t-it  mis  un  genoux  h  terre, 
que,  se  relevant  soudain,  il  se  détourne  avet 
effroi.) 

Que  fais-tu,  malheureux? 
Où  t'allûit  empoiter  une  ardeur  téiuéraire? 
Ah!  j'oubliois  ..  Voici,  voici  l'instaut  affreux 
Où  je  sens  tout  le  poids  du  destia  qui  m'accable. 
{Il  va  s'appuyer  contre  un  mur  ,  dans  l'attitude  d'un 
homme  accablé  de   douleur  j  et  en   pclussanl   de 
longs  sanglots.) 

AMÉLIE. 

C'est  donc  là  cet  André  !...  Rencontre  épouvantable  i 
Puisqu'il  étoit  ainsi,  falloit-il  k  revoir? 

CÉCILE,  regardant  tristement  André. 
Il-  paroît  agité  d'un  sombre  désespoir. 
Allons  h.  lui...  Mais  Dieu!  (jue  pourrai-je  lui  dire? 

{Elle  s'avance  vers  André.) 
Malheureux ,  devant  qui  mon  àme  se  déchire , 
Modère  ta  douleur  ;  recounois.une  voix 
Qui  sut ,  en  d'autres  temps ,  la  calmer  tant  de  fois. 
Ah  !  que  ces  temps  sont  loin!  Quel  changement  terribit' 
Leur  a  pu  succéder...  Hélas  !  comment  mes  yeux 
L'auroient-ils  reconnu  dans  ces  indignes  lieux. 
Sous  cet  infâme  haiiltj  en  cet  clat  lioiTible'' 
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akdhé. 
Que  dire?  où  me  cacher?  O  terre  !  entr  ouvre-toi  ; 
A  sa  vue  ,  à  ses  pleurs ,  terre ,  dérote-moi. 

CÉCILE. 

Le  fils  de  Lisimon...  d'un  si  vertueux  père!... 
Celui  dans  qui  jadis  j'eus  un  amant,  un  frère  !.,. 
ASDnÉ,  ayant  auilté  sa  première  atttttide ,  et  levant  /c"? 

tjeax  au  ciel. 
'Vous  entendez ,  mon  Dieu  I  ce  reproche  accablant  ; 
Vous  vovez  que  j'en  bois  l'amertume  effroyable  ; 
Ex  pourtant  vous  savez  de  quoi  je  suis  coupable  ! 

Cî: c 1 1. E  ,  paroissaiir  rê\^er  profondément, 
plus  je  songe  au  passé,  moins  je  conçois  comment.., 

AMÉLIE. 

Qtielque  écart...  une  faute...  un  oubli  d'un  moment... 
Lorsque  de  son  malheur  nous  apprendrons  la  cause, 
Peut-étie  dirons-nous  qu'on  2'xt  du  le  punir 
Avec  moins  de  rigueur 

CÉCILE,   -^    indré. 

.le  voudrois  et  je  n'ose 
T'interrrof^çr...  Je  crains  de  te  taire  roue;ir. 

A  s  D  n  É. 
Rougir  !...  Ah  1  ma  Cécile  I  U  est  donc  véritable, 
A  vos  regards  enfin  je  parois  méprisable? 
Vous  croyez  en  effet  que  c'est  le  ciime.... 

CÉCILE. 

Hélas  ! 
Si  j'en  pouvais  douter,  que  je  serois  heureuse  ! 

ANDRÉ. 

Votre  ame  a  pu  s'ouvrir  à  cette  idée  affreuse! 
Qu'un  autre  l'eût  pensé ,  je  ne  m'en  plaiadrois  pas  : , 
Mais  vous? 
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CÉCILE. 

Eh  !  malheiueux  I  que  veux-tu  ifue  \c  pense' 
A  N  D  n  É. 
J'avois  cru  qu'on  devoit  davantage  estimer 
Un  coeur  qui ,  sans  vertu,  n'eût  osé  vous  aimer, 
Qui  vous  adore  encor. 

ciciLE,  en  tressaillant. 

Quoi  I  malgrt-  l'apparence  !... 

Ah  !  j'en  mourrois  de  joie,  et  tous  mes  sens  d'avance 

Mais  ces  chaînes?  ces  fers?  ce  séjour  plein  d  horreur? 

ANDRÉ. 

Je  n'ai  point  de  remords.  Plût  à  Dieu  que  mon  cœur 
îve  me  tourmentât  pis  plus  que  ma  couscience  1 

CÉCILE,  avec  transport. 
Le  mien  avidement  reçoit  celte  espérance. 
Parle  donc,  hùie-toi  de  me  tirer  d'erreur. 
De  quoi  t'accusoit-on?  Quel  complot  détestabla- 
T'a  pu  faire  imiter  comme  un  vil  criminc)  ? 
Explique  ce  mystère  honible,  inconcevable, 

A  N  D  p.  e'. 
Je  ne  le  puis. 

CKCILE. 

Comment?  lu  ne  le  peux ,  cruel  I 
Te  jtKtifier? 

AS  Dit  K. 

P^on,  sans  me  rendre  coupable. 
CÉCILE,  e»  pleurant. 
Va ,  (u  ne  l'es  que  trop.  Laisse-moi ,  malheureux, 
ïu  te  tais,  mais  j'entends  ce  silence  odieux. 
Toi  des  secrets  pour  moi  !...  des  secrets  !...  Ah  1  parjure .' 
En  avois-tu  jadis,  quand  tou  àîue  étolt  pure? 

Thoàtic.   Drames.    2.  2;| 
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A  N  D  n  É. 

J'en  ai  si  pea  pour  vous ,  que  sur  ces  tristes  bords 

Si  le  crime  eu  effet  eût  couduit  ma  jeunesse , 

Dans  votre  sein  moi-même,  en  pkurant  ma  foibksse. 

J'en  aurois  déposé  la  honte  et  les  remords. 

Mais  je  suis  innocent.  C'est  un  secret  territile , 

Un  secret  que  m'impose  un  devoi-r  inflexible. 

n  ne  m'appartient  pas ,  et  vous  le  trahiriez. 

CÉCILE. 

Moir 

A  5  D  n  É. 

Plus  je  vous  suis  cher ,  moins  vous  le  garderrei 
Vous  céderiez ,  Cécile ,  au  mailieiu"  qui  m'accable  ; 
Je  serois  libre  alors,  et  je  serois  coupaJble. 

Vous  pleurez,  cliére  amante! Ah  !  si  je  vous  disois..., 

Pleurez  mon  infortune ,  et  non  pas  mes  forfaits, 
le  sais  que  tout  m'accuse....  Eh  bien  I  tout  vous  égar«. 
I.a  vertu  nous  unit ,  le  malheur  nous  sépare. 
Ne  demandez  plus  rien.  Adieu ,  Cécile ,  adieu. 
Pour  ne  me  voir  jamais  quittez  ce  triste  lieu , 
Tâchez  de  m'oublier;  mais,  je  vou^s  eu  conjure. 
Pensez  à  mes  parents. 

SCÈNE  VIL 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M.  D  OLBAN,  LE  COMTÉ 

d'oLB  AN,  (I  Cécile. 

Madame,  on  a  fini; 
les  Contrats  «ont  drcsst's,  et  pour  la  signature 
Nous  venons...  f.Ie  trojnpé-jc?  O  ciel!  qwé  vois-je  ici? 
Cécile,  Vous  pîfuiez? 
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LE   COMTE,  à  Amélie. 

Et  vous ,  madame ,  aussi? 

AMÉLIE. 

Efa  '  «jul  ne  pleureroit? 

CÉCILE,  portant  ta  main  à  son  front. 
Ma  tête  s'embarrasse. 
{A  Amélie.) 
Ma  chère ,  allons-nous-en  ;  viens ,  donne-moi  ton  bras 

DOLBAS. 

Que  vient-il  d'arriver? 

I,E    COMTE. 

Apprenez-nous,  de  grâce... 

A  SI  É  L I E. 

Respectez  sa  douleur ,  et  ne  nous  suivez  pas. 

d'olban. 
RIa  surprise  est  extrême. 

CÉCILE,  en  s'en  allant. 

O  quelle  destinée  ! 
Qtt'ai-je  donc  fait  au  sort,  et  pourquoi  suis-je  née? 

scÈSE  yiii 

M.  D'OLBAN,  LE  COMTE. 

d'ol  B  AN. 

<[)rEL  retour  !  je  m'y  perds ,  et  je  n'y  coni^ois  rien. 
Elle  se  plaint  du  sort  ;  elle  pleoie,  soupire  : 
Qu'a-t-elle  qui  l'afflige?  et  que  veut-elle  diie? 
Quel  accident  soudain?...  Quoi  1  se  pourroit-il  bien 
Que  ce  fût  encor  moi...  Viens,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Quel  que  soit  mon  malljeur,  je  prétends  le  coonoître. 

riï    ou    TBOISIÉHE    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  I. 

D'OLBAN,  seul. 

o  E  reconntsis  Ken  là  mor\  étoile  maudite  ! 

Vainement  je  la  fuis ,  jamais  je  ne  l'évite  ; 

Elle  me  suit  partout.  Son  ascendant  fatal 

Vient  parmi  des  forçats  me  clierclier  un  riva!. 

Mais  suis-je  ici  le  seul  et  le  plus  misérable? 

Quoi  '  je  connois  Cécile,  et  c'est  moi  que  je  plains  ! 

Plaignons,  plaiguons  plutôt  cette  femme  adoiaLJe. 

Rléritoit-elle,  ô  ciel!  d'aussi  cruels  destins? 

Quels  sentiments  !  quelle  unie  et  «oble  et  ge'iîéreu^e  1 

KUe  alloit  s'immoler  pour  finir  mes  mallieurs. 

Me  taisoit  ses  combats  et  me  cachoit  ses  pleurs. 

Hélas  !  que  je  la  perde,  et  qu'elle  soit  heureuse  ! 

Mais  non,  le  même  coup  nous  écrase  tgus  deux. 

La  voici.  Sa  démarche  incertaine,  égarée, 

Montre  le  désespoir  où  son  Ame  est  livrée. 

On  entend  ses  sanglots,  la  mort  est  dans  ses  yeux. 

Quel  coewr  ne  se  fendroit  à  ce  spectacle  affreux? 

C'ii ,  la  vie  à  présent  est  un  jx)ids  qui  m'accable. 

J<^?ie  sais  comme  on  peut  se  souffrir  ici  bas. 

Ail  !  la  terre  est  vraiment  un  séjour  effroy.ible , 

Puisque  tant  de  vertu ,  de  mériti-  et  d'appas 

K'y  sont  pas  à  l'ubri  d  un  sojt  si  déplorable. 
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SCÈNE   IL 

M.  D'OLBAN,  CÉCILE. 

(Cécile,  l'air  abattu  ,  les  yeux  humides  et  loiant  an 
mouchoir  a  la  main  ,  s'a\'ance  a  pas  lents ,  s'arrête 
souvent ,  et  n'aperçoit  point  d'Olban  ,  (jui  se  retire 
un  peu  <i  l'écart  j  en  ta  regardant  tristement.) 

CÉCILE. 

Ou  vais-je?...  Quel  désordre  agile  tous  mes  sens? 

OÙ  porlé-je  mon  trouble  et  mes  pas  chancelants?... 

Une  pente  secrète...  une  force  invini'ible 

Mal^é  «loi  nie  ramène  à  ce  rivage  horrible... 

Çuel  espoir  m'y  conduit ,  et  qu'y  vieus-je  chercher? 

C'est  dans  ces  lieux  cruels  que  j'ai  trouvé  ma  perte  ; 

C'est  ici  que  tantôt  ma  tombe  s'est  ouverte. 

Ah  I  pourquoi  donc  encor  ne  m'en  puis-je  arracher  ? 

Quel  pouvoir  étonnant ,  quel  charme  «nfin  m'attire  ? 

O  cœur  foible  et  sanglant ,  tu  ne  fais  sur  ce  bord 

Qu'enfoncer  plus  avant  le  trait  qui  te  déchire  1 

Tu  reviens  sur  le  coup  qui  t'a  donné  la  mort  1 

(  Apercei/ant  d'Olban  qui  s'avance  vers  eile.) 

Mais  que  vois-je?  d'Olban? 

(Elle  se  détourne  d'abord,  en  se  couvrant  te  visage 
de  son  mouchoir  ^  puis  elle  lève  enfin  les  yeux  sur 
lui,  le  regarde  en  pleurant;  et  ils  restent  quelques 
moments  l'un  et  l'autre  en  silence.  ) 
D'otBAN. 

Je  vous  entends,  madame j 

Oui ,  c'est  m'en  dire  assez ,  et  je  lis  dans  votre  âme. 

Mais  j'en  ai  su  trop  tard  les  secrets  seutimenis. 

Croyez  que,  si  plus  tôt  j'a vois  pu  les  coanoîlre, 

J  a  vous  eusse  épargné  quelques  lainies  peut-être. 

7^. 
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Ce  n'est  pas  pour  vouloir,  en  ces  affreux  moments, 
M'armer  de  vos  bonte's  pour  croître  vos  tourments  ; 
Non ,  madame ,  je  viens  vous  rendre  une  promesse 
Dont  je  ne  me  pourrois  prévaloir  sans  bassessa 
Instruit  et  pénétré  de  ce  que  je  vous  doi , 
Sur  votre  exemple  ici  je  règle  ma  conduite  : 
Par  un  sutlime  efTort  vous  vous  donniez  à  moi , 
En  renonçant  à  vous ,  il  faut  que  je  l'imite . 
Et  je  ne  peux ,  hélas  !  m'acquitter  qu'à  ce  prix. 
Que  dis-je?  y  renoncer?  Nous  resterons  unis 
Par  un  lien  moins  doux ,  mais  aussi  respectable. 
Le  sort  fût-il  pour  moi  cent  fois  plus  implacable, 
Malgré  mon  infortune  et  le  sort  ennemi , 
N'étant  point  voire  époux ,  je  serai  votre  ami. 

CÉCILE. 

Si  d'adoucir  mes  maux  quelque  chose  est  capable , 
C'est  ^Taiment  la  pitié,  la  générosité 
Que  vous  daignez  montrer  pour  une  infortunée... 
Par  quels  forfaits ,  mon  Dieu ,  puis-je  avoir  mérité 
Çu'à  de  si  rudes  coups  vous  m'ayez  condamner  ?... 
Ah  !  d'Olban ,  voyez  donc  quelle  est  ma  destinée  ! 
Ce  n'est  qu'après  huit  ans  que  je  le  trouve ,  lielas  ! 
Et  je  le  trouve...  Non,  je  n'y  survivrai  p.is. 

{Elle  porte  sou  mouchoir  sur  ses  yeux.) 
d'olban. 
Ne  cachez  point  vos  pleurs,  ils  sont  trop  lé{;itinie.s. 
J'en  mêlerai  moi-même  h  ceux  que  vous  vei-se/.  ; 
Mes  mallieurs  m'aigrissoieut ,  et  vous  m'attendrisse». 

CÉCILE. 

ODieu! 

to'oLBAN. 

Vous  n'avez  pu  savoii  encor  qi^rls  crimes... 
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CÉCILE. 

II  afTuTne,  il  soutinnt  qu'il  n'-cst  pas  crîmincî^ 
Je  ne  sais  rien  de  plus.  Il  se  tait  sur  le  reste. 
Et  s'obstine  à  garder  un  silence  funeste. 
Qu'imaginer?  que  croire  en  cet  ëtat  cruel? 
MainteHant  Amélie  est  h  presser  le  comté 
De  faire  là-dessus  ui>e  recherche  prompte. 
Nous  nous  éclaircirons,  je  crois,  par  ce  nioyea. 

d'olban. 
Vous  allez  être  iiKtmite ,  ils  reviennent  ensemble. 

CÉCILE. 

Ah  !  que  m'apprendront-ils?  Je  de'sire  et  je  trembla. 
Peut-être  il  valoit  mieux  tout  ignorer... 

SCÈNE   III. 

CÉCILE,  M.   D'OLBAN,  AMÉLIE,  LE  GOMTÇ. 

CÉCILE,  recjardant  te  comte  avec  embarras. 

Eh  bien? 
Que  venez-vous  enfin  m'annoncer? 

LE    COMTE. 

J'ai  moi-même 
Cherché  partout ,  madame  ,  avec  un  soin  cxtrém«  ; 
Mais  mon  zèle ,  mes  soins  ont  été  sans  succès. 
Il  faut  que  l'on  n'ait  point  apporté  son  procès. 
Voyant  de  ce  côté  mou  espérance  vaine  , 
J'ai  demandé  celui  qui  conduisoit  la  cLaîne 
A  l'époque  où  je  sais  qu'Andié  vint  sur  ce  brrd.' 
En  effet ,  c'étoit  là  ma  ressource  dernière , 
Et  sans  doute  on  en  eût  tiré  quelque  lumière  ; 
Hais  depuis  l'an  passé  ce  couducteur  est  mort. 
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Ainsi,  c'est  d'André  seiij,  ce  n'est  (Jiie  de  sa  bouche 
Oue  l'on  peut  aujourd'liiii  savoir  ce  qui  le  toucLe. 
ISous  devons  nous  résoudre  à  toujours  l'ignorer, 
S'il  persiste  à  vouloir  ne  le  point  déclarer, 

CÉCILE. 

IJ  se  dit  innocent. 

I.  E    COMTE. 

Cela  n'est  pas  croyable  ; 
Son  état  le  dc'ment,  et  prouve  coxitie  lui. 
Est-ce  que  dans  les  iérs  il  seroit  aujourd  hui? 
L'auroit-on  condamné?.... 

c'oi,3AN. 

Je  te  trouve  admirable  ; 
Comme  si  dans  ce  monde ,  ou  tout  va  de  travers , 
L'Iiomme  n'étoit  jamais  foible,  aveugle  ou  pervers. 

LE    COMTE. 

Avouons  cependant  qu'il  n'est  pas  ordinaire 
Que  des  juges... 

d'olban 
Tu  peux  t'en  rapporter  à  moi. 
Va,  j'en  sais,  Dieu  merci,  quelque  nouvelle. 

CÉCILE. 

EL  quoi  1 
Il  n'est  plus  veitucux...  il  est  encor  sensible  . 
Je  n'imaginois  pas  que  cela  fût  possible. 
Est-ce  qu  eu  y  versant  ses  poisons  corrupteurs. 
Le  crime  en  même  temps  u'endurcit  pas  les  cœurs? 
J'avois  cru  que  le  vice  c'toufibit  la  nature. 
Que  toujours  l'âme  tendre  étoit  lionnéie  et  pure. 

LE    COMTE. 

Ah  !  madame,  il  ne  faut  qu'itji  instant  niailicurcux  ;. 
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Ex  poiir  nous  l'innocence  est  un  d<'pôt  des  ciimx , 
Qui  dans  nos  foibles  mains  farjlcnwnt  s'altère. 

CÉCILE. 

Encor  pour  m;s  parrnts  plein  d'un  tendre  intérêt, 
Il  oIieri-l:oit  les  moyens  d'adoucir  leur  misère  ; 

II  veuoit  m'implorcr  pour  son  père  et  sa  mère , 
Et  ce  soin  géncreiis.  près  de  nous  l'attiroit. 

LE    COMTE. 

Pour  moi ,  je  l'avouerai ,  roquité  le  demande; 

IVpuis  près  de  deux  ans  qu'en  ces  lieux  je  commande, 

il  s'est  toujours  conduit  comme  un  homme  de  bien. 

A  M  £  L  I  E. 

Q-uel  contraste  inouï  1 

d'olbak. 

Moi ,  je  n'y  comprends  rien. 

LE    COMTE. 

Du  reste  des  forçats  on  le  distingue,  on  l'aime; 
Chacun  veut  l'employer.  Je  lui  donne  moi-même 
Toute  la  liberté  que  son  état  permei. 
Et  rends  son  esclavage  aussi  doux  qu'il  peut  l'être. 

d'olbas. 
J'entrevois  là-dessous  quelque  étonnant  secret, 
Qu'il  faut  absolument  parvenir  à  ronnoitre. 
Mon  ami,  fais  venir  cet  liomme  singtilier. 
Je  veux  le  voir.  S'il  garde  avec  moi  le  silence, 
Au  défaut  de  la  voix,  l'air  et  la  contenance 
Disent  la  ve'rité. 

lE    COMTE. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 
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SCÈNE  ly. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  M.  D'OLBAH. 

d'olbAn,  h  Cécile. 
Sur  tout  ce  que  j'entends  je  gagerois  d'avance 
Qu'il  n'est  pas  criminel.  Je  le  soultaife  au  moiin. 
Laissez-moi  débrouiller  ce  chaos. 

CÉCILE. 

A  vos  soins- 
Que  ne  devrai-je  pas ,  monsieur?  et  que  j'admire 
La  grandeur  de  votre  time  en  cet  événement  ! 
Jamais  elk  n"a  mieux  paru  qu'en  ce  moment. 
Mon  cœur  en  est  touc!  é  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Je  pencl.e  comme  vou.s  à  le  croire  innocent, 
fi  je  m'abuse,  liélas  I  mon«rreur  m'est  bien  chère. 

AMÉLIE. 

I.e  voici  qui  s'avance. 

d'olb AN,  a  Cécile. 
11  faut  vous  retirer. 
Je  le  pénétrerai  ;  mais  il  est  nécessaire 
Que  je  lui  parle  seul. 

CÉCILE. 

Oui ,  nous  allons  rentrer. 
Je  me  confie  aux  soins  que  vous  voulez  bien  prendre. 
Quel  qu'en  soit  le  .succès,  revenez  me  l'apprendre. 
Ce  que  vous  aurez  fait  décidera  mon  sort  ; 
Vous  rae  rapporterez  ou  la  vie  ou  la  mort. 

(Elles  sorUiti.) 
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SCÈNE  V. 

M.  D'OLBAN,  ANDRÉ. 

d'olban. 
ppivoChe,  mon  ami  ;  l'on  dit  qu'à  La  Roclells 
be  madame  d'Orfewii  tu  fus  jadis  l'aniaiit 
sitis  iasti-uit  de  tout. 

AKDnÉ. 

Est-ce  ainsi  ques'apptttç 
Celui  qui  dé  Cécile  est  le  mari  ? 

d'olban. 

Corament?' 
%norois-tu  son  nom? 

A  s  D  n  É, 
Oiri ,  j'ai  sa  sealement 
Qu'avec  un  liomme  riciie  clic  s  ëtoit  ua:e  ; 
C'est  tout  ce  que  j'appris  en  quittant  ma  patrie. 
Es^elle  lieureuse  au  moins?  L'est-elle?  et  son  époux 
Conuoît-il  bien  le  prix  du  trésor  qu'il  possède? 

d'olbas. 
Son  époux  He  vit  plus. 

ANDRÉ,'  vi.'ement. 

Il  est  mort,  dites- vous? 
d'olban. 
F.t  dans  de  très  grands  biens  Cécile  lui  succède  , 
Il  l'a  faite  héritiièré. 

ANbnÊ. 

O  ciel  !  qu'ai  je  enten(ïttf 
De  ce  fatal  6ynieD  le  nœud  seroit  rompu  ! 
Cécile  est  libre  !...  hélas  I  mai&eureux,  que  t'importe? 
Çuel  délire  insensé  t'agite  et  te  transpoitc? 
0*bliçras-tu  toujours  ton  état? 
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n'oi.BAN. 

Mon  ami , 
Tû  le  peux  oublier,  si  tu  n'en  es  pas  digne. 
Du  crime  cependant  tes  chaînes  sont  le  signe , 
Et  c'est  par  les  forfaits  cpie  l'on  arrive  ici. 
Çaelle  autre  voie  eut  pa  t'y  conduire? 

A  s  D  E  E. 

Les  hommes 
Sont-ils  justes  tcftijours? 

d'oie  AX. 
Toujours?  Non ,  sur  ma  foi. 
Et  rien  n'est  moins  commun  d;ms  le  temps  où  nous  soiuim-s. 

ASIVIVÉ, 

Eb  bien  ? 

d'  O  L  B  A  N. 

En  serois-lu  victime,  aiûsi  que  moi  ? 

ANI>nÉ. 

Je  swis  innocent. 

d'olban. 
Va,  sans  peine  je  le  croi; 
Et ,  si  tn  me  dis  vmi ,  tu  ne  m'étonnes  guères. 
Ptiisfiue  tant  de  fripons  évitent  les  galères, 
A  leur  place  il  faut  bien...  mais  revenons  à  toi. 
Nous  sommes  donc  tous  deux  compagnDns  d'infortur.eî 
]e  viens  d  avoir  un  sort  presque  pareil  au  tien  , 
Et  contre  les  mécliants  notre  cause  est  commune. 
Achève  de  m'instruire,  et  ne  me  cache  rien; 
Apprends-moi  quel  sujet... 

A  >'  D  R  É. 

Monsieur,  je  dois  le  lairo, 
Et  je  meriterois  en  eS'et  mon  mallieur, 
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Si  je  vous  en  osois  dévoiler  le  mystère. 
C  est  un  secret  trop  saint  ;  il  mourra  dans  mon  cœur. 
Ke  le  demandez  plus  :  déjà  îant-'t  ' ecile 
A  fait  pour  l'arracher  un  etFort  ijmtile  ; 
Jugez  après  cela  si  vous  rtussirez. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas .  jaciiiis  vous  ne  saurez 
A  quel  point  j'adorai  cette  femme  accomplie, 
Conbien  je  laime  cncor.  J'aurois  donné  ma  vie, 
Pour  qu'il  me  fvit  permis  de  conieuter  ses  vœux , 
Et  d'arrêter  les  pleurs  qui  couloient  de  ses  yeux. 

d'olb  AS. 
Écoute ,  je  te  vais  causer  de  la  surprise  ; 
Mais  le  ciel  est  témoin  de  rua  sincérité. 
Je  Suis  vrai ,  tu  te  peux  lier  à  ma  franchise. 
>"t'  crois  point  que  ce  soit  par  cmiosité 
Que  je  le  presse  ainsi  :  ma  vue  est  différente. 
Saciie  enfin  mes  motifs  :  j'aime  aussi  ton  amante. 

ASDRÉ. 

\  0U3  1  aimez? 

d'olb  A  s. 
Et  i'allois  devenir  son  mari... 

AN  DUE. 

Cé<  lie! 

d'  O  L  B  A  N. 

A  m'épouser  elle  avoit  consenti.., 

ANDRÉ. 

J'étois  donc  oublié? 

d'olb  AN. 
Lorsque  la  destinée 
T'a  fait  trouver  ici  pour  rompre  un  liyménée 
Dont ,  au  forid  de  son  cœur,  Cécile  gémissoit. 

xbéâtre.   Dr:m:;s.  2.'  35 
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Ce  n'est  que  mon  inrJhcur  qui  la  détenninoit 
A  me  donner  la  main. 

A  N  D  n  É ,  avec  enthousiasme. 

Ah  !  voilà  bien  son  àme  ! 
C'est  ainsi  qu'elle  pense ,  et  je  la  reconnois. 

d'  o  I.  B  A  N. 
Elle  m'avoit  caché  ses  sentiments  secrets  ; 
Mais,  dès  que  j'ai  connu  sa  douleur  et  sa  flamme , 
J'ai  renoncé  moi-même  à  former  des  liens 
Qui ,  terminant  mes  maux ,  auroient  comblé  les  siens. 
Je  veux,  si  tu  n'y  mets  un  obstacle  invincible . 
Vous  rendre  heureux  tous  deux. 
AS  D  n  E. 

0  ciel  !  est-il  possible  ? 
Moi,  monsieur,  je  serois... 

d'  o  L  B  A  N. 

Tu  tiens  entre  tes  mains 
te  sort  de  ton  amante  et  tes  propres  destins. 
S'il  est  vrai  que  tu  sois  encore  digne  d'elle , 
À  la  vertu  toujours  si  tu  restas  fidèle , 
Explique  tes  malheurs,  dis  qui  les  a  causés, 
Parle,  l'autel  t'attend,  et  tes  fers  sont  brisés. 

ANDiiÉ,  avec  transport. 
C'en  est  trop.  Eh  bien  !  non ,  je  ne  suis  point  coupable  ; 
Apprenez  tout.  Ces  fers  n'ont  rien  que  d'honorable  ; 
Ces  fers,  qui  devant  vous  paroisseut  m'avilir, 
La  vertu  les  avoue  ;  et ,  loin  de  me  flétrir, 
Ce  sont...  Ah  !  malheureux  !  tremble  ;  que  vas-tu  faire.' 
.Grand  Dieu  !  qu'alloisje  dire?...  O  mon  père  !  mon  père  ! 

d'olbas. 
Achève.  Qui  t'arrête?  et  pourquoi  te  troubler? 
Quel  est  donc  ce  secret?  hite-^i  de  parler. 
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A  N  o  n  É ,  marchant  d'un  air  égaré. 
Je  ne  me  connois  plus. . .  Cécile  ! . . .  chère  amante  ! . . , 
Mon  iJcre!...  Je  frémis  :  mon  trouble  ni'épouvantfc 
Le  pencliant,  le  devoir,  la  nature ,  l'amour 
Combattent  mon  esprit ,  l'entraînent  tour  à  tour. 

d'olban. 
Je  ne  t'abuse  point  par  un  espoir  frivole. 

ANDRÉ. 

AJ!  !  qui  l'emportera?  juste  ciel  !  quel  parti.... 
Je  voudrois... 

D*OI.B  Aîl. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

AN  DBÉ. 

Me  voir  anéanti. 
d'  O  L  B  A  N. 
Mais  je  te  l'ai  promis ,  compte  sur  ma  parole. 
Vn  mot  va  te  tirer  de  cet  e'tat  d'horreur, 
Pour  te  faire  passer  au  comble  du  bonheur. 

kvoni.,  a\'ec  abattement. 
Non ,  non ,  je  n'en  dois  plus  attendre  sur  la  terre. 
Tant  de  félicité  n'est  pas  faite  pour  moi  ; 
Et  du  sort  qui  m'opprime  il  faut  subir  la  loi. 
Le  ciel  veut  qu  au  toîiibeau  j'emporte  ma  misère. 
A  quelle  épreuve,  hélas  !  met-on  re  triste  cœur  î 
Mais ,  quoi  I  je  pourrois  être  à  celle  (jue  j'adore  ! 
Je  pourrois. . .  Loin  de  moi  cet  espoir  séducteur. 
Ah  !  j'allois  succomber,  et  j'en  rougis  encore. 

{A  d'Olhan.) 
Monsieur,  votre  bonté  redouble  mon  tourment; 
Elle  a  mis  ma  vertu  dans  un  péril  bien  ^rand  ! 
Je  fuis  ;  de  mon  amour  je  crains  la  violence. 
Daignez  tous  désormais  m'épargner  ces  combats  : 
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De  grâce ,  laissez-moi  du  moins  mon  innocence , 
Le  seul  bian  qui  me  reste .  et  le  seul  dont ,  hélas  ! 
Il  m'est  encor  permis  de  jouir  ici  bas. 

{Il  s'en  va.) 

SCÈrsE  VI. 

M.  DOLBAN,  seul. 

Cet  homme  est  innocent  ;  l'on  ne  peut  s'y  méprendre. 
11  a  l'âme  élevée  autant  que  le  cœur  tendre  ; 
Sa  conscience  est  pure  ;  et .  je  u  eu  doute  pas , 
11  n'est  qu'infortuné. 
(Il  se  promène  en  rê\'ant  sur  le  de^finl  du  théâtre.) 

SCÈNE  VII, 

M.   D'OLBA^'J  LISIMON. 

LiSiMOîî,  dans  te  fond. 
Voici  donc  le  rivage 
Où  mon  fils  est  venu  languir  dans  l'esclavase  ! 
Votre  bras ,  ô  mon  Dieu  !  l'aura-t-il  soutenu 
Au  milieu  des  horreurs  d'un  destin  si  funeste  ? 
Le  reverrai-je?  ou  bien,  dans  le  séjour  céleste, 
Lui  payez-vous  déjà  le  prix  de  sa  vertu  ? 

d'olbaS,  sur  le  devant  de  la  scène. 
Ce  silence  pourtant...  ce  silence  m'étonne. 
A  quoi  l'attribuer?  Quels  motifs  si  puissants... 

LIS  IMON,  ûi'a/";  •'»)'  un  jhu. 
Comment  m'y  prendre?  Ici  je  ne  connais  personne. 
Qui  daignera  vers  lui  guider  mes  pas  tremblants? 

d'olb  AS. 
Sûrement  ce  n'est  pas  le  remords  ni  la  honte 
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Qui  le  forceTiu  silence  :  il  le  garde  h  regret  ; 
Et  son  père  est,  je  crois,  mêlé  dans  ce  secret. 
Riais  Cécile  m'attend ,  allons  lui  rendre  compte. 
Que  je  lu  plains  ! 

L I  s  !  M  O  N  ,  l'abordant. 
Je  suis  étranger  dans  ces  lieux  ; 
Monsieur,  ayez  piiié  d'un  vieillard  malheuirux. 
C  est  la  nature,  hélas  !  c'est  l'amour  paternelle 
Qui  m'arraclir  au  toinLeau  d'une  épouse  fidèle, 
Et  nie  fait  de  bien  loin ,  par  un  dernier  effort , 
Malgré  le  poids  des  ans,  chercher  ce  triste  bord. 
J'v  viens  d'un  devoir  saint  remplir  les  lois  sévires , 
Mais  ce  devoir  m'est  cl'cr.  J'ai  mon  fils  aux  galères  : 
Je  viens  avec  transport  reprendre  en  ces  moments 
Des  fers  qu'il  n'a  pour  moi  portés  que  uop  long  temps. 

d'olban. 
A  ta  place,  dis-tu,  pour  soulager  tes  peines, 
Ses  généreuses  mains... 

LISIJIOS. 

Ses  mains  ont  pris  mes  chaînes , 
Et  pour  l'en  dégager  j'arrive  maintenant, 
f^i  j  anive  assez  tôt,  je  mourrai  trop  content. 

d'  o  I.  B  A  >". 
Et  le  nom  de  ce  fils  ? 

r,  I  s  I M  o  N. 
C'est  André  qu'il  s'appelle. 
d'  o  L  B  A  N. 
André  ? 

L I  s  I  M  o  s. 
M'en  pourriez-vous  donner  quelque  nouvelle? 
feroit  il  par  hasard  counu  de  vous  ici? 

U.5. 
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d'olbAN,  ai'ec  transport. 
André  !  lui ,  c'est  ton  fils?  c'est  ta  cliaîne  qu'il  porte? 
Oui ,  oui ,  je  le  connois...  Tout  cela  se  rapporte  ; 
J 'a vois  bien  présumé...  Que  mon  cœur  est  ravi  ! 
Allons ,  courons  vers  elle.  Ali  1  qu'elle  aura  de  joie  !.. . 
Mais ,  non ,  il  faut  avant  que  je  sois  éclairci. 
Viens ,  suis-moi ,  bon  vieillard ,  c'est  le  ciel  qui  t'envoie  ; 
Viens,  tu  m'apprendras  tout;  tu  t'es  bien  adressé. 
Et  je  te  servirai,  j'y  suis  intéressé. 
Quoi  que  le  sort  m  ait  fait  et  me  garde  d'outrage, 
Si  leur  félicité  peut  être  mon  ouvrage, 
L'existence  m'est  cl)ère,  et  j'en  rends  grâce  aux  cieiut  : 
Il  n'est  point  de  mallieur  pour  qui  fait  des  heureux. 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTZ. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  L 

M.  D'OLBAK,  LE  COMTE,  LISlMO^ 
d'olban,  au  comte. 

\  ous  ne  me  croiriez  pas,  et  vous  auriez  raison  ; 

Je  ferois  comme  vous.  Une  telle  action 

Est  ti'op  belle  aujourd'hui  pour  être  vraisemblable. 

Mais  tenez ,  le  voilà  ce  vieillard  respectable  ; 

Il  \e  faut  écouter  lui-même. 

L  I  s  1  M  o  V. 

C'est  touiours 
Avec  ravissement  que  ma  bouche  répète 
L'histoire  des  malheurs  répandus  sur  mes  jours 
Tout  horribles  qu'ils  sont,  mon  ûme  satisfaite 
Trouve  à  les  raconter  une  douceur  secrète  : 
C'est  faire  en  même  temps  l'éloge  de  mou  fils. 
Parler  de  ses  vertus ,  dignes  d'un  autre  pru , 
De  ce  que  je  lui  dois  rappeler  la  mémoire , 
Et  m'honorer  moi-même  en  publiant  sa  gioire. 

(^Au  comte.) 
Peut-être  que  déjà  d'André  vous  l'aurez  su , 
A  sa  conduite  au  moins  on  l'aura  reconnu , 
Et  je  l'avoue  aussi ,  nous  sommes  l'un  et  l'autre 
D'une  religion  que  réprouve  1^  vôtre- 
Ne  peut-on  se  trorcçer  sans  être  ciiminel? 
Vertueux  et  soumis ,  si  dans  l'erreur  nous  sommes  , 
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Nous  osons  espérer  en  la  bonté  du  ciel , 
Et  croyons  mériter  liudulgence  des  bomines. 
La  Rochelle  long-temps  nous  avoit  dans  son  sein 
Vu  jouir  d'un  obscur  et  tranquille  destin. 
Quand  suivi  de  mon  fils  et  de  sa  triste  mère , 
J  allai  remplir  vers  'î\ïme  un  secret  ministère. 
J'y  croyois  vivre  eucor  dans  un  repos  heureux  ; 
Mais  Dieu,  qui  jusqu'alors  daignant  m'être  propice, 
M'avoit  environné  d  une  ombre  protectrice, 
Dieu  laissa  découvrir  mes  travaux  dangereux. 
Et  l'ou  me  condamna  pour  toujours  aux  galères. 

LE  COMTE,  (i  d'Olban. 
|1  avoit  tort.  Tu  sais  les  défenses  sévères. . . 

L I  s  I  M  O  s. 

On  me  traînoit  déjà  vers  ce  séjour  affreux  ; 

J'y  marchois .  en  poussant  des  sanglots  douloureux. 

Voici  que  tout  à  coup  je  vois  sur  mon  passage 

Mon  fils,  mon  cher  André  précipiter  ses  pas. 

La  nature  éperdue  animoit  son  courage  ; 

Pâle  et  tremblant ,  les  pleurs  inondoient  son  visage  ; 

Il  jette  un  cri,  s'élance  et  me  serre  en  ses  bras. 

«  Arrêtez  (me  dit-il  ) ,  non ,  non  ,  vous  n'irez  pas  ;  ^ 

«  Courez  vers  votre  épouse ,  hélas  !  elle  est  mourante  ; 

«  Courez  rendre  la  vie  à  ma  mère  expirante, 

K  Et  fuyez  a\  ec  elle  au  milieu  des  déserts. 

«  Vous  êtes  libre,  allez,  je  viens  prencbe  vos  fers.  » 

Étonné .  confondu ,  je  respirois  à  peine  ; 

Je  ne  p^uvois  parler.  Mon  fils  au  même  instant 

Tombe  aux  pieds  de  celui  qui  conduisoit  la  cliaînc, 

Le  presse,  le  conjure,  enfin  l'attcndrisssant, 

Par  ses  pleurs,  par  ses  cris  obtient  qu'en  esclavage 

Il  soit,  an  lieu  de  moi,  conduit  sur  ce  rivage. 
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b'olban,  au  comte. 
Eli  bien  I  qu'en  pciises-tu,  mon  cher?  lu  ue  dis  rienj 

LE    COMTr. 

Ah  !  je  suis  pénétré. 

d'p  I.  B  A  N. 
Yrainieut ,  je  le  crois  Lieu, 

L  I  s  I  M  o  N. 
Transporté  d'obtenir  cette  funeste  grâce, 
Fier  de  m'ôter  mes  fers,  André  prit  donc  ma  place  : 
Et  moi ,  je  l'avouerai ,  moins  généreux  que  lui , 
Je  souffris,  en  pleurant,  cet  écljange  inouï; 
3e  cédai ,  dans  l'espoir  que  peut-être  à  la  vie 
Je  pourrois  rappeler  une  épouse  chérie. 
Ma  présence  en  eûet,  mon  amour,  mes  secours 
L'empêchèrent  alors  de  terminer  ses  jours  : 
]\Lnis  elle  eu  a  passé  le  reste  dans  les  larmes, 
Au  sein  de  l'indigence  et  parmi  les  alarmes. 
Sans  cesse  nous  pleurions  notre  malheureux  fils. 
Je  voulois  quelquefois,  du  milieu  des  Cévènes, 
La  quitter  pour  venir  reprendre  ici  mes  chaînes  ; 
Elle  me  retenoit ,  eu  redoidjlant  ses  cris. 
Enfin ,  le  mois  dernier ,  ses  forces  s'épuisèrent  : 
En  me  nomjuant  son  fils  je  la  vis  expirer; 
Et  seul,  sans  nul  secours,  réduit  à  l'enterrer, 
Je  lui  creusai  sa  fosse,  et  mes  mains  l'y  placèrent. 
Hélas  !  en  m'acquittant  de  ce  lugubre  emploi , 
J'amrois  dans  le  tombeau  désiré  de  la  suivre  ; 
Mais  un  autre  devoir  aussi  sacré  pour  moi 
Me  restoit  à  remplir  et  m'ordonnoit  de  vivre. 
A  ma  place  en  ces  lieux  mon  cher  fils  gémissoil , 
Ma  mort  dans  l'esclavage  à  jamais  le  laissoit; 


298  L'HONNÊTE  CRIMINEL. 

Et  j'ai  voulu  du  moins  teiininer  sa  misère, 
Avant  d'aller  enfin  me  rejoindre  à  sa  mère. 

LE   COMTE,  h  d'Olbaii. 
r<ou$  en  savons  assez, 

d'olb  AN. 

Oui ,  c'est  à  vous  d'agir. 

LE    COMTE. 

Comment? 

d'olban. 
N'êtes- vous  pas  l'ami  des  commissaires? 

LE    COMTE. 

J'entends;  oui,  je  le  suis.  A  des  preuves  si  claires 
S'ils  résistoient ,  ma  voix  peut  du  moins  les  fle'ciiir , 
Ils  voudront  m'obliger. 

d'olban. 
Tu  te  moques,  ie  pense. 
T'obliger?  Ce  sont  eux.  je  le  dis  liautement, 
Qui  te  devront  ici  de  lu  reconnoissance. 
C'est  rendre  à  Ihomme  en  place  un  service  important 
Que  d'éclairer  ses  yeux  sur  'e  bien  qu'il  peut  faire. 

LisiMON,  regardant  la  galère. 
Sans  doute  la  voilà  cette  triste  galère? 

(./  dOloaii.) 
Ne  tardons  plus,  monsieur;  menez-moi  vers  mon  fils; 
Que  j'aille... 

d'olbai». 
Il  n'est  pas  temps. 

nSlMON. 

Ah  !  vous  m'avez  promis. 
d'olban. 
Je  te  promets  encor  ;  mais  fais  ce  que  j'exige. 
Tu  le  verras  bfentot;  j  ai  mes  raisons,  icdis-jc. 
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(Au  comte.) 
»îous  allons  de  vos  soins  attendre  le  siiccè». 
//  sort  et  emmène  Lisimon.) 

SCÈNE    IL 

LE  COMTE,  seul. 

J'espère  qu'il  sera  conforme  à  mes  souhaits. 
)1  faut  m  en  assurer.  A  ses  douleurs  en  proie, 
Cécile  ea  ce  moment  est  digne  de  pitié  ; 
Mais  ne  hasardons  point,  par  une  fausse  joie, 
De  lui  rendre  cruels  les  soins  de  l'amitié. 
[U  veut  sortir,  et  il  est  rencontré  i>ar  Cécile  qui  entré 
avec  Amélie.) 

SCÈNE    IIL 

LE  COMTE,  CECILE,  AMELIE. 

CÉCILE,  au  comte. 
MoNSiETjn ,  envoyez-moi  ce  malheureux  ;  qu'il  vienne  : 
Je  veux  çncor  le  voir. 

lE    COMTE. 

Je  vais  vous  obéir. 

AMÉLIE. 

G  Dieu  !  dans  ses  douleurs  daigne  la  secourir. 
LE   COMTE,  vwement  h  Amélie. 
Madame,  il  le  fera  ;  que  l'espoir  vous  soutiébM. 
Je  ne  m'explique  point.  Adieu,  consolez-la  ; 
Peut-être  que  bientôt  son  tnalheor  ânira. 
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SCÈiSE   IV. 

CÉCILE,  AMÉLIE. 

(Cécile  plongée  dans  une  profonde  rêverie ,  ne  semble 
faire  aucune  attention  à  ce  (jue  dit  le  comte  j  ît 
Amélie  au  contraire  en  est  transportée.) 

ABIÉLIE. 

A  H  !  madame ,  écoutez  ce  fortuné  pre'sage. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'il  nous  tient  ce  langage; 

Non  :  ils  ont  découvert  quelque  chose  d'heureux. 

L'ne  secrète  joie  éclatoît  dans  ses  yeux... 

^'o^lS  ne  m'écoutez  point.  Immobile  et  glacée, 

Sous  le  poids  des  douleurs  vous  semblez  affaissée. 

Le  comte  me  l'a  dit,  vos  mallieurs  vont  finir. 

CÉCILE,  d'une  vdix  fotlAe  et  sans  changer  d'attitude. 

Oui,  sans  doute...  au  tombeau. 

AMÉLIE. 

Vous  me  faites  frémir.  ' 

CÉCILE. 

Je  le  sens ,  oui ,  je  touche  à  la  fin  de  ma  vie. 

AMÉLIE,  lui  prenant  tendrement  la  main. 
Cruelle ,  songez-vous  que  c'est  h  votre  amie , 
A  votre  amie,  à  moi  que  vous  parlez  ainsi? 
Vous  ne  m'aimez  donc  jilus?  •  ' 

CÉCILE. 

O  ma  chère  Amélie  ! 
Pardonne  au  désespoir  :  c'est  lui  qui  parle  ici.  '' 

Sous  l'excès  de  mes  maux  il  faut  que  je  succombe; 
La  mort  va  les  finir,  je  dois  la  souliaiter, 
V.i  i)ourtant  je  me  trouble  à  l'aspect  de  ma  tombe; 
Je  ne  puis  sans  terreur  songer  h  te  quitter  : 
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Car  je  n'ai  que  toi  seule  à  regretter  au  monde. 
Ah  I  du  moins,  en  mourant,  je  ne  te  lais'^e  pas 
Dans  un  triste  abandon ,  sans  secours  ici  bas, 
J'avois  d«3ja  tantôt,  en  ma  douleur  profonde, 
De  d'Olban  en  secret  assure  le  destin  ; 
Mais  depuis  que  je  crois  approcher  de  ma  fin , 
J'ai  disposé  de  tout ,  et  de  mon  liéritage 
Je  viens  entre  vous  deux  d'ordonner  le  partage. 

{Ici  Aineiie  fond  en  larmes.) 
Tu  pleures;  je  ne  puis  te  blâmer  de  pleurer, 
Tu  n'as  pas  tort  :  tu  perds  une  bien  bonne  amie , 

(La  i<rc'Si(tnt  tendrement  contre  son  sein.) 
Et  dont  tu  fus  toujours  bien  tendremeut  che'rie. 
Tu  ne  l'ouLlicjas  pas,  j'ose  m'en  assurer. 

AMÉLii;,  a\'ec  un  tramport  de  douleur. 
Vous  déchirez  mon  cœur  ! 

CÉCILE. 

Écoute  une  prière 
Qui  t'est  de  ma  tendresse  une  preuve  dernicre. 
Tiens  ma  place ,  prends  soin  de  cet  infortuné  ; 
Je  te  le  recommande.  Hélas!  quoiqu'il  soit  né 

{Apercevant  André.) 
Pour  être...ï>ieu  I  c'est  lui  !  défaillante ,  éperdue, 
Ah  !  je  sens  que  je  vais  expirer  à  sa  vue  ! 
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SCÈISE   V. 

CÉCILE,  AMÉLIE,  ANDRÉ; 
(^Amélie   pleure   amèrement  ;   André   s'avance   n  pas 
lents-  Cécile  baisse  les  yeux  h  son  approche ^  et 
demeure  (juelque  temps  sans  parler.) 
CÉCILE,  à  André. 
Ne  pense  pas  qu'ici .  par  un  oouvel  effort , 
Je  cherche  à  t'arracher  le  secret  de  ton  sort 
Je  sais  trop  que  sur  toi  je  n'ai  plus  de  puissance. 
Garde ,  garde  à  jamais  ton  barbare  silence  ; 
Tu  le  veux,  j'j  consens.  Près  du  terme  fatal , 
Sur  le  bord  du  cercueil  tout  devient  presque  égal. 
Cependant  je  n'ai  pu  me  refuser  encore 
Pour  la  dernière  fois...  dirai-je  le  plaisir 
Ou  riiorreur  de  te  voir  avant  que  de  mourir? 
Ah  I  tout  me  dit  en  vain  qu'il  faut  que  je  tabliorre  : 
Tu  fis  tous  mes  malheurs,  tu  m'arraches  le  jour, 
Et  tu  ne  peux ,  cruel ,  m'arracher  mon  amoiu'  ! 
Mon  trépas  rend  enfin  cet  aveu  pardonnable  ; 
It  l'expiera  du  moins  :  innocent  ou  coupable, 

(A  Amélie.) 
J«  meurs  en  t'adorant.  Puissé-je...  Soutiens-moi. 

AMÉLIE,  la  soutenant ,  et  tout  effrayée.  ; 
Cécile  l 

CÉCILE,  se  laissant  aller  dans  ses  bras.  ) 
Je  succombe. 

A  N  D  It  É ,  avec  saisissement; 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voî? 
AMÉLIE,  h  André. 
Ton  ouvrage ,  barl^are .'  il  faut  bien  qu'elle  msure, 
Begardc-la. 
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CÉCILE  h  moitié  évanouie  dans  les  bras  d'Amélie. 
Mon  Dieu ,  hâte  ma  dernière  heure  ! 
Abrège  mes  douleurs  ! 

ANunÉ,  courant  à  Cécile  ,  prenant  avec  transport  une 
de  ses  mains ,  et  la  collant  h  sa  bouche. 
Non  ,  vivez  pour  m'aimer  '. 
Bla  Cécile ,  vivez  !  vivez  pour  m'cstimer  ! 
J'en  suis  digne  toujours.  Voyez-moi... 
CÉCILE,  le  regardant  languissamment ,  sans  retirer  la 
main  ifu'il  presse  toujours  contre  ses  lèvres. 
Que  je  vive?' 
Ah  !  tu  IV  le  veux  pas. 

AN  DUE. 

O  ciel  !  tu  m'y  réduis  ! 
Je  n'y  résiste  plus ,  et  quoi  qu'il  en  arrive, 
Il  faut  parler. 

CÉCILE. 

Ingrat  !  nous  qui  n'avions  jadis 
Que  les  mêmes  plaisirs  et  que  les  mêmes  peines. 

A5DnÉ. 

Eh  bien  !  vous  l'emportez.  C'en  est  fait,  je  me  rende? 
Vous  allez  tout  savoir. 

CÉCILE,  cessant  de  s'appuijer  sur  Amélie,  et  semblant 
reprendre  des  forces  h  ces  mois. 
Tu  ranimes  mes  sens  : 
Mais  ne  me  donne  pas  des  espérances  vaines. 
Mon  ami ,  tes  secrets,  ne  le  sais-tu  pas  bien? 
En  entrant  dans  mou  cœur,  ne  sortent  pas  du  tien. 
Poursuis  donc  :  que  crains-tu?  parle,  je  t'en  conjure 
Par  tout  ce  (}u'ont  de  saint  l'amour  et  la  nature,      , 
Pai  ce  feu ,  dont  toujours  je  brûle  malgré  moi , 
Par  mes  pleurs,  qiii  jamais  n'ont  coulé  que  pour  toi. 
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ANDRÉ. 

Ils  ne  tariront  pas.  Non,  femme  infortunée, 

A  des  larmes  de  sang  vous  êtes  condamnée  : 

Vous  pleurerez  bien  plus  dès  que  j'aurai  parlé, 

Quand  ce  secret  fatal  vous  sera  révélé. 

Quelle  épreuve,  grand  Dieu!  pour  le  cœur  d'une  amante! 

Ah  !  Cécile ,  tremblez  !  songez  bien  que  vos  yeux 

Vont  me  voir  innocent...  peut-être  vertueux, 

Et  condamné  pourtant  à  l'horreur  accablante 

De  vivre  et  de  mourir  en  ces  indignes  lieux. 

Vous  m'en  pourrez  tirer  en  rompant  le  silence  ; 

Mais  si  vous  l'osez  faire,  à  vos  pieds  à  l'instant 

Je  punirai  sur  moi  ma  coupable  imprudence. 

Et  mon  sang... 

CÉCILE. 

Je  frémis;  tout  mon  corps  est  tremblant, 
Achève ,  ou  je  me  meurs, 

A  N  T»  u  É. 

Eli  bien  donc,  c'est  mon  père, 
Qui  jusqu'à  ce  moment  m'a  contraint  à  me  taire. 
C'est  lui,  s'il  vit  encore... 

SCÈNE    VI. 

CÉCILE,  AMELIE,  ANDRE,  LTSIMON,  D'OLRAN, 
LE  COMTE. 

iiSiMON,  s'iilanrant  dans  les  bras  de  son  fils. 
Oui  ,  ton  père  est  vivant, 
MoM*lriier  fils..    Mais  il  va  mourir  en  t'embrasiant. 
ANDRÉ. 

Mon  pôie ! 
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CÉCILE. 

Lisimon  l 

ANDRÉ. 

O  ciel  !  pai"  quelle  grAce  ! . . , 
CÉCILE,  saittuiit  au  cou  de  Lisunon, 
Voyez  Totre  Cécile. 

LisiMOK,  l'embrassant. 

Et  toi ,  ma  fille,  aussi? 
C  é  CI  L  E  ,  a'.'ec  vivacité. 
Il  est  donc  innocent? 

ASDKÉ. 

Que  mon  coeur  est  saisi  ! 
Ah  !  mon  père,  est-ce  vous,  est-ce  vous  que  j'embrasse? 
,1e  ne  suis  plus  à  plaindre.  A  présent  votre  fils 
De  ce  qu'il  a  souffert  reçoit  un  digne  prix. 

CÉCILE. 

C'est  lui  !  c'est  Lisimon  1  ô  rencontre  imprévue  ! 

(Elle   prend  une  des  mains  du  vieillard,  et  la  baise 

avec  dss  transports  de  tei  dresse.) 
Jamais  à  ce  bonheur  me  serois-je  attendue? 
Mon  respectable  ami  I  mon  père  ! 

LisiMOS,  entre  André  et  Cécile  ,  et  leur  rendant  tour  à 
tour  leurs  caresses. 

Mes  enfants  ! 
Je  Crois  que  je  monirrai  dans  vos  erabrassemenis. 
.\.li  '.  mon  cœur  oppressé  ne  bat  plus  qu'avec  peine. 
(Il  s'appuie  sur  André,) 

CÉCILE. 

Grâce  au  ciel,  maintenant  j'en  suis  enfin  certaine, 
André  n  est  pas  coupable.  Oh  !  non ,  il  ne  l'est  pas , 
Je  n'en  peux  plus  douter,  puisqu'il  est  dafis  vos  bras. 
C'est  en  vain  que  ses  fers. .. 

26. 
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Li SIMON,  avec  enthousiasme. 

Respectez-les ,  ma  fille. 
L'or  qui  couvre  le  grand ,  et  dont  l'opulent  brille , 
Leur  donne  moins  déclat ,  que  ces  fers  glorieux 
N'en  répandent  ici  sur  ce  fils  généreux. 
Ils  sont  de  sa  vertu  le  libre  et  cher  partage , 
L'honneur  de  la  nature,  et  l'efTort  du  courage. 

ANDRÉ,  d'un  air  effrayé. 
Ah  !  de  grice  ,  arrêtez. 

Clic  ILE,  à  Lisimon. 
Quoi, ses  fers?... 

LISIMON. 

Sout  les  miens. 
Il  se  chargea  pour  moi  de  ces  honteux  liens  ; 
Mais  je  viens  les  reprendre. 

CÉCILE,  le\,'aitt  les  bras  avec  un  transport  de  joie  qui 
la  met  toute  Iwrs  d'elle-même. 

Ah  !  d'Olban  !  Amélie.! 
(  Au  comte.  ) 
Monsieur,  entendez- vous?  Entends-tu,  mon  amie? 

A  N  D  n  É ,  à  son  père. 
Ne  perdez  point  de  temps ,  et  fuvcz  de  ces  lirux  ; 
Fuyez,  vous  clisjc,  allez ,  retournez  vers  ma  mère. 

L  I  .-i  I  M  O  N. 

Hélas  !  elle  n'est  plus. 

A  N  D  n  É. 

Qu'enteuds-je ,  justes  cietix  J 
Ma  mère!... 

CÉCILE,  avec  saisissement. 

Elle  est  morte  !  elle  à  qui  je  fus  si  chère  ! 
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LisiMON,  h  son  fils. 
Ce  n'étoit,  tu  le  sais,  que  pour  la  secourir, 
Qu'à  te  céder  nies  fers  j'avois  pu  consentir. 
Mais  dès  qu'elle  a  fini  sa  pénible  carrière, 
Privé  du  nom  d'époux ,  je  ne  suis  plus  que  père. 
Quitte  envers  elle,  il  fiiut  m'arquitter  envers  toi, 
Et  j'aurai  satisfait  à  tout  ce  que  je  doi. 

(Il  se  tourne  vers  le  comle  et  l'a  se  jeter  a  ses  pieds.) 
C'est  de  vous  que  dépend  la  grâce  que  j'espère, 
Je  l'implore  à  vos  pieds. 

ANDRÉ,  se  précipitant  aiixsi  aux  genoux  du  comte, 
Ne  le  croj'ez  pas ,  non. 
L I  s  I  JI  o  ?(. 
Monsieur,  ayez  pitié  de  mon  afilirtion  ; 
Entendez  les  sanglots  d'im  vieillard  déplorable  ; 
Regardez  ces  cheveux  blanchis  dans  les  douleurs, 
Ce  front  ridé,  flétri  ;  voyez  couler  mes  pleurs, 
Et  ne  les  voyez  pas  d'un  œil  impitoyable .' 
Ah  '■  rendez-moi  mes  fers  1 

A  N  D  n  É. 

Monsieur,  je  vous  l'aï  dit. 
C'est  l'amonr  paternel,  hélas  I  qui  le  conduit , 
Qui  le  porte  à  venir,  pour  im  enfant  qu'il  aime, 
S'oflrir  à  l 'infortune  et  s'accuser  lui-même. 
Mais  ces  fers  sont  à  moi ,  le  fardeau  m'en  est  doux. 

(Se  tournant  vers  son  père  ,  les  mains  jcint''f.j 
Et  vous,  de  grâce  encor,  mon  père,  éloignez-vous. 
Soufflez... 

usiMOS,  embrassant  de  nouveau  les  genoux  du  comte 
(A  André.)      (Au  comte.) 
Jamais.  Monsieur,  que  ma  douleur  vcus  touche! 
La  '^ure  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 
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Ali  !  tant  d'autres  ici  pleurent  h  vos  geuoux 
Pour  sortir  d'esclavage  ,  et  voir  finir  leurs  peines  î 
Moi  j'embrasse  vos  pieds  pour  obtenir  des  chaînes. 

CÉCILE,  5e  re^H'^rsallt  dans  tes  liras  ci'AinJlic. 
Mon  cœur  se  brise. 

d'OLB  AN. 

O  Dieu  1  vois  ces  nobles  coraba* 
Baisse  un  moment  ici  tes  regards  sur  la  terre  ! 
Ce  spectacle  en  est  digne. 

LE  COMTE,  les  relevant  et  tes  embrassant. 
O  vrai  fils  d  un  tel  père, 
Bon  vieillard,  mes  amis,  venez  tous  dans  mes  bras. 
Ah  I  que  vos  cœurs  sont  grands,  sont  au-dessus  des  nôtres  I 
Vous  étiez  à  mes  pieds,  c'est  à  moi  d'être  aux  vôtres. 
Mais,  encore  un  moment,  à  nos  yeux  j'ai  voulu 
Vous  laisser  déployer  toute  votre  vertu  : 
Elle  honore  la  terre  ;  et  votre  délivrance 
Doit  de  tant  d'iiéroiame  être  !a  récompense. 
Aussi  jeu  viens  pour  vous  d'obtenir  la  faveur, 
Sur  qu'elle  aura  l'aveu  d'un  roi  dont  la  clémence 
De  la  loi ,  quand  il  faut ,  tempère  la  rigueur. 
Il  prise  la  vertu,  quelque  part  qu'elle  brille  ; 
Et  demandant  au  ciel  d'éclairer  vos  esprits , 
Il  vous  traite  en  enfants  égarés,  mais  chéris, 
Qu'il  se  plaît  à  compter  toujours  dans  sa  famille. 

L I  s  I  M  o  V. 
Ah  !  pour  l'aimer  aussi  nos  cœurs ,  vraiment  franrois , 
Bcuis-icut  sou  empire  avec  tous  ses  sujets. 
Oui ,  si  sur  quelques  points ,  où  nous  errons  peut-^ire , 
Une  fausse  raison  nous  sépara  de  vous , 
Servir  notre  patrie,  adorer  notre  maître, 
Sotil  d/;s  ser.iimeuts  samls  rfui  nous  rejoignent  lnus. 


ACTE  V,  SCÈNE  VI.  3oy 

c  i:  C  1  L  E. 

O  jour  !  jour  fortuné  !  Quel  leiour  favorable  ! 
L'aurions-uous  pu  prévoir.' 

d'olbas,  prenant  André  par  la  main ,  et  le  présentant 
n  Cécile  avec  qui  il  l'unit. 

Cécile  ,  c'est  r-:a  nîuin 
Qui  vous  doit  présenter  cet  amant  rcspecluble  : 
11  est  digne  de  vous,  soyez  unis  enfin. 

[A  André.)  * 

.André,  reçois  de  moi  cette  femme  adorable. 
Quoiquon  ne  puisse  trop  admirer  tes  vertus, 
Le  pîix  q\ii  les  coiu-onne  est  peut-être  au-dessus. 
ANDRÉ,  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  d'Olban,  (fui 

t'en  empêche. 
R!l>i ,  nonsieiu-,  son  époux? 

CÉCILE,  i<?  penchant  sur  le  bras  de  d'Olban  avec  un 
transport  de  reconnoissance. 

Ah  !  vous  sertz  mon  frère. 
Soyez  de  la  famille ,  et  ne  nous  quittons  plus. 

{A  Lisimon.) 
Bénissez  vos  enfants. 

H  S I M  o  N  ,  bénissant  André  et  Cécile 
Puisse  un  liymen  prospère 
Vous  faire  aimer  toujours  le  tendre  nom  d'époux  l 
Puissiez-vous ,  comme  moi,  dans  des  moments  si  doux, 
Remercier  le  ciel  du  bonheur  d  être  père  I 


FIN  DE  l'bossête  chimisel. 


TABLE 

DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

COHXESCEg  DANSCE  VOLUME. 


Eugénie  ,  drame  en  prose  et  en  cinq  actes , 

par  Caron  de  Beaumarchais Pag.  i 

L'autre  Tartufe  ,  ou  la  Mcre  Coupable  , 
drame  en  prose  et  en  cinq  actes  ,  par  le 
même ii3 

Notice  sur  Fenouillot  de  Falbaire 2^6 

L'HoNSETE  Criminel,  ou  L'AMorn  Filial, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers ,  par  Fe- 
nouillot de  Falbaire -  J9 


FIS  de  la  table  du  deuxilme  volume. 


n 


PQ      cR^pertoire  du  théâtre 
1213       français] 

1815 
pt.i; 
t.1-2 

PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


